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inscrits ,  tandis  qu'on  n*accorde  à  celles  des  pe- 
tits États,  qui  n'ont  été  le  fléau  de  personne  et 
où  l'œil  embrasse  pour  ainsi  dire  tout ,  qu'une 
attention  partagée,  languissante  et  fugitive. 

Cette  part  inégale  de  faveur,  pour  des  pro- 
ductions d'un  genre  si  rapproché ,  n'est  point 
l'exacte  expression  de  leur  utilité  relative.  En 
réfléchissant  que  le  but  de  l'histoire  est  moins 
de  chaîner  l'esprit  d'événemens  que  de  tirer 
du  passé  des  leçons ,  en  analysant  les  causes 
et  en  développant  les  oonsé({uences  des  faits , 
Ton  conçoit  difficilement  pourquoi  celle  des 
grandes  puissances  aurait  le  privilège  «xclusif 
de  rendre  cet  important  service  à  la  société. 
Le  délire  ou  la  sagesse  des  gouvernemens  et 
des  peuples  ne  s'est  jamais  mesuré  sur  l'éten- 
due du  sol  ;  et  il  est  telles  contrées,  telles  cités 
en  Europe ,  à  peine  remarquées  sur  la  carte, 
qui  pourraient,  dans  l'espace  de  cent  ans, 
fournir  plus  d'expérience  que  ne  feraient  en 
dix  siècles  les  plus  vastes  États.  A  combien 
d^époques  n'a-t-on  pas  vu  de  grandes  nations 
dégénérer  y  jusqu'au  point  de  descendre  au 
niveau  des  plus  obscures  peuplades,  et  de 
simples  villes  s'élever  par  les  vertus,  te  patrio- 
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tisme  et  le  génie  de  leurs  habitans ,  au  pre- 
mier rang  parmi  les  nations? 

Quant  à  la  difficulté  de  Texécution ,  il  ne 
s  ensuit  pas ,  de  ce  qu'un  État  est  resserré  dans 
des  bornes  étroites,  que  les  recherches  indis- 
pensables à  la  rédaction  de  ses  annales  soient 
moins  laborieuses,  ni  la  matière  plus  com- 
mode à  manier.  Il  se  pourrait  même  que  la 
Faible  importance  du  sujet  présentât  à  l'au- 
teur des  obstacles  qui  n'existent  point  pour 
écrire  l'histoire  d'un  grand  Etat.  En  effets  les 
monumens  sont  d'ordinaire  proportionnés  à 
l'objet  qu'ils  rappellent  :  ils  abondent  si  cet 
objet  a  été  célèbre;  ils  deviennent  rares  et 
incomplets  s'il  ne  l'a  pas  été.  L'on  conçoit  que 
les  historiens  ont  dû,  en  général,  consacrer 
de  préférence  leurs  veilles  à  rendre  compte 
des  événemens  qui  tenaient  beaucoup  de  peu- 
ples attentifs,  que  de  ceux  qui  devaient  ne 
laisser  de  souvenir  qu'au  sein  d'une  bourgade 
ou  d'une  cité.  Il  faut  par  conséquent  que  ce- 
lui qui  entreprend  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci,  se  résigne  à  un  travail  d'autant 
plus  pénible,  que  les  documens  qui  lui  doi- 
vent servir  sont  moins  communs,  et  les  faits 
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qu'il  doit  exposer  plus  ignorés  :  heureux  en-' 
core,  si,  en  parcourant  de  froides  et  fasti- 
dieuses chroniques ,  il  a  lu  quelque  récit ,  ou 
vu  briller  un  trait  qui  Tindemnise  d'une  étude 
ingrate  et  pleine  de  dégoût  !  Ce  n*est  donc  ni 
à  leur  inutilité,  ni  à  la  facilité  de  les  pro- 
duire qu'il  faut  attribuer  l'indifférence  avec 
laquelle  le  public  accueille  les  histoires  lo- 
cales. Le  préjugé  qui  pèse  sur  ce  genre  d'ou- 
vrage, tient  à  l'essence  de  notre  imagination , 
qui,  dans  les  choses  réelles  et  étrangères  a 
toute  fiction ,  préfère  les  régions  vastes,  illimi^ 
tées  et  plus  distantes  de  celles  où  elle  se  voit  in- 
cessamment ramenée.  Un  tyran  qui  fait  gémir 
des  millions  d'hommes  sous  un  joug  abhorré  ; 
un  monarque  dont  la  justice  et  les  vertus  font 
les  délices  d'une  portion  considérable  de  l'es- 
pèce humaine  ;  le  tableau  de  ces  révolutions 
qui ,  après  avoir  ébranlé  la  société ,  lui  don- 
nent une  face  nouvelle  ;  des  expéditions  aven- 
tureuses et  lointaines ,  des  conquérans fameux, 
parlent  à  Timagination  un  langage  bien  au- 
trement attrayant  que  ce  qui  peut  se  passer 
dans  l'enceinte  d'une  ville,  et  entre  quelques 
milliers  de  citoyens. 
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Ce  serait  donc  vainement  que  Ton  préten- 
drait soustraire  une  œuvre  comme  celle-ci  à 
des  préventions  qui  ont  leur  source  dans  la 
nature  même  de  nos  facultés.  Par  quels  rai- 
sonnemens  persuader  un  homme,  contre  ses 
propres  sensations ,  de  se  plaire  sur  une  scène 
étroite ,  en  présence  d'acteurs  proportionnés 
à  la  scène ,  et  ne  faisant  que  des  choses  con- 
séquentes à  leur  situation  ? 

Faudra-t-il^  parce  que  le  goût  général  est 
en  opposition  avec  les  histoires  locales,  s'en 
interdire  absolument  la  publication  ?  Si  l'au- 
teur se  flattait  d'intéresser  fort  au-delà  du 
petit  territoire  dont  il  veut  entretenir  ses 
lecteurs,  il  ferait  mieux  de  ne  point  mettre 
au  jour  un  livre  qui  évidemment  tromperait 
ses  calculs;,  mais  s'il  ne  s'aveugle  pas  à  cet 
égard,  il  lui  reste  encore  assez  de  motifs  pour 
publier  son  travail. 

Combien  n'est- il  pas  d'hommes  dont  la  pa- 
trie se  borne  au  lieu  qui  les  a  vus  naître;  qui 
sont  de  leur  hameau ,  de  leur  bourg ,  de  leur 
ville,  avant  de  se  considérer  comme  «apparte- 
nant à  l'État  dont  ce  point  fait  partie?  Ce  ne 
sera  sûrement  pas  une  mission  insignifiante 
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que  celle  de  tracer  à  cette  classe  nombreuse 
de  citoyens  l'histoire  de  leurs  foyers,  de  cet 
objet  de  leurs  plus  intimes  affections,  du  seul 
peut-être  qui  éyéille  leur  curiosité ,  et  par  où 
ils  soient  accessibles  à  d'utiles  instructions* 
Quand  ils  verront  les  écarts  où  se  sont  jetés 
teurs  pères  et  les  maux  qui  en  sont  résultés» 
quand  on  leur  montrera'  les  vertus  dont  ils 
ont  donné  l'exemple  et  la  félicité  qui  en  a 
été  la  suite,  ne  sera-ce  pas  «pour  eux  une 
matière  de  réflexions  bienfaisantes,  en  même 
temps  qu'un  sujet  propre  à  les  captiver? 

Il  né  faudrait  cependant  pas  inférer  de  là 
que  les  gens  instruits  peuvent  dédaigner, 
comme  une  diosé  oiseuse  et  qui  ne  mérite 
point  leur  attention ,  l'histoire  des  lieux  qui 
furent  leur  berceau.  Tous  les  jours  ils  nous 
répètent  que  l'étude  de  nous-mêmes  doit  pré-, 
céder  celle  des  autres;  comment  n'assigne- 
raient-ils à  l'histoire  de  la  cité  natale  aucun 
rang  parmi  les  connaissances  qu'il  nous  sied 
de  posséder  I  Quelle  que  soit  la  surface  d'un 
pays ,  quiconque  y  est  né  doit  désirer  en  con- 
naître la  constitution  primitive,  les  fléaux 
qui  l'ont  frappé,  les  coutumes,  les  mœurs. 
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les  lois  des  hommes  qui  l'ont  anciennement 
habité,  et  la  somme  de  liberté ,  de  bonheur, 
de  servitude  ou  de  revers  qui  leur  a  été  dé- 
partie. S'il  se  trouvait  quelque  part  des  excep- 
tions à  cette  règle,  Ton  s'étonnerait  que  ce 
fut  là  précisément  où  la  lumière  avait  déjà 
pénétré  ! 

Il  est  d'ailleurs  des  choses,  et  celle-ci  est 
du  nombre ,  sur  lesquelles  il  doit  être  coûteux 
d'avouer  son  ignorance ,  quand  elle  n'est  point 
forcée.  Un  (ils  qui  aurait  tout  dit  sur  sa  mère 
après  avoir  articulé  son  nom ,  donnerait  une 
faible  idée  de  sa  piété  filiale.  Serait-il  beau- 
coup moins  honteux  de  rester  muet  sur  l'his- 
toire des  lieux  où  repose  la  cendre  de  ses 
aïeux,  où  l'on  a  passé  ses  premiers  ans,  où 
l'on  a  été  protégé  et  élevé,  où  l'on  possède 
ses  biens,  sa  famille,  ses  amis?  Il  y  aurait 
assurément  plus  que  de  l'indifTérence  à  ne  pas 
s'enquérir  de  ce  que  fut  jadis  cette  patrie,  la 
première  que  nous  ayons  conçue,   elle  qui 
avait  fait  battre  notre  cœur  avant  que  nous 
fussions  en  état  de  comprendre  ses  droits  à 
nos  plus  grands  sacrifices. 
C'est  donc  avec  la  conviction  de  rendre  ser- 
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vi^ç  aux  habitans  actuels  de  ranciehné  prin^ 
cipauté  de  Sedan  ^  que  j'ai  rassemblé  et  or- 
donné les  matériaux  qui  composent  ce  recueil. 
L'on  sent  que  la  manière  qui  prévaut  a.ujour- 
d'hui  d'écrire  l'histoire  en  se  bornant  à  in* 
diquer  sommairement  les  faits ,  pour  les  juger 
dans  leurs  principes  et  leurs  conséquences  ^ 
n'était  point  applicable  ici.  Sans  doute/  le 
théâtre  des  événemens^  pour  être  petit,  n'eût 
rien  diminué  de  l'énergie  des  leçons  qu'il 
pouvait  offrir;  aussi  n'est-ce  pas  pour  cette 
raison  que  j'ai  dû  m'écarter  de  cette  méthode. 
Mais  y  à  mon  avis,  c^eût  été  manquer  le  but 
que  d'y  soumettre  un  ouvrage  qui  a  pour 
objet  principal  de  satisfaire  la  curiosité  du 
lecteur  sur  une  matière  dont  les  moindres 
détails  ont  droit  à  son  intérêt.  Certainement , 
quoique  j'aie  fait  ressortir  la  moralité  des 
actions  dont  je  rends  compte ,  les  Sedanois 
ne  m'eussent  point  su  gré  d'avoir  réduit  à 
leurs  moindres  termes  dçs  particularités  qu'ils 
étaient  désireux  de  connaître ,  pour  y  substi- 
tuer mes  propres  réflexions.  Ce  n'est  point  à 
l'histoire  de  leur  principauté  qu'ils  s'adresse- 
ront pour  fixer  leurs  idées  sur  le  gouverne- 
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meDty  sur  les  devoirs  des  souverains  et  des 
peuples  y  et  sur  la  meilleure  législation  ;  ce 
qu'ils  lui  demanderont  avant  tout,  c'est  de 
leur  apprendre  les  destins  passés  de  leur  cité. 
Malgré  ces  nécessités  et  ces  difficultés  du 
genre,  il  se  pourrait  qu'au-delà  même  des 
confins  du  pays ,  mon  sujet  obtint  encore 
quelques  suffrages.  Le  voyageur  se  détourne 
quelquefois  de  l'itinéraire  qu'il  s'est  tracé, 
pour  visiter  un  site  pittoresque,  une  belle 
ruine,  la  chaumière  où  un  grand  homme  a 
reçu  le  jour.  Il  aime  à  se  délasser  ainsi  des 
sérieuses  préoccupations  qui  le  poursuivent, 
et  rarement  il  regrette  les  instans  consacrés 
à  ces  passagères  distractions.  De  même,  quoi- 
que l'histoire  de  Sedan  ne  soit,  pour  tout 
homme  étranger  au  pays,  qu'un  hors-d'œuvre 
bien  caractérisé,  il  s'y  rencontre  néanmoins 
des  situations,  des  événemens  et  des  carac- 
tères qui,  si  je  les  avais  présentés  et  peints 
comme  ils  pourraient  l'être,  ne  sont  pas  in- 
dignes de  son  attention;  car,  si  mon  but 
principal  a  été  de  rendre  familière  aux  Seda- 
nois  l'histoire  de  leur  principaulé,  je  dois 
avouer  que  je  me  suis  aussi  proposé  de  ne 
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pag  laisser  totalement  oublier  dans  la  contrée 
la  dynastie  des  seigneurs  de  La  Marck^  qui 
ont  consacré  leurs  travaux ,  leur  fortune  et 
leur  vie  à  Fonder  cet  État  et  à  lui  donner 
des  lois.  Plusieurs  membres  de  cette  illustre 
famille  se  dessinent  dans  des  proportions  hé^ 
roïqueSy  et  cependant  la  place  honorable  dans 
l'histoire,  à  laquelle  ils  ont  tant  de  titres  par 
leur  génie  et  leurs  exploits ,  est  usurpée  par 
des  noms  biens  moins  dignes  que  les  leurs 
de  survivre  à  ceux  qui  les  ont  portés.  Les 
destructeurs  dé  villes  existent  tous  dans  le 
souvenir  des  peuples  :  la  gloire  d'en  fonder 
donne  bien  droit  à  ce  genre  d'immortalité. 

Les  femmes  aussi,  Françoise  de  Bourbon> 
Charlotte  de  LaMarck,  Elisabeth  de  Nassau  ^ 
et  Éléonore  de  Berghes,  se  distinguent  par 
de  grands  dévouemens,  par  leurs  talens  et 
leurs  vertus.  Les  trois  premières  ont  gou-* 
vemé  l'État  avec  justice ,  fermeté,  sagesse  et 
gloire.  La  mort  prématurée  de  leurs  époux,, 
pendant  la  minorité  de  leurs  fils,  fit  appeler 
Françoise  et  Elisabeth  à  la  régence.  Char^ 
lotte,  orpheline  avant  quatorze  ans,  privée 
dans  l'espace  de  quelques  mois  de  sa  mère  et 
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de  Tappui  de  deux  frères  qu'elle  chérissait , 
s'assied  sur  le  siège  ducal,  et  devient  l'idole 
d'un  peuple  dont  l'irréprochable  La  Noue  s'est 
déclaré  le  protecteur  avec  son  intéressante 
pupille.  L'infortunée  Éléonore,  exilée,  pour 
les  fautes  de  son  mari,  d'une  terre  où  ses 
brillantes  qualités  ont  triomphé  de  toutes  les 
préventions  dont  elle  était  entourée,  descend 
résignée  de  la  souveraineté  à  la  sujétion ,  et 
révèle  dans  sa  disgrâce  ce  qu'elle  eût  fait 
arbitre  du  sort  de  ses  sujets.  Jamais  la  galan- 
terie, la  corruption,  la  débauche  ni  le  luxe, 
n'abordèrent  cette  petite  cour,  où  la  beauté 
et  les  grâces  habitèrent  long -temps.  C'était 
un  acte  de  justice  de  mettre  ces  noms  véné- 
rables sur  les  lèvres  d'un  peuple  qui  leur  doit 
un  énorme  tribut  de  reconnaissance. 

Je  suis  loin  d'accuser  les  Sedanois  d'ingra- 
titude pour  leurs  anciens  souverains.  Il  s'en 
faut  que  l'oubli  des  nations  pour  ceux  qui 
se  «ont  dévoués  à  leur  félicité ,  leur  soit  tou- 
jours imputable.  Cette  honteuse  défection  est 
rare,  au  contraire,  quand  les  princes  qui 
succèdent  ne  conspirent  pas  contre  la  louange 
importune  de  leurs  devanciers.  Mais  les  gran- 
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des  âmes  seules  assistent  de  saiîg-froid  aux 
chants  qui  célèbrent  le  mérite ,  les  vertus 
et  la  gloire  d'un  émule.  L'héritage  des  La 
Marck  n'échut  pas  à  de  tels  légataires  :  telle 
est  la  cause  pour  laquelle  ces  princes  sont 
isconnus  dans  les  murs  qu'ils  ont  bâtis  ^ 
comme  si  leur  ouvrage  eût  péri  avec  eux. 

Il  n'en  est  point  de  même  des'La  Tour,  qui 
sont,  venus  après  :  tous  les  honneurs  du  sou- 
venir leur  étaient  réservés.  C'est  que  Henri, 
premier  prince  de  Sedan ,  issu  de  cette  mai- 
son y  ne  négligea  rien  pour  déraciner  et  effacer 
la  mémoire  de  ses  prédécesseurs ,  et  qu'il  y 
parvint  :  il  mit  sa  propre  ims^e  sur  tous  les 
monumens  qui  les  rappelaient. 

La  génération  témoin  de  cette  injustice  ne 
réclama  pas  ^  parce  que  celui  qui  la  commet- 
tait faisait  aussi  pour  ses  sujets  des  choses 
mémorables,  et  que, son  extrême  activité; 
ses  intrigues,  ses  combats,  ses  entreprises  de 
tout  genre,  leur  laissaient  à  peine  le  loisir 
de  se  reporter  vers  les  temps. anciens.  11  ab- 
sorbait leur  attention  par  l'importance  qu'il 
donnait  à  tout,  ou  parce  que  tout  en  ac- 
quiert pour  le  génie ,  et  il  afiuiblissait  ainsi 
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les  traces  que  les  La  Màrck  avaient  laissées. 
Les  contemporains  de  ces  derniers,  ayant 
presque  perdu  leur  souvenir,  ont  légué  cet 
abandon  à  leurs  enfans  ;  les  La  Tour  sont  res- 
tés en  vue,  parce  qu'ils  avaient  paru  les  der- 
niers sur  la  scène,  et  cette  usurpation  s'est 
perpétuée,  toujours  plus  irréparable  par  le 
progrès  des  ans. 

Henri  de  La  Tour  avait  cependant  assez  de 
grandeur  pour  ne  pas  craindre  de  parallèle  : 
un  chêne  peu  élevé  veut  qu'on  l'isole  dans  la 
plaine  pour  être  aperçu  j  mais  celui  qui  s'é- 
lance majestueusement  dans  les  airs,  est  beau 
encore  au  sein  des  forêts,  entouré  de  rivaux. 

A^ujourd'hui  que  les  bienfaits  des  La  M arck 
sont  à  peu  près  les  seuls  qui  subsistent,  c'est- 
à-dire ,  une  citadelle,  une  ville,  une  indus- 
trie, un  caractère,  des  usages  et  des  mœurs, 
j*ai  cherché  à  leur  rendre  ce  qui  leur  appar- 
tient. 

En  rétablissant  à  leur  place  des  choses  d'un 
intérêt  aussi  secondaire,  je  n'ai  fait  que  rem- 
plir une  lacune  dans  ce  que  les  annales  de  la 
justice  auront  probablement  de  plus  obscur. 
Peu  s'apercevront  de  la  réparation  d'un  tort 
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généralement  ignoré.  Mais  il  y  a  un  plaisir 
réel  y  jusque  dans  l'illusion  par  laquelle  on 
se  persuade  que  l'on  venge  de  l'oubli  ceux 
que  des  ambitions  jalouses  y  avaient  volon- 
tairement condamnés.  L'obscurité  de  la  cause 
n'ôte  rien  de  la  vivacité  de  ce  sentiment. 

Au  reste ,  les  Là  Tour  subirent  un  sort  pa- 
reil. La  France,  après  qu'elle  les  eut  dépos- 
sédés de  la  principauté  de  Sedan ,  chercha 
aussi  à  effacer  leur  mémoire.  Mais  le  succès  p 
comme  je  viens  de  le  dire,  fut  incomplet , 
parce  que  la  France  pouvait  mieux  s'en  pas- 
ser, et  que  sa  puissance  contenait  toute  pré- 
tention rivale ,  et  toute  insurrection  des  habi- 
tans  en  faveur  d'un  autre  maître.  D'ailleurs , 
une  mauvaise  politique  conseilla  de  mauvais 
moyens.  Ce  n'est  pas  en  faisant  la  désolation 
d'une  cité  qu'on  l'empêche  de  rêver  à  ses 
biei^&iteurs.  Henri  de  La  Tour  s'était  plus 
adroitement  insinué  dans  les  cœurs  ;  il  s'était 
substitué  jpar  de  grands  services  à  des  princes 
qui  en  avaient  beaucoup  rendu. 

La  tâche  que  j'ai  entreprise  présente  des 
difficultés  et  des  écueils  de  différend  genres. 
Je  ne  dis  point  ceci  pour  relever  le  mérite 
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d'un  travail  qui  n'est  que  médiocre,  soit  dans 
son  objet,  soit  dans  son  exécution.  Mais  le 
ministre  d'une  religion  qui  va  parler  à  des 
lecteurs ,  pour  la  plupart  d'une  autre  croyance, 
et  dont  il  respecte  les  opinions,  comme  il 
s'attend  à  ce  que  les  siennes  soient  respectées  ; 
un  ministre  qui  va  parler  à  de  tels  lecteurs 
du  triomphe,  et  ensuite  de  la  proscription 
de  son  culte ,  doit  peser  scrupuleusement  ses 
expressions  pour  qu'il  ne  lui  en  échappe  au- 
cune qui,  décelant  sa  joie  ou  ses  regrets, 
puisse  être  relevée  comme  un  trait  hostile, 
une  insulte  ou  un  reproche  :  j'ai  senti  cette 
obligation.  Raconter  les  faits  comme  ils  se 
sont  passés,  se  mettre  au-dessus  de  ses  pro- 
pres affections,  rendre  à  chacun  une  justice 
égale,  blâmer  les  passions  et  applaudir  aux 
actes  modérés  et  équitables,  de  quelque  part 
qu'ils  viennent ,  voilà  des  principes  vers  les- 
quels, j'espère,  le  lecteur  ne  sera  pas  obligé 
de  me  ramener. 

En  résumé,  j'ai  fait  cette  petite  histoire, 
d'abord  pour  les  Sedanois ,  puis  pour  les  La 
Marck;  et,  je  crois,  de  manière  à  ne  paraître 
sous  l'influence  d'aucune  opinion. 
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Quant  aux  sources  où  j'ai  puisé ,  l'on  conce- 
vra qu'il  me  serait  difficile  d'en  faire  l'énumé- 
ration  ;  mais  je  puis  en  garantir  la  pureté. 
J'ai  emprunté  à  la  tradition ,  en  ne  négligeant 
rien  pour  démêler  la  vérité  entre  des  rapports 
souvent  divers,  et  quelquefois  contradictoires. 
Je  me  suis  aidé  d'une  nombreuse  collection 
de  pièces  originales  qui  m'ont  été  communi- 
quées par  MM.  Carré,  docteur  en  médecine, 
Grosselin,  curé  de  Floing,  Poupart  de  Neu- 
flize ,  etc.  La  chronique  manuscrite  du  père 
Norbert,  malgré  ses  lacunes,  son  incohé- 
rence ,  et  la  partialité  des  jugemens  qu'elle 
contient,  m'a  cependant  été  utile  en  ce  qu'elle 
renferme  l'indication  des  papiers,  titres,  mé- 
moires et  ouvrages  dont  l'auteur  s'est  servi. 
Les  histoires  de  France,  d'Allemagne,  de 
Luxembourg,  de  Reims,  de  Liège ,  de  Laon, 
de  Lorraine,  etc. ,  m'ont  fourni  des  matériaux 
importans;  mais  il  ne  m'est  venu  d'aucune 
part  de  plus  précieux  documens  que  des  ar- 
chives de  la  commune,  qui  m'ont  été  ouvertes 
par  le  maire,  M.  Huet  de  Guerville,  avec  une 
obligeance  qui  a  droit  à  toute  ma  gratitude. 
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CHAPITRE  II. 

Situation  de  Sedan.  —  Climat.  —  Opinion  de  Tabbë  Trithdme 
sur  Porigine  de  Sedan.  —  Cette  contrée  fait  partie  du  royaume 
de  Lorraine.  —  De'vastëe  par  la  guerre.  -^  L'archevêque  de 
Reims  et  Tévêqne  de  Lic'ge  se  livrent  bataille  à  Villers-Cer- 
nay.  —  Douzy  fortifie'.  -~  Nouvelle  guerre  à  cette  occasion. 

—  Paix  entre  les  prélats.  —  Origine  des  avouerics.  —  Ge'rard 
de  Jausse,  défenseur  de  Sedan.  —  Cette  charge  hcre'ditaire. 

—  Hugues  de  Barbançon.  —  Mouzon  et  Sedan  fiefs  de  la 
couronne. — Guillaume  de  Braquemont,  seigneur  de  Sedan. 

—  Origine  de  la  maison  de  La  Marck. 


Sedan,  situé  au  22^  Sy'  56"  de  longitude,  et 
au  49^  42'  29"  de  latitude,  est  bâti  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse.  Le  sol  qu'il  occupe  est 
une  plage  resserrée  entre  le  fleuve,  au  sud, 
et  une  chaîne  de  rochers ,  au  nord  :  c'est  sur 
ces  rochers  que  s'élève  le  château.  Du  coté 
du  levant,  le  pays  s'ouvre  vers  Tancien  duché 
de  Luxembourg,  et  de  celui  du  couchant,  vers 
la  Champagne  et  la  France.  L'antique  et  cé- 
lèbre forêt  des  Ardennes  forme  autour  de 
Sedan  une  espèce  de  cintre  qui  s'étend  de 


I. 
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Test  au  nord-ouest ,  çt  dopt  les  points  les 
plus  rapprochés  ne  sont  qu'à  une  lieue  de 
cette  cité.  Ce  noir  manteau^  qui  met  la  con- 
trée à  l'abri  des  vents  glacés  du  nord^  con- 
tribue à  y  rendre  les  hivers  humides  et  les 
printemps  tardifs  :  on  ne  peut  guère  y  espé- 
rer que  cinq  mois  de  beaux  jours ,  quoique 
les  automnes  y  soient  communément  agréables 
et  tempérés* 

.  Quelques  auteurs  d'annales  manuscrites  sur 
cette  ville  ont  répété,  d'après  l'abbé  Tri- 
thème  qui  écrivait  au  quinzième  siècle  » 
qu'elle  fut  fondée  environ  trois  cents  ans  avant 
l'ère  chrétienne  :  voici  comment  ils  rendent 
compte  de  cet  événement. 

i<  Les  Sicambres,  peuple  de  la  Germanie, 
«  avaient  fait  vers  ce  temps  une  irruption , 
(c  et  s'étaient  établis  dans  le  pays  situé  entre 
«  la  Meuse  et  le  Rhin.  LeS' Gaulois  du  voisi- 
«  nage,  crai^ant  que  cette  nation  belli- 
«  queuse  n'envahit  leurs  terres,  entreprirent 
(c  de  lui  faire  repasser  le  Rhin;  mais  ils  furent 
(c  défaits;  et  le  chef  des  Sicambres,  Basan, 
«  pour  assurer  ses  conquêtes,  construisit 
w  plusieurs  forteresses  sur  la  haute  et  basse 
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ff  Meuse.  Basan  avait  un  fils  nommé  Sedanus, 
«  qui,  à  l'exemple  de  son  père,  ayant  fait 
w  construire  des  forts  pour  se  mettre  à  cou- 
«  vert  des  attaques  des  Gaulois,  donna  son 
w  nom  à  l'un  d'eux,  situé  au  lieu  même  où  se 
«  trouve  aujourd'hui  Sedan.  » 

Les  circonstances  de  ce  récit  n'ont  rien  en 
elles-mêmes  d'invraisemblable  ;  mais  le  silence 
de  l'abbé  Trithême,  à  l'égard  des  autorités 
qui  lui  en  ont  fourni  la  matière ,  ne  permet 
guère  de  l'envisager  que  comme  une  fiction^ 
destinée  à  donner  une  origine  historique  à  un 
nom  dont  l'étymologie  était  et  sera  proba- 
blement toujours  ignorée. 

Mais,  quand  il  serait  démontré  que  Seda- 
nus a  réellement  existé ,  qu'il  a  construit  un 
retranchement  à  la  place  où  se  trouve  aujour- 
d'hui Sedan,  et  que  ce  nom  nous  est  arrivé 
au  travers  de  vingt  siècles,  il  n'en  resterait 
pas  moins  certain  que  cette  ville  n'existait  pas 
antérieurement  au  quinzième;  qu'avant  cette 
époque  ce  n'était  qu'une  avouerie,  qu'un 
pauvre  hameau  dépendant  des  abbés  de  Mou- 
zon*  Les  chartes  des  comtes  de  Rcthel  et  de 
Raucourt,  les  chroniques  d'Yvois  et  de  Mou- 
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zon^  l'histoire  de  Reims  et  de  Liège ^  qui  font 
mention  de  villes^,  bourgs ,  villages  et  ha- 
meaux à  peu  de  distance  de  Sedan,  ne  citent 
jamais  cette  tille.  Le  premier  acte  où  il  en 
soit  question  est  de  1^289;  encore  l'orthogra- 
phe n'est-elle  pas  la  même  que  maintenant  : 
elle  est  écrite  Seden,  quelquefois  Sedens  et 
Esdens ,  comme  dans  l'histoire  du  duché  de 
Luxembourg. 

Les  vicissitudes  d'une  surface  de  terrain  de 
quelques  lieues  carrées,  et  le  sort  de  ses  ha- 
bitans ,  pendant  le  moyen  âge ,  présenteraient 
peu  d'intérêt  quand  on  pourrait  rassembler 
des  matériaux  sufBsans  pour  les  bien  faire 
connaître  :  à  plus  forte  raison ,  privé ,  comme 
on  l'est,  de  documens  authentiques  et  détail- 
lés,  doit-on  se  borner  à  un  rapide  exposé  du 
petit  nombre  de  faits  certains  que  l'on  a  re- 
cueillis sur  cette  ténébreuse  période. 

Ce  territoire ,  qui  était  une  dépendance  de 
l'abbaye  de  M ouzon ,  parait  avoir  été  détaché 
avec  cette  abbaye  de  l'archevêché  de  Reims , 
vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  pour  faire 
partie  du  royaume  de  Lorraine;  mais  cette 
séparation  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Moins 
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d'un  siècle  plus  tard,  Ton  voit  déjà  ce  pays 
dévaste  par  la  guerre  que  se  font  les  deux 
archevêques  de  Reims,  Hugues,  âgé  de  cinq 
ans,  et  Artaud,  son  compétiteur  au  même 
siège. 

Les  maux  que  firent  alors  éprouver  aux 
habitans  de  cette  contrée  les  querelles  de  ces 
deux  prélats,  ne  furent  que  le  prélude  des 
désastres  occasionés  par  les  longues  rivalités 
des  archevêques  de  Reims  et  des  évêques  de 
Liège.  C'est  un  spectacle  affligeant  que  celui 
qu'offrent  les  chroniques  de  cette  époque  où, 
à  peu  d'exceptions  près,  les  dates  n'ont  été 
conservées  que  parce  qu'elles  retracent  le  sou- 
venir de  batailles,  d'incendies,  de  sanglantes 
expéditions,  ou  d'absurdes  traités.  D'un  côté; 
au  douzième  siècle,  Albéron,  évêque  de 
Liège,  et  en  cette  qualité  seigneur  de  Bouil- 
lon ',  veut  reculer  les  limites  de  ce  duché,  et 
envahir  une  partie  des  terres  de  la  métropole 
de  Reims;  de  l'autre,  rarchcvèque  Renaud, 

'  Godcfroi  de  Bouillon  ,  lors  de  son  départ  pour  la 
Terre-Sainte,  avait  aliéné  celle  seigneurie  à  Tévécpie 
de  Liège,  moyennant  une  somme  d'argent. 
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justement  indigné  de  cet  attentat^  s'apprête 
à  la  résistance^  lorsqu'il  intervient  un  accom- 
modement en  vertu  duquel  Âlbéron  achète 
ce  qu'il  voulait  prendre ,  s'engage ,  pour  lui 
et  ses  successeurs^  à  fournir  au»  archevêques 
de  Reims,  quand  il  en  sera  requis,  trois  cents 
cavaliers,  dont  le  service  ne  pourra  excéder 
quinze  jours ,  et  à  prêter  foi  et  hommage  à 
l'archevêque,  pour  ses  nouvelles  acquisi- 
tions* 

Soit  qu'ils  se  trouvèrent  humiliés  de  la  der- 
nière clause  du  traité,  soit  que  l'observation 
n'en  eût  pas  été  rigoureusement  exigée  par 
a48.  quelques  archevêques,  les  évêques  de  Liège 
refusèrent  la  prestation  des  foi  et  hommage» 
Ce  refus  arme  aussitôt  les  deux  prélats.  Des 
seigneurs  laïques,  amis  de  la  paix,  ou  scan- 
dalisésdevoir  l'épée  en  de  telles  mains,  inter- 
posent leurs  bons  offices  ^our  une  réconcilia- 
tion. Ils  ne  sont  point  écoutés  :  la  campagne 
s'ouvre;  les  armées  se  rencontrent  près  de 
Villers-Cernay,  et  en  viennent  aux  mains: 
les  Liégeois  sont  défaits  et  taillés  en  pièces; 
ils  laissent  le  champ  de  bataille  couvert  de 
morts;  les  prisonniers  qu'on  leur  fait  sont 
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conduits  à  Mouzon ,  et  l'archevêque  reçoit 
satisfaction  de  Tévéqu^  réfractaire. 

Ce  n'est  point  ici  la  première  tentative 
qu'eussent  faite  les  évêques  de  Liège  pour  se 
soustraire  au  traité  dont  il  est  question.  En- 
viron quarante  ans  auparavant ,  ils  avaient 
déjà  essayé  de  s'en  affranchir;  mais  une  bulle 
du  pape  Innocent  III,  répressive  de  leurs 
prétentions,  avait  terminé  le  différend. 

Le  succès  que  venait  d'obtenir  l'archevêque 
de  Reims  ne  lui  fit  point  négliger  de  pourvoir 
à  la  sûreté  des  fiefs  qu'il  possédait  sur  les 
bords  de  la  Meuse.  A  peine  avait -il  déposé 
les  armes,  qu'il  s'occupa  de  mettre  le  village 
de  Douzy  *  à  l'abri  des  incursions  du  rival 

•  Douzy-tes'Prés  t  à  une  lîeuc  et  demie  sud -est  de 
Sedan,  sur  la  rivière  de  Chière,  en  latin  Dusiacum, 
fut  donné  au  sixième  siècle  à  Téf^lise  de  Reims,  par 
Clodoald,  petit -fils  de  Clovis.  Tilpin,  archevêque  de 
Reims,  le  céda  en  77a  à  Chariemagiie,  à  condition  que 
le  roi  et  ses  successeurs  paieraient  un  cens  de  1 2  livres 
d'argent  pour  fenlreticn  du  luminaire  de  Téglise,  et 
que  le  produit  des  chapelles  continuerait  d'apparte- 
nir à  rarchevéque.  Charlemagnc  y  fit  construire ,  sur 
la  rive  droite  de  la  Chière,  un  palais  où  il  faisait  de 
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qu'il  venait  de  vaincre,  mais  qui  conservait 
assez  d'ambition  et  de  puissance  pour  se  ren- 
dre redoutable. 

lia  forteresse  qui  avait  jadis  existé  en  cet 
endroit,  et  qu'il  avait  donné  ordre  de  réta- 
blir, n'était  pas  encore  achevée,  que  dçjà  le 
turbulent  évèque,  alarmé  d'une  mesure  qui 

• 

firéquens  séjours ,  principalement  dans  le  temps  de  la 
chasse ,  pour  le  délassement  des  seigneurs  de  sa  cour. 
Quelques  fondations  que  la  charrue  met  de  temps  à 
autre  à  découyert ,  sont  les  seub  vestiges  subsistans 
de  cet  édifice  ;  mais  il  est  dans  les  environs  de  Douxy 
plusieurs  monumens  de  cette  époque.  A  une  demi- 
lieue  vers  le  nord ,  dans  un  agréable  vallon  qui  con- 
duit au  bassin  où  sont  Francheval  et  Viilers-Cernay , 
et  où  l'empereur  aimait  apparemment  à  diriger  ses 
promenades,  Ton  trouve  une  source  limpide  qui  a 
conservé  le  nom  de  fontaine  de  Magne ^  et  à  quelques 
centaines  de  pas  au-dessous ,  un  petit  pont  de  pierre 
qui  porte  aussi  le  nom  de  pont  de  Magne»  On  peut 
conjecturer  que  le  bois  situé  un  peu  plus  loin ,  dans 
la  même  direction ,  et  qui  est  appelé  bois  de  Charte^ 
moine,  faisait  partie  du  domaine  du  palais,  ou  était 
aussi  une  promenade  favorite  du  monarque.  Il  est  du 
moins  fort  vraisemblable  que  le  mot  Charlemolhe  n^est 
qu'une  corruption  de  celui  de  Charlemagne,  Bazeîile, 
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mettait  un  frein  à  ses  entreprises ,  envoie  des 
troupes  pour  en  faire  le  siège.  L'archevêque 
arme  aussitôt ,  vole  au  secours  de  ses  sujets 
menacés ,  livre  un  combat ,  fait  lever  le  siège 
de  Douzy  ;  et  l'armée  qu'il  force  à  la  retraite  > 
signale  son  passage  par  le  pillage ,  la  dévasta- 
tion et  le  feu. 


a  trois  quarts  de  lieue  de  Douzy  en  se  rapprochant  de 
Sedan ,  pourrait  bien  avoir  été  le  lieu  où  se  rendait 
la  justice  au  nom  de  Tcmpereur;  le  nom  latin  de  ce 
village,  Basilica,  autorise  du  moins  cette  supposition. 

Douzy  est  encore  célèbre  pour  avoir  été  le  lieu  de 
réunion  de  deux  conciles.  Le  premier,  convoqué  en 
871,  par  Hîncmar ,  archevêque  de  Reims,  déposa  le 
neveu  de  ce  prélat ,  Hincmar ,  évéque  de  Laon ,  pour 
cause  d'infidélité  au  roi.  Charles  le  Chauve  assista  à 
cette  assemblée,  et  se  porta  lui-même  accusateur  de 
Tévêque.  Sept  archevêques  et  treize  évêqiies  étaient 
réunis  à  ce  concile. 

Le  second  se  tint  en  874  ?  pour  la  réforme  de  la 
discipline  ecclésiastique.  On  y  condamna  au  feu  une 
religieuse  nommée  Duda ,  pour  avoir  violé  son  vœu 
de  chasteté. 

La  voie  romaine ,  de  Trêves  à  Reims  ,  passait  par 
Douzy,  Wadelinconrt,  Frénoy,  la  forêt  du  Monl- 
Dieu.  le  Chcnc,  etc. 
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De  nouvelles  ccmteslations  s'élevèrent  en- 
core dix  aû8  après  pour  les  mêmes  objets; 
mais  un  congrès  tenu  à  Francheval  mit  un 
terme  à  ces  scandaleux  démêlés.  Huit  com- 
missaires,  délégués  par  chaque  parti ,  et  choi- 
sis parmi  ce  que  Téglise  et  la  noblesse  laïque 
avaient  de  plus  illustre  dans  les  deux  juridic- 
tions, y  conclurent  un  traité  en  vertu  du- 
quel les  villages  de  Saint-Menges^  Fleigneux, 
Sedan  y  Balan,  Dou^y^  Daigny,  Francheval^ 
Rubécourty  etc. ,  seraient  indivis  entre  le» 
archevêques  de  Reims  et  les  évêques  de 
Liëge,  sauf  les  biens  qui  appartenaient  en 
propre  aux  parties  contractantes.  L'adminis- 
tration de  la  justice,  la  perception  des  dimes, 
la  nomination  aux  emplois,  la  levée  des  trou- 
pes, le  serment  de  fidélité,  tout  était  com- 
mun entre  les  deux  églises  :  c'était  accumuler 
dans  une  transaction  trop  de  sujets  de  rup- 
ture entre  des  maîtres  aussi  pointilleux  et 
aussi  jaloux  de  leurs  droits  respectifs. 

Les  princes  de  l'Église  ne  furent  points 
pendant  cette  période,  les  seuls  perturbateurs 
de  la  paix  de  ces  contrées.  Si  les  maux  qu'ils 
causèrent  parurent  plus  cruels^  parce  qu'ils 
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cUicnt  l'ouvrage  de  ceux  mêmes  dont  la  voca- 
tion était  d'adoucir  les  souffrances  de  Thuma- 
nité,  le  pays  n'eut  pas  moins  à  déplorer  l'am- 
bition des  ducs  de  Lorraine ,  des  comtes  de 
Namur,  d'Ardenne,  de  Champagne,  de  Bar, 
de  La  Roche,  etc.  Il  n'était  pas  de  seigneur  si 
petit  qui  n'eût  sa  diplomatie,  son  arsenal, 
ses  remparts,  et  qui,  pour  venger  une  offense 
ou  abaisser  un  rival,  ne  pût  metlre  une  ar- 
mée en  campagne,  incendier  les  récoltes, 
désoler  un  pays  et  répandre  des  flots  de  sang. 

Ces  abus  du  système  féodal,  intolérables 
pour  les  babi  tans  des  terres  soumises  à  des  sei- 
gneurs laïques,  devaient  Têtre  bien  davantage 
pour  ceux  des  fiefs  ecclésiastiques,  où  l'ab- 
sence d'un  chef  guerrier  les  livrait ,  pour  ainsi 
dire  sans  défense,  au  premier  ennemi  qui 
voulait  en  faire  sa  proie.  Qu'une  contestation 
s'élevât  entre  une  abbaye  et  un  seigneur,  ce- 
lui-ci faisait  des  incursions  sur  les  domaines 
de  l'abbaye ,  les  pillait,  enlevait  les  bestiaux, 
faisait  des  prisonniers,  exigeait  des  rançons, 
et  rentrait  dans  son  château,  où  il  jouissait 
presque  toujours  impunément  du  fruit  de 
ses  rapines.  On  pourrait  croire  que  le  respect 
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pour  le  clergé  mettait  dans  ce  temps  des  borg- 
nes à  ces  brigandages  ;  mais  à  aucune  époque 
peut-être  ce  respect,  de  la  part  de  la  noblesse- 
sur  tout,  ne  fut  moindre  que  dans  le  moyen 
âge.  L'^^  ^^î^  ^^^^  ^^^  annales  de  Metz  qu'un 
des  motifs  de  Pépin  pour  entrer  en  Neustrîe 
fut,  qu'il  y  avait  été  invité  par  les  prêtres  et 
serviteurs  de  Dieu,  pour  mettre  un  frein  aux 
injustes  spoliations  dont  ils  étaient  victimes  ; 
et  c'est  sous  ce  même  prétexte  qu'il  soumit  la 
Bourgogne.  Sans  justifier  ces  odieuses  vio-^ 
lences ,  l'oisiveté ,  l'ignorance ,  la  corruption 
du  clergé  ,   et  surtout  du  clergé  régulier ,. 
expliquent,  jusqu'à  un  certain  point,  le  mé- 
pris dans  lequel  il  était  tombé ,  et  le  peu  de 
ménagement  des  seigneurs  envers  lui. 

Les  inconvéniens  de  cet  état  précaire  du- 
rent frapper  de  bonne  heure  ceux  qui  s'y 
voyaient  assujettis,  et  leur  faire  désirer  d'y 
porter  remède.  C'est  à  ce  besoin  qu'il  faut 
attribuer  l'usage ,  alors  général ,  de  fermer 
d'une  enceinte  de  fossés  et  de  murs  les 
bourgs ,  les  villages ,  et  même  les  monastère» 
et  les  églises.  Mais  si  ce  moyen  dut  se  présen- 
ter le  premier ,  on  ne  tarda  pas  à  en  recon— 
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naitrc  rinsuffisance.  D'autres  secours  devin- 
rent indispensables  pour  résister  à  ces  petits 
tyrans,  dont  le  voisinage  était  un  fléau,  et 
qui  eurent  bientôt  appris  à  francbir  les  fai- 
bles barrières  qu'on  leur  opposait.  Les  arche- 
vêques, les  évéques  et  les  abbés,  remirent 
doue  les  biens  de  leurs  églises  et  de  leurs 
monastères  à  des  as^oués  ou  défenseurs  char- 
gés d'en  soutenir  les  droits  contre  quiconque 
voudrait  y  porter  atteinte.  Dans  le  principe 
ces  commissions  ne  furent  données  qu'à  titre 
de  cens  et  de  précaire;  mais  elles  renfermaient 
le  germe  de  maux  pour  le  moins  aussi  graves 
que  ceux  auxquels  on  avait  voulu  remédier. 
La  nécessité  de  repousser  la  force  par  la  force 
contraignit  les  seigneurs  ecclésiastiques  à  faire 
choix,  pour  avoués j  de  gens  de  guerre,  et 
il  arriva  que  ces  hommes  après  avoir  obtenu , 
d'abord  pour  un  temps  et  ensuite  à  vie,  les 
fiefs  et  terres  qui  leur  avaient  été  concédés , 
refusèrent  d'en  faire  la  remise,  et  les  rendirent 
héréditaires  dans  leurs  familles  :  la  prestation 
des  foi  et  hommage  ne  fut  plus,  de  leur  part, 
qu'une  simple  formalité. 

De  nos  jours,  où  la  propriété  est  protégée 
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par  des  lois  claires ,  l'on  ne  voit  que  difficile- 
ment comment  de  pareilles  fraudes  restaient 
impunies.  L'on  en  concevra  la  possibilité  ^  si 
Ton  réfléchit  à  la  confusion  et  au  chaos  qui 
régnaient  dans  la  législation  d'alors  ;  aux  ter- 
mes obscurs  et  ambigus  des  contrats;  à  la  far- 
cilité  que  Ton  avait  d'en  éluder  le  sens;  et 
surtout  y  si  l'on  fait  attention  que  les  fré- 
quentes dévastations  de  ces  propriétés,  en 
frustrant  de  leurs  revenus  les  bénéficiers,  et 
souvent  même  en  les  obligeant  à  de  grands 
sacrifices  pour  réparer  les  désastres  de  la 
guerre ,  les  rendaient  moins  affectionnés  à  ces 
possessions,  et  moins  vîgilans  pour  exiger  les 
foi  et  hommage  qui  leur  étaient  dus.  Un  tel 
état  dé  choses  montre  pourquoi  les  avoués 
rencontraient  peu  de  résistance,  et  comment 
leur  devenaient  aisés  les  envahissemens  dont 
il  s'agit. 

Si  Ton  voulait  une  preuve  que  c'est  bien 
ainsi  que  les  choses  se  passaient,  il  suffirait 
de  rappeler  les  débats  qui  eurent  lieu  en  1 289, 
entre  Bertrand,  abbé  de  Mouzon,  et  Gérard 
de  Jausse ,  alors  avoué  de  Sedan ,  pour  la 
prestation  des  foi  et  hommage  que  celui-ci 
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reFusait.  11  ne  céda  que  sur  rinjonction  me- 
naçante qui  lui  fut  faite  par  Tabbé  de  se 
rendre  en  personne  à  Mouzon  pour  cette  cé- 
rémonie. Que  Gérard  de  Jausse  eût  été  un  peu 
plus  puissant,  et  il  est  vraisemblable  qu'il 
n'aurait  pas  déféré  aux  ordres  qu'on  lui  don- 
nait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  vers  le  douzième 
siècle  que  les  villages  de  Sedan  et  de  Balan , 
comme  dépendances  de  l'abbaye  de  Mouzon , 
et  arriére  -  fiefs  de  l'archevêché  de  Reims, 
commencèrent  à  avoir  des  avoués. 

Les  noms  de  ces  défenseurs,  antérieure- 
ment à  Gérard  de  Jausse,  n'ont  point  été  re- 
cueillis, et  il  n'est  rien  par\enu  jusqu'à  nous 
de  leurs  actes.  Ce  n'est  pas  une  perte  regret- 
table; car  ces  actes  n'avaient  sans  doule  pas 
plus  d'importance  que  les  lieux  qui  en  étaient 
le  théâtre. 

Quant  à  Gérard,  soit  que  les  difficultés 
qu'il  avait  faites  pour  se  rendre  à  Mouzon  1298. 
eussent  inspiré  aux  abbés,  ses  seigneurs,  des 
craintes  sur  ses  intentions,  soit  qu'il  s'agît 
d'un  renouvellement  de  bail,  on  le  voit  neuf 
ans  plus  tard  faire  encore  sa  soumission  en 
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présence  de  tous  les  religieux  du  monaslère, 
et  de  plusieurs  étrangers  de  distinction;  mais 
l'éclat  de  cet  aveu  ne  Tempécha  pas  de  léguer 
sa  charge  à  Guillaume  de  Jausse,  que  Ton 
croit  être  son  petit-neveu. 

Si  Gérard  avait  tenté  sans  succès  de  se- 
couer le  joug  des  moines  de  Mouzon ,  Guil- 
laume fut  plus  heureux.  Sans  que  Ton  sache 
l'époque  précise  de  son  affranchissement^  il 
n'est  guère- possible  de  douter  qu'il  ne  soit  le 
premier  tenancier  de  Sedan  qui ,  pour  le  tem- 
porel, ait  cessé  de  rendre  compte  à  ses  sei- 
gneurs. Qu'il  ait  dû  son  indépendance  à  l'ar- 
gent,  à  l'insouciance  de  ses  maîtres,  à  leur 
libéralité,  ou^  ce  qui  serait  plus  probable, 
au  refus  de  se  soumettre  à  des  hommes  qui 
ne  pouvaient  lui  faire  la  loi;  toujours  est- il 
certain  qu'à  sa  mort ,  en  1 36o ,  sa  sœur  Marie 
hérita  de  ses  biens,  parmi  lesquels  figure  Se- 
dan, et  qu'elle  les  porta  plus  tard  en  dot  à 
Hugues  de  Barbançon,  seigneur  de  Bossu, 
qui  par  cette  alliance  le  devint  de  Sedan  et 
de  Balan. 
Les  seigneurs  de.  Bossu  possédaient  Sedan 
157g.  lorsque  le  roi  Charles  Y ,  voulant  mettre  ses 
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frontières  de  Champagne  à  l'abri  des  incur- 
sions des  Allemands  y  donna  au  chapitre  de 
Reims  le  bourg  de  Cormicy^  à  trois  lieues  de 
cette  métropole,  et  celui  de  Vesly-sur-Aisue , 
en  échange  de  Mouzon  et  de  ses  dépendances , 
qu'il  réunit  au  domaine  de  la  couronne. 

Cet  événement  dut  apporter  des  change- 
mens  dans  la  condition  des  seigneurs  de 
Sedan;  car  si  la  famille  de  Jausse  s'était 
soustraite  aux  abbés  de  Mouzon,  il  n'est  pas 
présumable  que  celle  de  Barbançon  ait  con- 
tinué de  jouir,  avec  un  si  puissant  suzerain, 
de  privilèges  .qui  ne  lui  étaient  pas  formelle- 
ment  acquis.  Il  y  a  même  lieu  de  croire  qu'en 
devenant  feudataires  de  la  couronne,  les 
avoués  de  Sedan  rentrèrent  tout-à-fait  dans 
un  état  précaire  et  révocable ,  puisque  qua- 
rante ans  après  l'échange,  Guillaume  de  Bra- 
quemont,  surnommé  Braquet  y  se  trouve  in- 
vesti de  cette  chàtellenie  sans  qu'on  apprenne 
à  quel  titre.  On  peut  supposer  qu'ayant  ren- 
du des  services  sous  Charles  VI,  dont  il  était 
conseiller  et  chambellan,  Sedan  lui  fut  donné 
comme  une  récompense,  et  une  letraite. 

Le  roi,  en  eédant  ce  domaine  à  l'un  de  ses 

I.  3 
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serviteurs  y  ne  se  réserva  que  les  foi  et  hom- 
mage ,  et  laissa  à  Braquemont ,  aiasi  qu'à  ses 
héritiers ,  la  faculté  de  Taliéner  pourvu  que 
l'acquéreur  se  soumit  à  la  même  charge.  En 
effet  y  Louis  de  Braquemont,  fils  de  Guil- 
laume, n'ayant  pas  d'enfans  pour  qui  il  dût 
conserver  cette  seigneurie , .  s'en  dessaisit  en 
faveur  de  soif  beau-frère ,  Evrard  III  de  La 
Marck ,  à  qui  il  la  vendit.  Evrard  de  La  Marck 
avait  épousé  en  i4io  Marie  de  Braquemont. 
L'origine  de  cette  maison ,  que  nous  verrons 
posséder  Sedan  pendant  plus  d'un  siècle  et 
demi ,  doit  trouver.place ici. 

Elle  était  ainsi  appelée  du  nom  du  comté 
de  La  .Marck>  en  Westphalie,  et  descendait 
des  comtes  d'Altène  et  d'Altemberg,  qui  vi- 
vaijent  au  onzième  siècle.  Le  premier  qui  prit 
le  nom  de  La  Marck,  parce  qu'il  avait  acquis 
cette  seigneurie  et  l'avait  fait  ériger  en  com- 
té, est  Engilbert,  qui  eut  pour  successeur, 
avec  les  mêmes  titres  et  dignités ,  Evrard  P*^ , 
son  fils. 

A  Evrard  P'  succéda  Engilbert  II ,  qui , 
ayant  épousé  Afothilde ,  fille  unique  du  comte 
d' Aremberg ,  donna  le  jour  à  Adolphe ,  arche- 
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vêque  de  Cologne  et  comte  de  La  Marck  et  de 
Cléves,  et  à  Evrard  II,  qui,  du  chef  de  sa 
mère ,  devint  comte  d'Arcmberg. 

Cet  Evrard  II ,  par  son  mariage  avec  Marie 
de  Los,  unique  héritière  de  Louis,  comte  de 
Los ,  seigneur  de  Lumain  et  de  Neuf-Châtel 
en  Ârdenne ,  ajouta  à  ses  domaines  ces  deux 
seigneuries,  qui  lui  échurent  après  le  décès 
de  son  beau-père. 

Il  se  vit  donc  en  même  temps  comte  d'Arem- 
berç,  et  seigneur  de  Lumain  et  de  Neuf- 
Châtel. 

Il  eut  deux  enfans  ,  Evrard  III,  et  Marie , 
donnée  en  mariage  à  Robert  IV ,  seigneur  de 
Fleuranges.  Marie  n'eut  pas  d'enfans. 
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CHAPITRE  IIL 


EVRARD  IIL 


U  acquiert  la  seigneurie  de  Florenville.  —  Ses  vues  relatives  à 
Sedan.  — -  Sa  conduite  avec  Liëge  et  la  France.  —  Il  est  fait 
défenseur  du  duché  de  Bouillon.  —  Il  fonde  le  chAlean  de 
Sedan.  —  Sa  mort.  —  Ses  enfiuu. 


É» 
YRARD  III,  seigneur  d'Aremberg,  avait 

acheté  de  Louis  de  Braquemont^  son  beau«^ 
frère  i  la  terre  de  Sedan.  Il  fit  cette  acquisi- 
tion, que  suivit  de  près  celle  de  la  seigneurie 
de  FloreÀviUe,  postérieurement  à  la  mort  de 
sa  femme,  et  lorsqu'il  avait  déjà  formé  de 
nouveaux  liens  avec  Agnès  de  Rochefort ,  en 
Ardenne.  Ce  seigneur  ne  doit  pas  être  classé 
parmi  les  hommes  ordinaires  ;  et  quoique  ses 
actions ,  dont  le  souvenir  s'est  conservé ^  soient 
en  petit  nombre,  elles  suffisent  cependant 
pour  donner  une  idée  avantageuse  de  son 
caractère  et  de  ses  talens.  Il  parait  avoir,  le 
premier  des  seigneurs  de  Sedan ,  compris  l'im- 
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portance  que  pouvait  acquérir  cette  obscure 
châtellenie,  située  sur  les  confins  de  la  France 
et  de  r Allemagne.  Il  conjectura  que  s'il  par- 
venait à  en  faire  un  poste  militaire ,  il  se  ver- 
rait ménagé  par  deux  puissances  dont  la  ri- 
valité ne  pouvait  que  s'accroître ,  et  qu'à  la 
faveur  de  ce  moyen  il  fonderait  peut-être 
une  ville  et  un  état  qui  deviendraient  floris- 
sans  un  jour.  La  bravoure  de  la  population  de 
cette  contrée  ,  aguerrie  par  de  perpétuelles 
hostilités,  un  banc  de  rochers  escarpés /que 
la  nature  paraissait  avoir  disposé  pour  asseoir 
une  forteresse,  le  voisinage  d'un  fleuve  qui 
offrait  déjà  une  formidable  défense,  tout  con- 
courait à  raffermir  dans  son  dessein. 

Il  donne  donc  ses  soins  à  ne  pas  causer 
d'ombrage  à  ses  seigneurs  suzerains ,  le  roi  de 
France  et  l'évêque  de  Liège  *  :  il  leur  rend  de 
fidèles  services  de  son  bras  et  de  ses  conseils , 
et  par  cette  sage  conduite  il  échappe  à  leur 

'  Sedan  était  un  des  villages  qui ,  par  le  traité  de 
Francheval,  étaient  déclarés  indivis  entre  Tévêque  de 
Liège  et  rarchevéque  de  Reims.  Celui-ci  avait  cédé 
des  droits  à  Charles  le  Sage  lors  de  rechange  de  1379. 
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vigilance.  Dans  une  guei^re  que  la  France  fai- 
sait à  Robert  III ,  comte  de  Roucy  Saarbruck^ 
il  déploya  des  talens  militaires  qui  le  mirent 
dans  un  haut  degré  d'estime  auprès  dii  roi ,  et 
qui  disposèrent  celui-ci  à  tout  faire  pour  un  si 
brave  et  si  loyal  capitaine.  Plus  tard  on  le 

1445.  voit  prendre  y  contre  Philippe  duc  de  Bour* 
gogpe  ,  la  défense  de  son  antre  seigneur  ^ 
Heinsiberg,  évèque  de  Liège  ^  qui  l'indem- 
nise de  son  assistance  en.  le  créant  défenseur 
et  haut-avoué  du  château  et  du  du(ihé  de 
Bouillon. 

1 446.  Telle  était  la  conduite  d'Evrard  envers  ceux 
qui  avaient  le  pouvoir  et  Tendrait  de  contra^ 
rier  ses  projets ,  lorsqu'il  posa  les  premiers 
fondémens  du  ch&teau  de  Sedan.  jC'est  évi- 
demment à  l'établissement  de  .cette  forteresse, 
et  p9.r  conséquent  à  celui  qui  en  avait  conçu 
l'idée ,  que  Sedan  est  redevable  de  son  exis- 
tence. Ce  seigneur  y  fixa  irrévocablement  sa 
résidence  y  pour  suivre  les  travaux  qu'il  fai- 
sait exécuter.  Il  répandit  ^es  bienfaits  que  de 
riches  et  vastes  domaines  mettaient  dans  sa 
main.  Les  habitans  des  hameaux  et  des  villages 
voisins ,  sûrs  de  trouver^  à  l'abri  des  murailles 
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qui  8 élevaient,  un  refuge  contre  les  dépré- 
dations dont  ils  étaient  continuellement  me- 
nacés ou  victimes ,  vinrent  s*y  réfugier  en 
foule  :  des  réglemens  tutélaires,  et  religieuse- 
ment observés,  les  attachaient  au  maître  qui 
les  avait  accueillis  ;  et  si  le  sage  Evrard  ne 
vécut  pas  assez  pour  présider  au  complet  dé- 
veloppement de  ses  vues ,  il  emporta  du  moins 
la  satisfaction  d'avoir  formé  une  entreprise 
grande  et  utile ,  et  de  la  léguer  à  son  fils  ac- 
compagnée des  chances  du  plus  entier  succès. 
n  consacra  l'une  des  salles  du  château  à 
une  collection  d'armures  antiques ,  où  l'on 
remarquait  des  pièces  extrêmement  rares  dans 
ce  genre.  Ce  monument  des  premiers  âges 
de  l'existence  de  Sedan  est  maintenant  dis- 
persé dans  divers  musées  de  Paris,  où  il  fut 
transporté  à  l'époque  de  la  révolution. 

La  date  précise  de  la  mort  et  le  lieu  de 
la  sépulture  d'Evrard  III  sont  incertains;  l'o- 
pinion la  plus  commune  est  qu'il  mourut  à 
Liège  vers  l'an  1448. 

Il  eut ,  de  son  second  mariage  avec  Agnès 
deRochefort,  Jean,   archidiacre  de  Liège, 


4o  HISTOIRE   DE   l'aNGIENNE 

et  Louis ,  comté  de  Rochefort ,  et  du  pre- 
mier avec  Marie  de  Braquemont,  Jean  de  La 
Marbk ,  qui  lui  succéda  dans  la  seigneurie  de 
Sedan. 


•  • 
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CHAPITRE  IV. 

JEAN. 

f 

n  poursuit  les  traraux  d'ETrard.  —  Le  roi  s'y  oppose.  —  Cette 
opposition  n'a  pas  de  suite.  —  Louis  de  Rochefort ,  son  frère, 
reçoit  le  duchë  de  Bouillon.  —  Il  en  est  dépouille'  par  Louis 
de  Bourbon ,  usurpateur  du  sie'ge  ëpiscopal  de  Liège.  — 
Guillaume  ,  son  neveu ,  prend  les  armes  pour  le  soutenir.  ^- 
Circonstances  de  cette  guerre.  —  Louis  de  Bourbon  est  tué. 
-—  Guillaume  est  investi  du  duché  de  Bouillon.  — >  Mort  de 
Jean. 


Jeau  avait  hérité  de  son  père  noii^ seulement 
une  partie  de  ses  fiefs^  mais  déplus  son  amour 
pour  ses  sujets,  son  ardeur  pour  le  bien;  oette 
rare  prudence  sans  laquelle  les  meilleures  in* 
tentions  sont  souvent  stériles.     .- 

Du  vivant  de  son  père,  ce  jetiqe  seigneur 
avait  épousé  Agnès  de  V^rnanbpnrg: ,  de  lar- 
quelle  il  avait  qu  six  fUs.  Trois  doivent  être; 
nommés  ici  :  Evrard .  IV,  eointe  d^'Ârei^berg  ; 
Robert  P"",  qui  fut  plus  tard  seigneur  de  Sedan 
et  de  Florenville;  et  Guillaume^  suruommé 
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pace  compris  entre  la  place  de  la  halle ,  qui 
s'y  trouvait  renfermée ,  et  la  rue  du  Rivage. 
La  rue  Bourbon  n'était  alors  qu'une  placç  ma- 
récageuse f  qui  bornait  renceinte  vers  le  sud  ; 
le  château  formait  la  clôture  au  nord.  Tout 
le  quartier  du  Ménil  était  hors  des  murs.  La 
rue  La  Marck,  appelée  depuis  Macqaart  et 
enfin  Maka ,  par  corruption ,  fut  tracée  sous 
Jean  de  La  Marck ,  qui  lui  donna  son  nom. 

On  a  vu  qu^Évrard  avait  reçu  le  gouverne- 
ment du  duché  de  Bouillon  pour  prix  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  Heinsberg^  dans  la 
guerre  que  ce  prélat  eut  à  soutenir  contre 
PÎiilippe  III  ^  duc  die  Bourgogne.  Ce  gouverijie- 
ment  fut  donné  en  t454  &  Louis  de  La  Marck , 
comte  de  Rocnefort  et  frère  dé  Jean»  sous  les 
fliémes  conditions  qvTk  Evrard;  savoir^  qu'il 
«n. ferait  la  remise,  s'il  en  était  requis^.  Louis 
fut  dépossédé  de  ce  fief  a[Npés  deux  ans  de 
jouissance  ;  voici  à  (juelle  occasion  '. 

Philippe  III,  duc  de  Bourgogne,  avait  en  vain 


'  On  place  ici  un  abrégé  de  ces  sanglah»  démêlés , 
quoiqu'une  partie  des  événemens  qui  s'y  rattachent 
ne  soit  arrivée  qu-après  la  mort  de  Jean,  sous  Ko^ 
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sollicité^  en  i44^^  auprès  de  Heinsberg^  le 
plus  riche  bénéfice  du  diocèse  de  Liège,  pour 
son  neveu,  Louis  de  Bourbon,  fils  de  Charles  I" 
duc  de  Bourbon ,  et  d'Agnès  de  Bourgogne , 
sa  sœur.  Fatiguéde  l'inutilité  de  ses  démarches, 
il  avait  fait  à  l'évêque  une  guerre  longue  et 
cruelle.  C'est  dans  cette  guerre  qu'Evrard 
avait  rendu  les  services  qui  lui  valurent  le 
duché  de  Bouillon.  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
fait  sa  paix,  et  paraissait  avoir  oublié  ses  griefs, 
lorsqu'en  i456  il  attire  sur  ses  terres  Heins- 
berg,  se  saisit  de  sa  personne,  et  le  force 
d'abdiquer  le  siège  épiscopal  en  faveur  de 
Louis  de  Bourbon.  Celui-ci  n'y  est  pas  plus  tôt 
monté,  qu'il  persécute  avec  une  haine  fa- 
rouche ceux  qu'il  croit  lui  avoir  été  contraires. 
Tous  les  emplois,  tous  les  bénéfices  devien- 
nent le  partage  exclusif  de  ses  créatures  ;  la 
cupidité  enfante  la  délation ,  et  la  violence 
l'accueille  :  l'une  des  premières  victimes  du 
fougueux  prélat  est  Louis  de  La  Marck  ;  il 

bert  I",  son  successeur.  Cette  anticipation  a  pour 
but  d'épargner  au  lecteur  le  retour  continuel  d'atro- 
cités qui  durèrent  environ  trente  ans. 
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lui  ôte  le  duché  de  Bouillon^  et  ajoute  Fou* 
trage  à  l'injustice* 

Après  plusieurs  années  d'une  administration 
dont  les  principes  ne  se  trouvent  nulle  part 
dans  rjÊvangile  y  l'orage  qu'avait  amassé  Yé^ 
véque  éclate  avec  fureur;  on  court  aux  armes; 
une  partie  de  la  population  quitte  Liège ,  où 
il  n'y  a  plus  ni  sécurité  ni  justice. 

Le  baron  de  Luinain^  Guillaume,  se  sou-^ 
vient  des  tràitemens  faits  à  son  onde  Louis  ; 
il  vient  se  mettre  à  la  tète  des  révoltés , 
marche  çur  Liège,  force  Louis  de  Bourbon 
de  diercher  un  asile  à  Huy,  l'y  poursuit, 
et  l'oblige  de  se  réfugier  dans  le  camp  de 
Charles  le  Téméraire,  héritier  de  la  haine 
que  Philippe  son  père  portait  à  la  France  et 
aux  La  Marck. 

■ 

Emporté  par  ses  avantages  et  par  cette 
bouillante  ardeur  qui  l'a  fait  surnommer  le 
sanglier  des  Ardenries ,  Guillaume  oublie  la 
prudence,  se  laisse l)attre  par  Charles,  et  est 
repoussé  dans  Liège,  où  le  Bourjguignon  entre 
peu  après ,  et  met  tout  à  feu^t  à  sang.  Vaincu, 
il  souscrit,  un  traité  qui  consacre  comme  lé- 
gitimes la  spoliation  de  son  oncle  et  le  t*éta- 
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blissement  de  Louis  de  Bourbon  sur  un  siège 
qu'il  déshonore. 

De  longs  et  lamentables  désordres  suivirent 
cette  convention ,  où  la  sincérité  n'eut  aucune 
part.  Guillaume  renouvela^  pendant  plusieurs 
années  >  ses  entreprises  contre  un  homme  en 
qui  il  voyait  le  plus  mortel  ennemi  de  lui  et 
de  toute  sa  famille^  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
assouvit  sa  vengeance  dans  un  combat  qu'il 
lui  livra  en  1481 ,  et  où  l'fevêque  fut  frappé  à 
mort  de  sa  propre  main.  L'on  rapporte  que 
Guillaume  souilla  sa  victoire  en.  précipitant 
dans  la  Meuse  le  cadavre  mutilé  de  son  en- 
nemi :  peut-être  a-t-on  voulu  imprimer  cette 
tache  à  sa  mémoire  pour  faire  paraître  moins 
odieux  le  lâche  assassinat  commis  plus  tard 
sur  sa  personne  par  Jean  de  Hornes,  aussi 
évêque  de  Liège. 

Guillaume^  vainqueur^  fait  élire  son  fils 
prince-  évêque ,  à  la  place  de  Louis  de  Bour- 
bon. Le  chapitre  se  divise  :  les  uns  approu- 
vent cette  élection,  et  les  autres  la  rejettent 
comme  forcée  et  contraire  aux  canons  de 
rÉglise.  Ce  dernier  parti  recourt  au  pape,  qui 
dépose,  par  une  bulle ,  le  fils  de  Guillaume , 
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eC  confinne  la  uottiinàtion  du  obmte  de  Hwnes, 
sur  qui  les  dissidenabnt  porté  leurs  suffrages. 

Des  ealaôiités  pareilles  à  celles  qui  déso- 
lèrent Varcfaevéché  de  Reims  ^  dans  le  temps 
où  Hugues  et  Artaud  s^en  disputaient  le  siège, 
affligent  ce  vialheureux:  pays  et  les  contrées 
^vironnantea.  Guillaume  est  soutenu  par  la 
France  et  par  Jlobert  spn  frère,  seigneur  de 
Sedan;  l'Autriche  a  embrassé  la  cause  du 
comte  de  Hornes  :  deux  prélats  ont  eu  l'art 
d'intéresser  de  puissans  monarques  à  leur^  pré- 
tentions,  et  là  barbarie  de  vqir  couler  pour  les 
défendre  les  pleurs  et  le  sang  des  peuples. 

Enfin,  les  La  Marçk  obtiennent,  en  1484 1 
un  ayantagie  signalé,  et  en  profitent  pour  con- 
clure lin  traité  qui  livre  à  Guillaume  >  jusqu'à 
l'entier  remboursement  de  ce  qu'il  a  perdu, 
le  château  et  le  duché  de  Bouillon.  Des  in- 
denmités,  considérables  pour  ce  temps,  fu- 
rent aussi  stipulées  eji  faveur  de .  Robert  I*^« 
Le  rôle  important  que  joue  et  que  jouera  en- 
core dans  ces  annales  le  château  de  Bouil- 
Ion ,  me  fait  douter  si  l'on  regarderait  comme 
déplacée  ici  une  description  de  cette  antique 
et  célèbre  forteresse  :  il  semble  qu'on  aime 
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CHAPITRE   VI. 

ROBERT  II. 

Réflexions  sur  raccroisscment  de  Sedan.  ^-Le  duché  de  Bouil- 
lon enrahi  par  les  Luxembourgeois,  repris  par  Robert.  — 
n  fait  cUrc  son  frère  priuce-évéque  de  Lie'ge.  —  Ses  services 
rendus  aux  allies  de  Louis  XIl .  —  Il  se  trouve  à  la  bataille 
de  Novare.  —  Robert  quitte  le  parti  de  la  France.  —  Il  se 
réconcilie  arec  elle.  —  Son  cartel  à  Charles-Quint. 


L'on  ne  peut  douter  que,  lorsque  Robert  II  1489. 
prit  les  rênes  de  l'administration,  Sedan  n'eût 
déjà  acquis  une  certaine  importance ,  puis- 
qu'on le  voit,  sous  les  prédécesseurs  de  ce 
prince,  soutenir,  quelquefois  sans  alliés,  des 
guerres  qui  supposent  des  ressources  éten- 
dues. Il  est  même  surprenant  qu'un  territoire 
de  si  peu  de  surface ,  et  où  ce  qui  sert  à  la 
force  était  encore  au  berceau,  ait  offert  assez 
de  moyens  à  ses  maîtres  pour  opérer  ce  qu'on 
leur  voit  faire.  Par  quel  secret  cet  établisse- 
ment, qui  sort  à  peine  du  néant,  prend -il 


I. 
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des  accroissemens  si  rapides ,  au  milieu  des 
circonstances  mêmes  qui  paraîtraient  devoir 
précipiter  sa  ruine  ?  Depuis  qu'Evrard  en  a 
fait  l'acquisition ^  Ton  dirait  que  cette  terre, 
protégée  par  une  invisible  main ,  est  destinée 
à  prendre  ses  développemens  au  sein  des  alar- 
mes ,  comme  la  vertu  s'élève  et  s'affermit  dans 
l'adversité.  Il  ne  se  conclut  pas  un  traité  qui 
n'ajoute  à  sa  surface  ;  ses  seigneurs  ne  forment 
pas  de  liens  qui  ne  reculent  ses  limites*  Qua- 
rante et  un  ans  se  sont  écoulés  seulement  de- 
puis la  mort  de  son  bisaïeul ,  et  ilobert  II  pos- 
sède Sedan ,  Florenville ,  une  partie  de  la  sei- 
gneurie de  Raucourty  fleuranges,  Jamets 
et  Bouillon.  S'il  tient  encore  quelquesmné  de 
ces  domaines  sous  des  conditions  qui  limitent 
son  autorité ,  ces  entraves  se  relâchent  chaque 
jour^  et  cette  situation  est  plutôt  dans  le  droit 
que  dans  le  fait. 

A  quoi  faire  honneur  d'un  tel  phénomène , 
sinon  à  la  sagesse ,  à  la  prudekice  et  aux  lu- 
mières  des  fondateurs  de  <iette  principauté  ? 
Sitôt  que  leui^  droits^sont  méconnus  ou  mena- 
cés ,  ils  n'attendent  point  l'ennemi  à  l'abri  des 
murs  crénelés  de  leurs  châteaux  :  Ils  se  hâ- 
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lent  de  le  prévenir,  d'écarter  de  leurs  sujets 
les  fléaux  de  la  guerre  ;  ils  en  transportent , 
par  leur  activité,  le  théâtre  hors  de  leurs 
frontières,  et,  en  se  créant  ainsi  des  peuples 
reconnaissans  et  dévoués,  ils  attirent  à  eux 
et  fixent  dans  leur  juridiction,  comme  dans 
un  asile,  les  mécontens  des  états  voisins. 

Leur  joug  fut  certainement  d'une  grande 
légèreté;  car ,  malgré  des  agitations  souvent 
renaissantes  au  dehors ,  malgré  les  sacrifices 
d'hommes  qu'ils  étaient  forcés  de  demander, 
et  l'obligation  où  ils  se  trouvaient  de  s'éloi- 
gner fréquemment  de  leur  résidence ,  on  ne 
^oit  dans  aucun  document  qu'il  ait  éclaté  sur 
leurs  terres  des  révoltes,  des  séditions  ou 
même  des  murmures  dirigés  contre  eux.  Les 
loisirs  que  leur  laissaient  leurs  expéditions  mi- 
litaires, ils  les  consacraient  à  encourager  l'a- 
griculture, à  défricher  des  terres,  à  repousser 
▼ers  le  nord  la  lisière  de  cette  immense  foret 
des  Ardennes  qui  s'avançait  presque  jusqu'aux 
portes  de  leur  ville.  Les  coutumes  qu'ils  sanc- 
tionnèrent, et  dont  l'esprit  se  retrouve  tout 
entier  dans  un  recueil  manuscrit  d'ordonnan- 
ces rendues  depuis  i562,  étaient  empreintes 
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d*un  caractère  de  douceur^  de  raison  et  de 
justice  qui  montre  que,  s'il  y  avait  de  la 
gloire ,  il  n'y  avait  pas  moins  de  bonheur  réel 
à  vivre  sous  leurs  lois.  Ces  considérations 
sur  la  conduite  et  les  vues  de  la  maison  de  La 
Marck ,  jointes  à  celles  énoncées  plus  haut 
sur  leur  attention  à  suivre  le  plan  et  les  idées 
de  leurs  devanciers ,  expliquent  le  prompt 
succès  que  cette  maison  a  obtenu  dans  son 
projet  de  fonder  une  ville  et  Un  État. 
491*      Deux  ans  après  la  mdi^t  de  son  père/  Ro- 
bert Il  épousa  Catherine,  filk  de  Philippe  de 
Croy ,  comte  de  Chimay.  De  ses  huit  enfans, . 
six  n'ont  «u  que  des  rapports  éloignés  et  in- 
directs avec  Sedan;  les  seuls  qu'il  soit  indispen- 
sable de  nommer  sont  Robert  de  Fleuranges 
l'ainé,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
V Aventureux^  et  Guillaume  de  Jamets,  le 
cadet. 

Les  commencemens  de  l'administration  de 
Robert  II  furent  marqués  par  des  événemeos 
heureux,  et  qui  durent  faire  concevoir  à  9e% 
sujets  de  hautes  espérances  pout*  l'avenir;  Les 
Luxembourgeois  venaient  de  s'empairer  du 
duché  de  Bouillon,  à  l'instigation  de  Maxi- 
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nriij^en  qui ,  ne  pouvant  attaquer  lui-même  des 
seigneurs  protégés  par  la  France ,  leur  cher- 
chait des  agresseurs  pour  les  punir  de  la  dé- 
faite de  Jean  de  Hornes,  et  de  l'occupation  de 
Liège ^  qui  en  avait  été  la  suite.  Le  seigneur 
de  Sedan  marche  contre  les  milices  du  Luxem- 
bourg, les  défait  devant  Bouillon,  reprend 
le  château  qu'elles  avaient  démantelé,  en  ré- 
tablit les  fortifications,  et,  par  des  incursions 
dans  le  comté  de  Hornes,  témoigne  au  prélat 
qui  en  est  le  possesseur ,  qu'il  n'ignore  pas  la 
part  qu'il  a  eue  avec  Maximilien  dans  les  hos- 
tilités commises  contre  lui.  Louis  XII  alors  »5o3. 
interpose  son  autorité,  et  amène  les  deux 
parties  à  conclure  un  traité,  dont  Robert  re- 
cueille les  principaux  fruits. 

Ce  début  fut  suivi  d'une  négociation  qui 
présageait  des  conséquences  bien  autrement 
avantageuses  pour  Sedan.  Jean  de  Hornes 
*  étant  mort,  Robert,  au  moyen  du  parti  qu'il 
s'était  ménagé  dans  le  chapitre  de  Liège ,  par- 
vint à  faire  élire  évêque  son  frère  Evrard. 
Selon  toute  apparence,  cette  élection  devait 
délivrer  à  l'avenir  Robert  de  toute  contesta- 
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lion    avec    des   princes  turbulens  de  C{ 
église  ;  mais  an  veira  comment  cet  espoir  se 
démentit. 
i5o4«      Peu  de  temps  après  cette  négociation^  Ro- 
bert se  vit  obligé  de  s'éloigner  de  Sedan ,  sol- 
licité par  Louis  XII  d'aller  au  secours  de  Té- 
lecteur- palatin  Philippe.  Georges,  dernier 
duc  de  Basse-*BaTière ,  avait  donné  par  testa- 
ment ce  duché  à  Robert,  son  gendre,  second 
fiU  de  rélecteur  Philippe.  Cette  substitution 
s*était  ftkite  au  préjudice  d^Albert  de  Bavière, 
surnommé  le  Sage ,  et  le  plus  proche  héritier 
m&le  de  Georges.  Albert  s'opppsa  donc  à  Texé-* 
cution  du  testament ,  et  Ton  prit  les  armes  de 
part  et  d'autre.  Sur  ces  entrefaites,  Robert 
mourut ,  laissant  ses  prétentions  à  ses  fils  mi- 
nairs.  Philippe ,  leur  aïeul ,  voulant  les  sou- 
tenir ,  fut  mis  au  ban  de  Tempire  par  Tem- 
pereur  Maximilien,  qui,  en  même  temps, 
fît  la  conquête  d'une  partie  du  Palatinat. 
Louis  XII ,  aussi  affectionné  à  Télecteur  qu'il 
aimait  peu  son  redoutable  adversaire,  manda 
au  seigneur  de  Sedan  d'aller  promptement  à 
son  secours,  et  il  partit  sans  délai  avec  ses 
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hommes  d'armes  '.  Il  fut  assez  heureux  pour 
remplir  les  intentions  du  roi,  et  sauva ^  en 
battant  les  troupes  de  l'empereur  devant  Hei- 
delberg,  le  reste  des  États  de  Philippe  qui 
n'étaient  pas  encore  envahis.  Mais,  comme  il 
courait  à  d'autres  victoires^  Maximilien  se 
plaignit  à  Louis  XII ,  avec  qui  il  négociait 
pour  marcher  contre  les  Vénitiens ,  de  ce 
qu'un  allié  de  la  France  était  venu  le  com- 
battre. Le  roi,  pour  ne  pas  offenser  l'empe- 
reur, désavoua  la  démarche  de  Robert,  à  qui 
il  donna  cependant  des  témoignages  secrets 
de  sa  reconnaissance.  Les  enfans  de  Robert, 
fils  de  l'électeur,  furent  apanages;  mais  Phi- 
lippe perdit  dans  cette  lutte  inégale  une  partie 
de  ses  États. 

Cette  expédition  fut  suivie  de  près  de  celle  i5oG. 
quefitencoreRobertàlademandedeLouisXII, 
en  Gueldre,  pour  soutenir  le  duc  de  ce  nom 
contre  la  maison  de  Bourgogne,  qui  lui  fai- 

'  Un  homme  d'armes  était  suivi  de  cinq,  huit,  et 
quelquefois  de  dix  cavaliers.  Dans  certaines  occa- 
sions, cent  hommes  d'armes  ont  formé  un  corps  de 
mille  chevaux. 


72  HISTOIRE   DE  L  ANCIENNE 

sait  la  guerre.  Il  a'y  déploya  pas  moins  de 
talens  que  dans  la  précédente*  Mais  rien  ne 
donne  une  idée  plus  juste  du  courage  de  ce 
prince,  que  sa  conduite  à  la  journée  de  No- 
vare. 

Louis  XII  y  menacé  de  se  voir  enlever  j)ar 
Sforce  les  places  qui  lui  restaient  de  ses  coi^ 
quêtes  en  Italie ,  y  envoya,  sous  les  ordres  de 
i5i5.  La  Trimouille,  une  armée  composée  d'aven- 
turiers français,  de  lansquenets  et  de  reî- 
tres  '•  Robert  II,  seigneur  de  Sedau,  avec  le 
titre  de  lieutenant-général,  comn^ndait  ces 
derniers.  Deux  de  ses  fils,  les  seigneurs  de 
Fieuranges  et  de  Jamets,  étaient  chacun  à  la 
tête  d'une  compagnie  de  lansquenets. 

Cette  armée ,  campée  à  une  petite  distance 
de  la  ville  d^  Novare,  dans  un  poste  où  la 
cavalerie ,  qui  faisait  sa  principale  force ,  ne 
pouvait  se  mouvoir;  fut  attaquée  par  un  corps 
de  troupes  suisses  nouvellement  venues  au 
secours  du  duc  de  Milan.  Dans  la  chaleur  de 
l'action ,  et  lorsque  la  déroule  des  lansquenets 

>  Mercenaires  allemands.  Les  lansquenets  étaient 
Tinfanterie,  et  les  retires ,  la  cavalerie. 
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assurait  déjà  la  victoire  aux  Suisses ,  un  soldat 
accourt  annoncer  à  Robert  que  ses  deux  fils , 
enveloppés  et  mutilés ,  défendaient  à  peine 
un  reste  de  vie.  A  cette  nouvelle ,  ce  père  in- 
trépide se  fait  jour ,  avec  sa  compagnie  de 
deux  cents  lances^  jusqu'au  champ  de  ba- 
taille :  Jamets  était  déjà  au  pouvoir  des  vain- 
queurs; il  le  dégage;  il  vole  ensuite  à  Fleu- 
rangeSy  qu'il  trouve  étendu  à  terre ,  et  baigné 
dans  son  sang  qui  coule  par  quarante -six 
blessures;  il  le  couvre  de  son  corps,  le  relève 
et  le  remet  aux  mains  de  ses  gendarmes,  qui 
ramènent  à  leur  quartier  ces  deux  jeunes  sei- 
gneurs arrachés  à  une  mort  certaine.  Us  ren- 
trèrent en  France  et  à  Sedan  ;  lieureux ,  les 
fils,  de  devoir  une  seconde  fois  la  vie  à  leur 
père ,  et  le  père ,  d'avoir  sauvé  les  jours  de 
ses  enfans. 

Evrard,  peu  de  temps  après  son  élection  au 
siège  épiscopal  de  Liège,  et  lorsqu'il  jouissait, 
ainsi  que  Robert  son  frère ,  d'un  grand  cré- 
dit à  la  cour  de  Louis  XII ,  avait  été  envoyé 
par  ce  prince,  en  qualité  d'ambassadeur,  au- 
près de  Maximilien.  Ce  monarque,  #qui  il 
n'était  pas   indifférent  de  rétablir  l'alliance 
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qui  e&igtait  «uparaTunt  enlre  les  princes  de 
cet  État  et  Tempire^  mît  en  œuvre  toutes 
les  sédoctioi»  pour  détacher  TamitMissadeur 
Trauçai»  dit  souveram  qut  Fanait  accrédité. 
S'il  parvenait  k  ébranler  sa  fidélité^  H  était 
possible  qu'Evrard^  par  llnfluence  qu'il  de- 
vait avœr  sur  le  seigneur  de  Sedan  ^  l'en- 
traînât  à  embrasser  aussi  son  parti.  Indépen* 
damment  de  ce  motif,  Maximilien  s'occupait 
déjà  des  moyens  de  poser  sur  la  tète  de  son 
petit- fils  Charles  la  couronne  impériale;  et 
comme  l'évéque  de  Liège  pouvait  contrarier 
et  faire  échouer  ce  projet  par  son  crédit  au- 
près des  électeurs  ecclésiastiques,  l'on  conçoit 
qu'il  ne  dut  Tien  négliger  pour  le  mettre  dans 
ses  intérêts.  Il  était  secondé  dans  cette  intri- 
gue par  Marguerite  d'Autriche,  duchesse  de 
Savoie  et  gouvernante  des  Pays-Bas.  Cette 
femme  adroite  et  insinuante  exagérait  avec  art 
au  prélat  l'ii^ure  que  venait  de  lui  faire  le^ 
roi  de  France,  en  lui  préférant. l'évéque  de 
Bourges  pour  le  chapeau  de  cardinal  dont  le 
pape  avait  permis  à  ce  prince  de  disposer, 
(c  L'èit|>ereur,  lui  disait- elle,  s'offre  de  ré- 
«  parer  cette  injustice  ;  un  siège  vous  attend 
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M  au  sacré  collège ,  venez  vous  y  asseoir.  Si 
tt  la  perle  de  Tévêché  de  Chartres  vous  rete- 
u  naity  60^000  florins  en  bénéfices  vous  sont 
(c  destinés ,  et  l'indemnité  passe  le  dommage. 
«  La  France,  d'ailleurs,  est  pour  vous  une 
u  alliée  contre  nature  :  qu'il  survienne  une 
«  rupture  entre  elle  et  l'Allemagne ,  et  aussî- 
«  tôt  votre  État  est  envahi  par  les  forces  réu- 
•r  nies  dans  les  Pays-Bas  ;  tandis  que ,  allié  de 
«c  l'Autriche ,  vous  êtes  garanti  par  ces  mêmes 
M  armées ,  et  vous  échappez  aux  désastres  de 
u  la  guerre^  sans  avoir  moins  de  droits  aux 
•c  bénéfices  qui  peuvent  en  résulter.  » 

La  fidélité  d'Evrard  ne  tînt  pas  contre  une 
telle  épreuve.  U  promit  de  saisir  la  première 
occasion  d'abandonner  la  France ,  et  d'user  de 
toute  son  influence  pour  déterminer  le  sei- 
gneur de  Sedan  à  une  pareille  défection. 

Louis  XII,  averti  trop  tard  de  cette  intri- 
gue pour  la  rompre ,  se  borna  à  ménager  le 
prélat  de  manière  à  ne  lui  fournir  aucun  pré- 
texte de  l'abandonner,  et  il  mourut  sans  être 
témoin  de  sa  trahison.  Mais  trois  ans  après  sa 
mort,  François  I"  ayant  pris  moins  de  pré- 
cautions pour  ne  pas  indisposer  un  homme 
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qui  ne  lui  inspirait  ni  estime  ni  crainte, 
Evrard  rompît  avec  lui ,  et  le  seigneur  de  Se- 
dan ne  tarda  pas  à  suivre  Teicemple  de  son 
frère,  ainsi  que  l'avait  espéré  Maximilien. 

Il  est  vrai  que  François  I*'  manifesta ,  sur 
la  fidélité  de  Robert  ^^  des  défiances  prématu- 
rées; il  lui  enjoignit  mêpije  de  licencier  ses 
cent  hommes  d'armes  sur  de  prétendus  désor^ 
dres  dont  on  les  accusait,  mais,  au  fond, 
pour  le  punir  de  certaines  liaisons  qui  lui 
déplaisaient. 

Les  fils  de  Robert  II  ne  chancelèrent  pas 
d'abord  dans  leur  attachement  à  la  France  ; 
ils  résistèrent  aux  ordres  de  leur  père,  et, 
pour  la  première  fois,  l'harmonie  cessa  de 
régner  parmi  les  membres  de  cette  famille. 
Charles- Quint ^  qui  n'était  encore  que  roi 
d'Espagne,  voyant  qu'il  ne  pouvait  vaincre 
leur  obstination,  fit  avec  Robert  un  traité  par 
lequel  ceux  de  ses  enfans^  qui  n'entreraient 
pas  à  son  service ,  seraient  déshérités.  Fleu- 
ranges  seul  ne  se  laissa  pas  intimider  par 
une  menace  aussi  méprisable,  et  aucun  inté- 
rêt ne  fut  capable  de  lui  faire  violer  le  ser- 
ment de  fidélité  qu'il  avait  prêté. 
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Cet  état  de  choses  fut  de  courte  durée.  Ro- 
bert s'aperçut  bientôt  de  la  faute  qu'il  avait 
commise  en  se  séparant  d'un  allié  qui  pou- 
vait tout  pour  lui^  et  que  la  proximité  de  ses 
Etats  mettait  toujours  à  portée  de  lui  nuire. 
Déjà  il  avait  pu  juger  dç  l'imprudence  de  sa 
démarche,  en  voyant  toutes  ses  places,  et  Se- 
dan même,  envahies  par  les  ordres  de  Fran- 
çois I"^,  et  ses  sujets  exposés  à  toutes  les  ri- 
gueurs d'une  occupation  militaire ,  et  traités 
comme  des  peuples  conquis. 

De  son  côté,  François  P'  venait  de  voir  la 
couronne  impériale  lui  échapper  et  passer  à 
Charles-Quint.  Le  seigneur  de  Sedan,  et  l'é- 
vêque  de  Liège  surtout  qui  s'était  rendu  à 
la  diète  de  Francfort,  avaient  puissamment 
contribué,  par  leurs  intrigues,  à  cette  élec- 
tion ;  ce  qui  fit  comprendre  au  roi  qu'il  eût 
pu  agir  plus  politiquement  avec  eux  :  il  dési- 
rait donc,  non  moins  vivement  peut-être  que 
Robert,  une  réconciliation. 

Ces  dispositions  réciproques  ne  pouvaient 
manquer  d'amener  un  prompt  rapproche- 
ment, et  Charles-Quint  lui-même  en  fournit 
Toccasion.  Un  seigneur,  nommé  d'Émeries, 
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avait  été  plusieurs  années  en  procès  avec  le 
prince  de  Chimay»  allié  par  sa  femme  à  Ro« 
bert  II  f  au  sujet  de  la  petite  ville  et  de  la 
baronnie  d'Hierges,  dans  les  Ardennes.  Ce 
procès  s'était  terminé  en  faveur  du  prince  de 
Chimay,  par  arrêt, des  pairs  du  duché  de 
Bouillon  y  qui  jugeaient  en  dernier  ressort  « 
D'Émeries  n'appela  point  de  cette  décision  ^ 
se  flattant  dé  le  faire  avec  plus  de  succès  en 
d'autres  temps.  Ce  seigneur  rendit  ensuite  à 
Charles -Quint  un  servie^  éniinent,  pendant 
la  tenue  de  là  diète  de  Francfort ,  en  lui  prê- 
tant des  sommes  considérables,  sous  la  cau- 
tion du  marquis  d'Arschot.  Charles  ayant  été 
élu  à  l'empire  y  d'Émeries  pressa  le  marquis 
pour  être  remimirsé,  et  lui  fit  entendre  en 
même  temps  qu'il  reculevait  les  termes  con- 
venus,  S'il  voulait  s'employer  auprès  du  mo- 
narque pour  faire  annuler  la  sentence  des 
états  du  duché ,  dans  m  contestation  avec  le 
prince  de  Chimay ,  et  en  obtenir  la  révision 
du  procès.  D'Arschot,  neveu  ^du  seigneur-de 
ChièvreSy  ancien  '  gouverneur ,  et  alors  mi- 
nistre dé  Charles o- Quint,  ne  sollicita  pas  en 
vain  la  cassation  dn  jugement.  Le  chancelier 
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de  Brabant  fut  commis  pour  une  nouvelle  ins- 
truction, et  les  enfans  du  prince  de  Chîmay , 
sommés  de  comparaître  à  ce  tribunal.  Ro- 
bert Il  était  leur  tuteur  et  leur  on,cle,  et 
voulut  représenter  à  l'empereur,  que  la  déci- 
sion qu'il  venait  de  rendre  portait  atteinte 
aux  droits  de  sa  souveraineté  de  Bouillon ,  qui 
ne  relevait  de  personne.  Il  lui  fit  aussi  repré- 
senter les  titres  incontestables  de  ses  mineurs 
sur  Hierges  et  son  territoire;,  mais  ses  récla- 
mations ne  furent  point  admises,  et  le  baron 
d^Emeries  prit  possession  des  terres  en  litige. 
Cet  abus  de  la  force  ne  laissa  point  Robert  en 
suspens  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Il 
reconnut  s'être  grossièrement  mépris,  lors- 
qu'il avait  cru  trouver  dans  l'empereur  une 
protection  aussi  désintéressée  que  puissante. 
Il  lui  fut  démontré  par  cette  usurpation ,  qu'il 
n'avait  d'appui  à  espérer  de  la  part  de  Charles , 
qu'autant  que  l'exigerait  la  politique  de  ce 
monarque;  mais  qu'aussitôt  qu'il  pourrait  le 
sacrifier  sans  se  nuire ,  il  ne  serait  arrêté  par 
aucune  considération . 

François,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  ne 
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laissa  pas  échapper  une  occasion  aussi  favo* 
rable  de  ramener  à  lui  un  capitaine  dont  il 
estimait  les  talens  et  la  valeur ,  de  qui  il  pou- 
vait attendre  des  services ,  et  qui ,  malgré  sa 
défection,  n'avait  pas  perdu  tout  titre  à  son 
amitié.  Il  lui  dépécha  son  fils ,  le  fidèle  Fleu- 
ranges  y  pour  lui  faire  les  premières  ouver- 
tures. La  reine-mère  elle-même ,  la  duchesse 
d'Angouléme ,  qui  n'aimait  pas  les  La  Marck , 
et  dont  les  tracasseries  avaient  autant  fait 
pour  les  détacher  de  la  France  que  les  solli- 
citations et  les  promesses  de  Maximilien,  prit 
part  à  la  réconciliation.  Il  y  eut  à  ce  sujet 
des  conférences  entre  elle  et  les  dames  de  La 
Marck  et  de  Fleturanges ,  à  qui  elle  ménagea , 
avec  le  roi  et  la  reine ,  une  entrevue  à  Blois. 
Il  y  fut  convenu  que  Robert  et  ceux  de  ses 
fils  qui  l'avaient  suivi  dans  le  {larti  de  l'empe- 
reur rentreraient  en  grâce. 

L'on  peut  juger  du  prix  qu'attachait  le  roi 
à  être  en  bonne  intelligence  avec  le  seigneur 
de  Sedan  y  par  l'importance  des  concessions 
qu'il  lui  fit ,  et  des  sommes  qu'il  s'engagea 
à  payer  annuellement  au  père,  à  chacun 
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a^sez  à  connaître  les  lieux  dont  on  est  souvent 
entretenu. 

La  place  où  est  construit  le  château  de 
Bouillon  semblait  avoir  été  destinée  par  la 
nature  à  devenir  Tassiette  d'une  forteresse.  Il 
n'est  même  pas  possible  d'expliquer  l'admi- 
rable conservation  de  ce  monument  du  moyen 
âge,  autrement  que  par  l'avantage  qu'a  dû 
offrir  aux  souverains  qui  ont  successivement 
possédé  ce  petit  État^  une  citadelle  qui  en 
est,  depuis  bien  des  siècles^  l'une  des  princi- 
pales clefs ,  et  qu'une  poignée  d'hommes  ré- 
solus et  munis  des  choses  nécessaires  peut 
rendre  imprenable.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment l'époque  de  sa  fondation.  L'opinion  la 
plus  accréditée  et  la  plus  vraisemblable  est 
qu'elle  fut  bâtie  par  Godefroi  le  Barbu , 
comte  d'Ardenne,  et  aïeul  maternel  du  héros 
de  la  Terre-Sainte,  à  qui  elle  échut  du  chef 
d'Ide  sa  mère.  La  date  de  son  origine  remon- 
terait ainsi  vers  le  milieu  du  onzième  siècle. 

D'après  cette  tradition,  la  profonde  vallée 
au  centre  de  laquelle  s'élève  le  château ,  ser- 
vait de  retraite  à  des  bandes  de  brigands  qui 

s'y  dérobaient  au  glaive  de  la  justice  et  aux 

I.  4 
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poursuites  des  chevaliers.  Godefrei,  jaloux 
d'extirper  de  ses  domaines  un  fléau  qui  fai- 
sait l'effroi  des  royageurs,  et  qui  assimilait, 
pour  les  habitans ,  les  intervalles  de  paix  aux 
temps  de  guerre ,  jeta^  dans  le  lieu  même  où 
ces  malfaiteurs  avaient  établi  leur  repaire , 
les  fotidemens  de  ce  château.  Il  en  confia  la 
garde  4  des  vassaux  >fidèles,  qui  en  faisaient 
à  tour  et  pai^  corvée  le  service  ^  un  temps 
limité,  et  purgea  de  cette  manière  le  pays 
des  voleurs  qui  l'infestaient. 

Âvtint  leur  entière  destruction ,  il  y  avait 
plus  de  sûreté  sous  les  créneaux  du  fort  que 
dans  les  cantons  éloignés,  où  ils  pouvaient 
encore  exercer  impunément  leurs  rapines  et 
leurs  meurtres.  Les  marchés  se  portèrent  na- 
turellement là  où  ils  pouvaient  se  tenir  avec 
sécurité;  des  maisons  se  groupèrent  au  pied 
du  roc  tutélaire;  une  bourgade  prit  la  place 
d'un  antre  de  brigands  ;  et  la  grande  route  de 
Lorraine  et  de  Champagne  à  Liège,  par  les 
Antennes,  se  dirigea  sur  la  ville  naissante  : 
bien  des  cités  ont  dû  leur  origine  à  des  cii^ 
constances  semblables. 

Quant  au  ncm  de  Bouiikm,  il  dérive  du 
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mot  latin  hulUo  ^  comme  le  prouve  r«ispect  des 
lieux  y  depuis  même  que  la  Smoy  a  été  débar- 
rassée, pour  la  commodité  du  flottage  et  de 
la  pêche,  d'une  partie  des  rochers  qui  obs- 
truaient son  lit.  Il  est  même  certain  que  cet 
endroit   du  cours  de  la  rivière   était  ainsi 
appelé  par  les  habitans  du  pays ,  antérieure- 
ment à  Texistence  du  château  et  du  bourg. 
Au-dessus  de  Bouillon,  cette  rivière  arrose 
une  vallée  à  peu  près  circulaire,  en  longeant 
la  base  cintrée  des  coteaux  boisés  qui  s'élè- 
vent sur  sa  rive  droite.    Dans  cet  espace, 
d'une  demi-lieue  environ,  ses  flots  sont  si  pai* 
sibies,  qu'en  certains  momens  d'un  jour  se- 
rein,  les  hêtres,  les  bouleaux  et  les  chênes, 
dont  le  penchant  de  la  colline  est  tapissé,  se 
confondent  avec  leurs  propres  reflets,  et  que 
le  spectateur,  placé  sur  la  rive  gauche,  dis- 
tingue diflicilement  l'image  de  l'objet  qui  la 
produit.  Mais  plus  prés  de  Bouillon  la  vallée 
se  resserre ,  et  les  eaux  de  la  Smoy ,  pressées 
dans  un  lit  étroit,  deviennent  de  plus  en  plus 
rapides,  jusqu'à  ce  que,  arrivées  là  où  com- 
mence la  ville ,  elles  rencontrent  un  banc  de 
rochers  de  quelques  pieds  de  hauteur,  d'où 
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elles  se  précipitent  avec  fracas.  Cette  chute , 
que  l-art  n^a  que  faiblement  adoucie ,  et  l'im* 
pétuosité  de  la  rivière,  à  partir  de  ce  point 
jusqu'à  celui  où ,  revenue  sur  elle-même ,  elle 
a  embrassé  le  sol  où  sont  assis  la  ville  et  le  châ- 
teau, expliquent  suffisamment  le  nom  de  vallée 
de  BouUlon  anciennement  donné  à  ce  bassin. 
Au  milieu  de  cette  enceinte,  dont  le  cir- 
cuit n'excède  pas  six  cents  toises  ^  s'élève  un 
rocher  de  cent  cinquante  pieds  environ ,  très- 
escarpé  à  l'est,  à  l'ouest  et  au  sud,  et  ter- 
nriné  vers  \e  nord  par  une  pente  douce  qui 
forme  l'extrémité  de  la  péninsule.  Une  plage 
de  quelques  toises  de  largeur,'  produite  par 
les  dépôts  successifs  des  eaus,  éùtoure  cette 
masse  imposante  qui  se  trouve  comme  emboî- 
tée dans  les  âpres  sommités  qui  couronnent  à 
droite  le  cours  de  la  Smoy.  C'est  sur  cette 
plate -forme  que  Godefroi  le  Barbu  exécuta 
les  premiers  travaux  de  la  forteresse.  Est  -  ce 
lui  qui  a  divisé  par  deiarges  coupures  cette 
masse  énorme,  ou  bien  ces  ouvrages  lui  sont- 
41s  postérieurs?  On  l'ignore  \ 

^  Le  roc,  partagé  en  deux  endroits  et  à  une  grande 
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Je  reviens  à  celte  période,  où  la  force  seule 
semble  établir  le  droit,  et  le  crime  heureux 
être  la  justice,  en  réfléchissant  que  la  Provi- 
dence,  au  milieu  de  ses  dispensations  les  plus 

profondeur,  forme  autant  de  citadelles  isolées  que 
iieut  entre  elles  et  à  la  ville  des  ponts  d'une  hardiesse 
étonnante.  Le  voyageur,  après  avoir  traversé  l'espla- 
nade, arrive  sur  le  premier.  Les  maisons  de  la  ville  , 
les  eaux  écumeuses  de  la  Smoy ,  qi»'il  voit  sous  ses 
pieds,  et  plus  peut-être  rarchitecture,  fragile  en  ap- 
parence, du  pont  où  il  est  en  quelque  sorte  suspen- 
du ,  lui  donnent  un  sentiment  de  terreur  mêlé  d'ad- 
miration. Il  lui  tarde  de  sortir  d'un  trouble  dont  il 
n'est  pas  maître,  et  de  satisfaire  sur  d'autres  objets  hi 
curiosité  qui  l'a  conduit  dans  ces  lieux.  Il  fraiicliil 
une  voûte  obscure  qui  le  conduit  au  second  pont.  A 
droite,  à  gauche,  sous  ses  pas,  il  ne  découvre  que  des 
abimes.  Son  regard  s'arrête  à  peine  sur  le  tableau 
majestueux  qui  s'offre  à  lui  de  toutes  parts.  Il  jouira 
de  ce  spectacle  dans  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  splen- 
deur,  et  sans  aucun  mélange  de  crainte ,  du  haut  du 
bastion  d'Autriche ,  le  point  culminant  de  la  forte- 
resse, et  il  monte  de  terrasse  en  terrasse  sur  ce  bel- 
véder  crénel?  ,  hérissé  de  bronze,  d'où  il  a  en  pers- 
l>ective  des  déserts,  de  noires  forêts,  de  profonds 
ravins ,  une  nature  inculte  et  sauvage ,  ou  des  champs 
ensemencés,  des  jardins  de  plaisance,  et  la  riante 
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rigoureuses,  ne  retire  cependant  pas  à  Fàine 
toute  espèce  de  Jouissance.  Ainsi ,  au  temps 
de  ces  lattes  à  mort.  Ton  se  trouve  soulagé  du 
tableau  hideux  de  passions  désordonnées  et 

imagef  de  la  civilisation.  Il  parcourt  Tarsenal,  les  ma- 
gasins, les  casernes,  Tantique  chapelle:  il  sVtoune 
de  voir  ce  rocher  qoe  les  neiges  et  les  pluies  aeni* 
blaient  seules  pouvoir  abreuver,  miné  jusquW  sa 
base ,  et  pourvu  de  sourees  que  rjen  ne  saurait  tarir. 
On  le  conduit,  à  la  lueur  d*une  lampe,  dans  les  sou- 
terrains qui  percent  en  tous  sens  ce  roc  inaccessible. 
On  lui  montre  le  prétendu  siège  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon ,  voûte  étroite  et  mystérieuse ,  taillée  dans  le  ro- 
cher, inabordable  à  deux  ennenpiis  de  front ,  et  qui, 
par  conséquent,  ne  fut  jamais  l'asile  du  roi  de  Jéru- 
saiem.  Il  descend  par  de  ténébreuses  galeries  dans  ces 
casemates  su|)erposées  les  unes  aux  autres ,  d*où  ia 
iitort«*échappe  sans  péril  pour  ceux  qui  renvoient. 
Mais  il  n*a  point  tout  vu;  sou  guide  s*approche  d'une 
trappe  qu*il  s'apprête  à  lever...  Est* 6e  une  citerne  ?..• 
Approchez...  On  descend  par  une  échelle  dans  cette 
première  chambre...  Et  puis?  Il  y  eu  a  une  seconde 
au-dessous.  C^est  donc  un  lieu  destiné  à  mettre  des 
vivres  en  réserve?...^  Non,  ce  sont  des  cachots.  Le 
voyageur  croit  entendre  des  aocens  plaiati£);  il  fré» 
mit,  et  se  retire  en  bénissant  son  siècle. 
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de  saintes  vocations  avilies ,  par  le  spectacle 
touchant  de  l'harmonie  qui  régne  entre  les 
seigneurs  de  La  Marck.  Malgré  des  intérêts  di- 
vers et  souvent  opposés ,  tous  les  membres  de 
celle  héroïque  famille  ressentent  l'outrage  fait 
à  l'un  d'eux  :  les  périls  de  l'un  sont  un  cri 
d'alarme  pour  tous.  Vertueux  confédérés,  ils 
nont  qu'un  drapeau ,  une  pensée,  une  po- 
litique :  ils  s'aiment,  et  les  gages  qu'ils  se 
donnent  de  leur  affection  délassent  et  conso- 
lent le  cœur. 

Ces  guerres  déplorables,  dans  lesquelles  Jean 
se  trouva  engagé  jusqu'à  la  Bn  de  sa  vie,  ne 
purent  le  distraire  du  grand  objet  qu'il  s'était 
proposé  ;  et  même  les  dangers  que  courut,  à 
de  fréquentes  reprises,  la  seigneurie  do  Se- 
dan, ne  lui  firent  mettre  que  plus  d'ardeur  à 
rachèvement  des  travaux  entrepris  pour  sa 
défense.  Il  se  ménagea  avec  une  adresse  ad- 
mirable la  bienveillance  de  Charles  VII  et  du 
soupçonneux  Louis  XI,  sans  l'agrément  des- 
quels il  ne  pouvait  rien ,  et  remit  à  Robert  T' 
un  État,  sinon  florissant,  du  moins  près  de 
le  devenir,  lui  laissant  un  modèle  à  suivre 
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de  sage  politique  e^  de  prudente  administra- 
i^6g.  tion  '.  Il  mourut  en  1469. 

■  On  a  dit  que  Jean  était  Tautetir  des  armes  de 
Sedan,  qui  sont  un  sanglier  posé  sur  un  roc ^  et  appuyé 
contre^un  chêne  y  ^ur  signifier  que  le  château  de  Se- 
dan, adossé  à  la  forêt  des  Ardennes,  est  défendu  par 
de  vaillans  soldats.  On  lisait  autour  cette  devise  :  N*a 
qui  veut  La  Marck,  à  laquelle  les  princes  de  la  maison 
de  La  Tour  ont  substitué  ceUe-ci  :  Vndique  robur. 
Jean  n'était  ni  fort  ni  indépendant,  et  son  alliance 
ne  pouvait  être  vivement  désirée.  Il  ne  disposait  de 
rien  sans  le  consentement  du  roi  de  France  et  de  Té- 
iéque  de  Liège,  ses  seigneurs  suzerains. 

C'est  plutôt  Robert  II,  plus  indépendant,  plus 
fort,  et  dont  Fallianee  fut  effectivement  recherchée 
par  Charles-Quint  et  par  François  I*',  qu'il  faut  re- 
garder comme  l'auteur  des  armes  de  Sedan. 

Jean  parait  avoir  adopté  le  premier  les  couleurs 
blanche  et  noire  pour  la  bannière  de  Sedan» 
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CHAPITRE  V. 

ROBERT  I". 

Guillaume  càêe  à  Robert  le  durhé  de  Bouillon.  —  Vengeance 
de  Jean  de  Homes  sur  Guillaume.  —  Evrard  IV  et  Robert , 
soutenus  par  Cbarles  VIII,  punissent  le  meurtrier  de  leur 
fr^re.  —  Le  duché  de  Bouillon ,  garanti  par  la  France  à  Ro- 
bert ,  qui  s^affranchit  pour  ses  terres  de  Sedan  des  foi  et  hom- 
mage enTers  Pe'véque  de  Liège.  —  Robert  prend  le  titre  de 
duc  de  Bouillon.  —  Sa  mort. 


Les  premières  années  du  gouvernement  de 
Robert  P'  furent  presque  entièrement  consa- 
crées à  assister  son  frère  Guillaume  dans  ses 
guerres  contre  Louis  de  Bourbon  et  contre 
Jean  de  Hornes,  successeur  de  ce  dernier. 
Guillaume  n'oublia  point  les  services  que  lui 
avait  rendus  le  seigneur  de  Sedan.  Moins  soi- 
gneux de  conserver  ses  conquêtes  qu'il  ne 
s'était  montré  ardent  à  les  faire ,  il  céda  à  son 
frère  tous  ses  droits  sur  le  duché  de  Bouillon. 
Rien  ne  pouvait  être  plus  favorable  aux  inté- 
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rets  de  Robert  qu'unetelle  acquisition.  Quelles 
que  fussent  Taridité  du  sol  et  la  pauvreté  des 
habitans  de  cette  contrée ,  ce  seigneur  deve- 
nait maître  par  là  des  approches  de  ses  terres 
du  côté  de  Liège,  et  se  trouvait  à  portée  de  ré- 
primer les  entreprises  des  évoques  contre  lui. 
Il  Voyait  passer  sous  sa  dépendance  une  popu* 
lation  qui  avait  beaucoup  souffert  sous  un 
joug  oppresseur,  qui  n'aspirait  qu'à  un  étal 
stable,  et  que,  pour  ces  raisons,  il  n'aurait 
pas  de  peine  à  s'attacher.  Ses  titres,  il  est 
vrai,  n'étaient  pas  encore  à  l'abri  de  toute 
contestation.  De  Hornes  s'était  réservé,  en  cé- 
dant ce  duché  à  Guillaume,  de  le  recouvrer, 
s'il  acquittait  les  dettes  contractées  par  son 
église  envers  la  maison  de  La  Màrck,  et  qui 
provenaient  d^établissemens  et  de  construc- 
tions que  le  baron  de  Lumain  avait  faites  à 
Liège  aux  diverses  époques  où  il  en  avait  été 
possesseur;  mais  cette  clause  ne  fut  pas  long- 
temps un  sujet  d'inquiétude  pour  Robert. 
i485»      Jean  de  Hornes,  en  mettant  bas  lesarmesy 
n'avait  pas  abjuré  ses  ressentimens.  En  pleine 
paix ,  il  ne  s'occupait  que  des  moyens  de  tirer 
une  éclatante  vengeance  de  son  vainqueur. 
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L'abandcm  forcé  de  Bouillon  et  l'hiimiliation 
qu'il  avait  reçue  étaient  des  plaies  que  le  sang 
de  Guillaume  pouvait  seul  guérir;  mais  ce 
sang  ne  coulerait  pas  sans  danger  pour  lui. 
Le  baron  de  Lumain,  malgré  Tâpreté  de  son 
caractère  et  de  ses  mœurs  ^  ne  manquait  ni  de 
ruse  ni  d'adresse;  il  serait  difficile  de  le  faire 
tomber  dans  un  piège;  et  si  le  complot  venait 
à  se  découvrir,  que  de  maux  allaient  fondre 
8ur  son  auteur!  Le  succès  même  n'était  pas 
sans  péril  ;  Evrard  et  Robert  seraient  d'im- 
placables vengeurs  de  leur  frère  immolé ,  et 
il  n'était  pas  possible  de  les  tous  abattre  d'un 
seul  coup. 

Maximilien  d'Autriche  se  présenta  pour  le 
délivrer  de  cet  embarras.  11  n'aimait  point  les 
LaMardk.L'appuiqueleuraccordaitlaFrance, 
leurs  courses  dans  les  Pays-Bas,  la  possession 
de  Bouillon  et  l'abaissement  de  révêché  de 
Liège,  qui  était  leur  ouvrage,  tout  cela  lui 
rendait  cette  famille  odieuse,  et  il  se  prêta 
sans  peine  aux  vues  homicides  du  prélat.  Ils 
convinrent  d'envelopper  les  trois  frères  dans 
une  même  ruine,  et,  dans  ce  but,  de  les  at- 
tirer, sous  un  prétexte  spécieux,  à  Liège ,  où 
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ils  seraient  arrêtés  et  conduits  à  Maximilien 
qui  ferait  leur  procès.  Ce  dernier  ne  devait 
paraître  qu'après  l'arreslation  des  victimes , 
qui  avaient  plusieurs  raisons  de  se  défier  de 
lui.  Il  se  fit  donc  représenter  à  Liège  par 
Frédéric  de  Homes ,  frère  de  Tévèque ,  avec 
lequel  Guillaume  de  La  Marck  avail  eu  au* 
trefois  d'assez  intimes  liaisons ,  et  attendit  à 
Mastrecbt  le  résultat  de  la  surprise.  L'arti- 
fice pour  attirer  les  La  Marck  à  Liège  était 
inventé  avec  un  tel  raffinement  de  perfidie 
et  une  telle  apparence  de  bonne  foi,,  qu'il 
était  presque  impossible  de  ne* pas  s'y  laisser 
prendre.  Jean  et  Frédéric  de  Hornes ,  comblés 
de  joie  du  rétablissement  de  la  paix,  désirant 
resserrer  les  liens  qui  les  unissent  aux  sei- 
gneurs de  La  Marck ,  et  sceller  par  des  fêtes 
splendides  le  raccommodement  des  deux  mai* 
i485.  sons,  invitent  à  un  carrousel,  qui  aura  lieu 
à  cette  occasion  le  i6  juin  à  Liège ,  Evrard , 
Robert  et  Guillaume.  Rien  n'a  été  épargné 
pour  rendre  magnifiques  ces  réjouissances; 
des  sommes  considérables  y  sont  consacrées  ; 
à  la  suite  d'un  tournoi  aura  lieu  un  repas 
qui  ne  laissera  rien  à  désirer ,  ni  pour  la 
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«^mpluositë  du  service ^  ni  pour  la  qualité  des 
coiiTives  :  des  dignitaires  ecclésiastiques  émi- 
nens ,  des  personnes  revêtues  des  plus  hauts 
titres  parmi  la  noblesse  laïque ,  des  ducs  et 
des  princes  souverains  doivent  assister  à  cette 
brillante  féerie  :  l'invitation  est  impérieuse, 
il  serait  discourtois  de  n'y  point  répondre. 

Le  matin  du  jour  désigné ,  les  trois  frères 
font  leur  entrée  à  Liège,  montés  sur  leurs 
chevaux  de  guerre,  mais  sans  appareil  et  sans 
suite  :  leur  cortège  est  resté  hors  des  murs, 
où  ils  iront  le  rejoindre  à  Tissue  des  fêtes  :  ils 
auraient  cru  blesser  leurs  hôtes,  en  ne  se  pré- 
sentant pas  sans  défense  à  leur  cour  :  l'ap- 
parence même  du  soupçon  répugne  à  leur 
loyauté. 

L*évêque  et  Frédéric  les  reçoivent  avec  les 
démonstrations  de  la  plus  cordiale  amitié  : 
nul  retour  vers  le  passé ,  nulle  appréhension 
pour  l'avenir.  Le  plaisir  seul  semble  dominer 
toutes  les  pensées  ;  tout  présage  la  plus  heu- 
reuse journée. 

Avant  l'ouverture  du  tournoi,  Jean  de 
Homes  ei^age  nos  trois  chevaliers  à  une 
course  de  chevaux  dans  les  environs  de  la 
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villd.  Cette  proposition  étonne  Evrard  et  Ro- 
bert. lU  ne  comprennent  pas  Tobjet  d'une 
promenade  hors  de  la  cité^  quand  c'est  au 
dedans  que  sont  réunis  les  divertissemens.  Un 
trait  de  lumière  les  a  pénétrés ,  et  ils  prient 
Tévéque  de  les  en  dispenser. 

Guillaume  a  reçu  la  même  impression ,  et 
ses  yeux  ont  rencontré  ceux  de  ses  frères;  mais 
leur  refus  le  laisse  moins  libre  :  d'ailleurs,  le 
soupçon  est  peut-être  ici  une  injure  ;  il  se 
croit  obligé  à  d'autant  plus  d'abandon ,  que 
c'est  lui  précisément  qui  a  été  le  plus  fatal  à 
de  Homes.  Une  surprise,  quand  il  se  livre 
sans  réserve,  lui  parait  trop  monstrueuse  pour 
y  arrêter  sa  pensée  :  cf  De  Homes  a  pu  me 
n  craindre  et  me  haïr,  se  dit- il;  mais  me 
a  trahir  quand  je  suis  seul  et  désarmé ,  il  ne 
li  le  fera  pas.  >i  Le  malheureux  Guillaume  ac- 
ceptt  ;  on  part  ;  les  deux  de  Homes  sont  à  ses 
côtés.  Lforsqu'on  est  arrivé  à  quelque  distance, 
Tévéque  invite  Guillaume  et  les  autres  sei- 
gneurs à  mettre  pied  à  terre  et  à  faire  monter 
les  pages.  Ceux-ci  partent,  et  à  ce  signal  une 
troupe  de  gens  armés  s'élance  d'un  bois  voi- 
sin, Tépée  au  poing,  et  cerne  fous  ceux  qui 


PRINCIPAUTÉ    DE    SEDAN.  05 

ont  accompagné  le  prince-évêque  :  «  Que  pré- 
f(  tendent  ces  gens?  dit  Guillaume  étonné. 
a  —  Ils  VOUS  arrêtent  par  ordre  de  Maximi- 
«  lien,  répond  Frédéric.  — Où  veulent -ils 
w  me  conduire  ?  —  A  Mastrecht.  —  Dites 
«  plutôt  à  la  mort.  » 

Il  est  en  effet  chargé  de  fers,  mené  à  Mas- 
trecht, et  livré  à  Maxîmilîen,  qui,  deux  jours 
après,  le  fait  décapiter  en  présence  de  Tévê- 
que ,  accouru  pour  jouir  du  spectacle  de  cette 
barbare  exécution. 

Cette  infâme  ti'ahison  ne  resta  pas  impunie.  i483. 
Robert  et  Evrard  font  retentir  toute  l'Europe 
de  leurs  justes  plaintes.  La  France  les  entend. 
Charles  VIII  leur  envoie  des  troupes.  Ils  se 
mettent  en  campagne,  et  font  une  guerre  à 
outrance  au  meurtrier  de  leur  frère.  Le  récit 
des  cruautés  qui  se  commirent  dans  une  lutte 
de  sept  ans  fait  frémir.  La  culture  des  terres 
et  toute  espèce  d'échange  furent  abandonnés  ; 
le  feu  détruisit  les  bourgs,  les  châteaux  et 
jusqu'à  de  vastes  forêts;  les  Ardennes  furent 
dépeuplées,  et  n'offrirent  plus  qu'une  soli- 
tude couverte  de  ruines,  de  cendres  et  de 
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tombeaux  :  dés -lors  la  civilisation  de  cette 
contrée  a  été  évidemment  retardée. 

Le  résultat  de  tant  de  calamités  fut^  pour 
Robert  P%  la  propriété  du  duché  de  Bouillon 
garantie  par  la  France,  et  raffranchissement 
de  toute  foi  et  hommage  envers  les  évéques  de 
Liège  pour  la  seigneurie  de  Sedan.  Il  prit  le 
titre  de  duc  de  Bouillon ,  mais  il  ne  le  porta 
pas  long- temps ,  ayant  été  tué  squs  les  murs 
d'Y  vois,  en  1439,  lorsqu'il  combattait  pour 
Charles  YIII  contre  l'archiduc  Maximilien. 
Ses  restes  furent  déposés  dans  le  monastère  des 
bénédictins  de  Mouzon. 

Il  avait  épousé  Jeanne  de  Marlay ,  dame  de 
Jamets  '  et  de  Fleuranges  %  qui  réunit  ces 
deux  seigneuries  à  celle  de  Sedan.  Il  eut  deux 
fils,  Rob^^t  II  de  La  Marck,  et  Evrard,  car- 
dinal-évéque  de  Liège,  et  deux  filles. 

'  Petite  viUe  sur  les  frontières  du  duché  de  Luxem- 
bourg, entre  Montmédy ,  Stenay,  DamvUllers  et 
Longwy.  Ce  n*est  aujourd'hui  qu'un  village  où  sub- 
sistent le  château  et  quelques  vestiges  des  anciennes 
fortifications. 

•  Fleuranges  y  à  une  lieue  de  Thionville. 
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des  fils  en  particulier  et  à  Catherine  de  Croy, 
leur  mère  '- 

Dès  que  Charles- Quint  fut  informé  de  cet 
éTénement  qui  le  privait  d'un  allié  dont  les 
États  pouvaient  lui  servir  de  barrière  contre 
la  France ,  au  moyen  des  troupes  qu'il  y  ras- 
semblerait ^  il  chargea  l'évéque  de  Liège  de 
négocier  avec  Robert  pour  Tempêcher  d'aller 
plus  loin.  Il  lui  fit  offrir  satisfaction  pour  la 
baroniiie  dont  il  avait  dépouillé  ses  pupilles  ; 
mais  il  n'était  plus  temps.  Robert  s'était  en- 
gagé avec  la  France  par  une  alliance  offen- 
sive et  défensive;  il  promettait  au  roi  de  le 
servir  fidèlement  de  sa  personne  et  de  ses 
places  fortes,  et  le  roi  le  prenait  sous  sa  pro- 
tection souveraine,  ainsi  que  la  seigneurie 
de  Sedan. 

Robert  alors,  voyant  que  Charles -Quint 
ne  lui  restituait  point  le  domaine  dont  il  s'é- 
tait emparé,  et  surtout  incité  par  François  P*^ 

'  C'est  apparemment  après  la  conclusion  de  cet 
accommodement  que  fut  adoptée  la  devise  qui  se 
lisait  à  l'exergue  des  armes  de  Sedan  :  N'a  qui  veut 
La  Marck» 
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qui  lui  promettait  de  le  soutenir ,  résolut  4e 
se  faire  justice  lui-même,  et  de  recouvrer  par 
la  force  ce  qu'il  avait  perdu  par  }a  violeace. 
Cette  lutte  inégale,  provoquée  par  un  sei* 
gneur  d'une  puissance  aussi  bornée ,  seii^it  un 
acte  d'une  impardonnable  témérité  si  l'on 
ne  pensait  qu'en  agissant  ainsi  il  n'était  que 
l'instrument  du  roi  de  France,  qui,  tout  en 
blâmant  ostensiblement  sa  conduite ,  lui  per- 
mettait de  faire  dans  ses  États  des  levées 
d'hommes,  et  lui  fournissait  les  fonds  néces- 
saires. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Robert ,  après  avoir  fait 
i5ai.  tous  ses  prépai^atifs,  envoya  à  l'empereur, 
qui  était  alors  à  la  diète  de  Worms ,  son  héraut 
d'armes  chargé  de  lui  remettre  publiquement 
un  défi  conçu  dans  les  termes  les  mpins  me- 
surés. Fleuranges  avait  jomt  son  cartel  parti- 
culier à  celui  de  son  père. 
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CHAPITRE  Vil. 

Fleuranges  eoTahit  le  Luxembourg.  —  Plaintes  de  Charles- 
Quint  au  roi  d'Angleterre  et  à  François  I*'.  —  François  désa- 
voue le  seigneur  de  Sedan.  —  Expédition  du  comte  de  Nas- 
tau  dans  les  Etats  de  Robert.  —  Conduite  d'Evrard,  cvc*<me 
de  Liège.  —  Accommodement  entre  Robert  et  l'empereur. 
—  Investissement  de  Mézières.  —  Stratagème  de  Bavard.  — 
Secours  du  roi  envoyés  â  Robert.  —  Le  duché  de  Bouillon 
rendu  au  chapitre  de  Liège.  —  Motifs  de  Charles-Quint  pour 
csela.  -*-  Mort  de  Robert. 


LiHARLEs-QuiNT  Hc  86  méprit  point  sur  le  vé- 
ritable instigateur  d'une  si  étrange  démar- 
che, et  s'il  lui  fût  resté  quelques  doutes  à  cet 
égard,  il  aurait  été  bientôt  instruit  de  la  vé- 
rité en  voyant  entrer  dans  le  Luxembourg ,  à  la 
tête  de  seize  mille  hommes,  Fleuranges,  qui 
n*avait  pas  quitté  le  service  du  roi  de  France. 
Il  instruisit  donc  sur-le-champ  le  roi  d'Angle- 
terre, Henri  VIII,  de  l'insulte  qu'il  venait  de 
recevoir,  et  se  plaignit  hautement  à  François  I" 
des  dégâts  faits  sur  le  territoire  de  l'empire  par 
le  seigneur  de  Sedan  et  son  fils.  François  ne 
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pouvait  se  déclarer  ouvertement  pour  Robert 
sans  s'exposer  à  avoir  la  guerre  avec  l'em- 
pereur et  avec  le  roi  d'Angleterre ,  dont  les 
dispositions  lui  étaient  alors  peu  favorables. 
En  conséquence  ^  il  répondît  que  le  seigneur 
de  Sedan  avait  agi  sans  son  aveu  ;  il  défendit 
à  ses  sujets  de  s'enrôler  sous  ses  drapeaux ^  et 
enjoignit  à  Robert  de  licencier  ses  troupes  et 
de  vider  sa  querelle  avec  le  détenteur  de  la 
baronnie^  qui  servait  de  prétexte  aux  hostili- 
tés^ sans  se  permettre  de  faire  des.  courses  sur 
le  territoire  de  l'empire. 

Cette  improbation  j  quel  qu'en  fût  l'éclat , 
parut  à  l'empereur  ce  qu'elle  était  réellement , 
une  défaite  conseillée  par  la  politique.  Aussi 
fit-il  marcher  contre  Robert^  qui  avait  obtem- 
péré aux  ordres  du  roi  en  congédiant  ses  sol- 
dats ,  une  armée  ^  dans  le  dessein  de  châtier 
ce  seigneur  de  son  audace. 

L'élection  d'Evrard  de  La  Marck  au  siège 
épiscopal  de  Liège  avait  semblé  devoir  être 
avantageuse  à  Sedan ,  par  suite  de  l'union  que 
la  nature  établissait  entre  les  deux  frère». 
Mais  y  comme  nous  l'avons  dit^  cet  espoir  lie  se 
réalisa  point.. En  effets  le  prélat  ne  s'était  pa& 
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rapproché  db  la  France  à  l'exemple  de  Ro- 
bert. Soit  que  ses  griefs  eussent  été  trop  gra- 
ves, soit  que  Maximilien  et  Charles  l'eussent 
attaché  par  de  plus  forts  liens ,  soit  enfin  que , 
voisin  des  terres  de  l'empire,  il  y  eût  plus 
de  risques  pour  lui  à  s'allier  avec  la  France 
qu'avec  l'empereur,  comme  Marguerite  d'Au- 
triche le  lui  avait  démontré ,  il  n'abandonna 
point  la  cause  du  dernier.  Cette  conduite 
pouvait  être  raisonnable;  mais  ce  qu'il  est 
difficile  d'expliquer,  c'est  que  cet  homme, 
revêtu  du  sacerdoce,  qui  devait  à  Rpbert  son 
élévation,  et  que  le  sang,  au  défaut  de  tout 
autre  motif,  désignait  pour  le  défenseur  de 
son  frère,  fit  preuve  à  son  égard,  et  lorsqu'il 
était  dans  la  détresse,  de  la  plus  noire  ingra- 
titude et  d'une  implacable  inimitié. 

Ses  troupes,  jointes  à  celles  du  comte  de 
Nassau  qui  commandait  pour  l'empereur, 
pillèrent  les  villages  et  les  bourgs,  en  massa- 
crèrent les  habitans,  réduisirent  en  cendres 
les  châteaux  de  Messincourt ,  de  Fleuranges , 
de  Lognes  et  de  Bouillon,  décimèrent  les 
faibles  garnisons  qu'on  y  avait  rassemblées  à 
la  haie ,   et   n'arrêtèrent  leurs  brigandages 
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qu'au  pied  des  murs  de  Sedan  et  de  ïamets^ 
qui  étaient  sous  J'immédiate  prptectîott  de  la 
France^  et  dont  elles  n'osèrent  entreprendre 
le  stége. 

Cependant,  revenus  de  l'épouvaAte  que 
cette  irruption  imprévue  avait  jetée  partout, 
FleurangeSy  qui  commandait  dans  Jamels,  et 
l'un  de  ses  frères,  obtinrent  sur  des  détache-- 
mens  ennemis  des  avantages^  qui  déterminè- 
rent le  comte  de  Nassau  à  entrer  en  confé- 
rence  avec  Robert.  Une  première  entrevue , 
qui  dura  trois  heures,  eut  donc  lieu  dans  la 
{MPairie  de  Sedto  ;  mais  il  n'y  fut  rien  résolu. 
Ce  ne  fut  que  trois  jours  après ,  dans  le  même 
lieu ,  que  l'on  convint  d'un  armistice  de  six 
semaines ,  qui  fui  suivi  quelque  temps  après^ 
d'un  arrangement  définitif.  Dans  cet  arran^- 
getnent,  Robert ,  d'après  1^  instructions  de 
C.harles<^uinty  fut  traité  avec  une>  faveur  ca- 
pable de  rendre  sa  fidélité  su^ecté  à  Fran- 
çois I". 

Il  est  aisé  de  voir  que  le  seigneur  de  Sedan 
n'est  dans  toute  cette  affaire  qu'un  point  de 
contact  entre  deux  rivaux  qui  se  détestent  et 
qui  se  craignent.  N'étant  pat  oocrae  en  me* 
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sure  de  bouleverser  TEurope ,  ils  lui  révèlent, 
en  quelque  sorte ,  ses  destinées  en  cherchant 
à  se  nuire  dans  leurs  alliances  respectives,  et 
à  s6  créer  de  justes  griefs  lorsqu'ils  seront 
prêts  à  en  venir  aux  mains. 

L'on  se  convaincra  des  vues  secrètes  de 
Charles-Quint,  si  l'on  observe  la  conduite  du 
comte  de  Nassau  pendant  la  suspension  d'ar- 
mes qu*il  venait  de  conclure,  et  celui-ci  n'a- 
gissait évidemment  que  d'après  les  ordres  de 
son  maître.  Campé  dans  les  plaines  de  Douzy , 
oîi  il  avait  établi  son  quartier-général,  il  af- 
fecte de  n'avoir  en  vue,  après  l'expiration  de 
la  trèvc ,  que  la  conquête  de  la  ville  de  Sedan  ; 
il  feint  de  prendre  ses  dispositions  pour  en 
faire  le  siège;  et,  comme  s'il  ignorait  qu'au- 
delà  de  la  rivière  de  Chière,  qui  baigne  les 
murs  de  ce  bourg,  commence  le  territoire 
français ,  il  permet  à  ses  soldats  de  se  répandre 
dans  la  campagne,  d enlever  les  fourrages, 
de  rançonner  les  paysans,  et  de  commettre 
des  vexations  de  tout  genre. 

Au  reste ,  les  intentions  de  Charles  ne  tar- 
dèrent pas  de  se  manifester.  Certain  de  n'être 
pas  inquiété  sur  ses  derrières  par  l'état  de 


88  HISTOIRE  DE  l'aNCIEXINE 

détresse  où  il  venait  de  réduire  Hobert,  maî- 
tre du  cours  de  la  Meuse  dans  iin  espace  de 
trois  lieues,  possédant  sur  la  frontière  de 
Champagne  une  armée  bien  commandée,  et 
que  des  succès  récens ,  quoique  faciles,  avaient 
rendue  entreprenante ,  il  déclara  la  guerre  à 
François  P', 
1 5a  1 .  La  prise  de  Mou^^on  n'arrêta  pas  long*-temp8 
le  comte  de  P^assau,  qui,  après  s'en  être  em-^ 
paré,  investit  Afézières,  ou  Bayard  venait  de 
s'enfermer  pour  en  soutenir  le  siég;e  \  L'arti- 
fice qui  sauva  cette  ville ,  et  auquel  Robert  II 
eut  part  à  son  insu ,  doit  trouver  place  ici. 

Bayard  savait  que  le  seigneur  de  Seckin-* 
gcn,  lieutenant- général  sous  les  ordres  du 
comte  de  Nassau,,  était  allié  à  la  maison  de 
La  M arck ,  et  avait  eu  autrefois  des  liaison» 
d'amitié  avec  Robert.  Il  imagina  de  profiter 
de  cette  circonstance  pour  semer  la  division 

■  C'est  dans  ce  siège  que  Ton  fîl  pour  la  première 
fois  usage  de  mortiers  et  de  bombes.  La  bravoure  et 
la  fidélité  que  les  habitans  déployërenl  leur  valut 
rbonneur,  dont  ils  jouissent  encore,  de  m  voir  con* 
fier ,  apr^s  la  fermeture  des  portes ,  les  clefs  de  la  ville, 
({iii  sont  déposées  à  TiiôteMe-ville, 
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entre  les  généraux  qui  l'assiégeaient.  Il  en- 
voya à  Robert,  alors  à  son  château  de  Sedan, 
un  exprès  qui  devait  traverser  le  corps  d'ar- 
mée conunandé  par  Seckingen,  où  il  serait 
infailliblement  arrêté  et  conduit  devant  ce 
général.  Interrogé  sur  sa  mission,  il  répon- 
drait qu'il  était  porteur  d'une  lettre  du  bon 
chevalier  à  messire  Robert,  et  la  remettrait 
sur  la  sommation  qui  lui  en  serait  faite. 

Dans  cette  lettre  «  Robert  était  censé  avoir 
«  dit,  six  mois  auparavant,  à  Rayard,  qu'il 
c<  était  désireux  de  faire  entrer  Seckingen  au 
a  service  du  roi  de  France  :  en  conséquence , 
c<  Bayard  mandait  au  seigneur  de  Sedan  de 
((  décider  le  baron  allemand  à  exécuter  ce 
(f  dessein ,  parce  que  s'il  ne  le  faisait  le  jour 
ce  même,  il  allait  être  taillé  en  pièces  par  une 
f<  armée  de  douze  mille  Suisses  qui  venaient 
i<  coucher  à  quelques  lieues  de  Mézières ,  et 
ce  qui  devaient  livrer  bataille  le  lendemain  *.  » 

'  Lettre  de  Bayard  à  messire  Robert  de  La  Marche, 

Monseigneur  mon  capitaine  ! 
«  Je  croy  qu^estes  assez  adverty  comme  je  suis 
«  a5;.siégé  ea  cette  ville  par  deux  endroits  ;  car  d'un 
«  costé  est  le  conte  de  Nansso,  et  deçà  la  rivière  le 
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Tout  se  passa  comme  B!ayar(f  l'avait  prévu  ; 
le  messager  fut  pris  et  lAené  au  général ,  qui , 
piersuadë  que  le  comte  de  Nassau ,  par  une  basée 
rivalité,  l'avait  placé  daiis  un  poste  dange- 
reux a&n  qu'il'  fût  battu ,  fit  sonner  la  retraite 
et  abandonna  le  comte  aux  coups  des  Suisses , 

«  seigneur  Francisque.  Il  me  semble  que,  depuis 
«  demyan,  m  avez  dit  que  voulez  trouver  un  moyen 
«  de  le  fkire  venir  au  service  du  roy  nostre  maistre , 
a  et  <!|u*ile8toit  votre  alyé.  Pour  ee  qu'il  a  bruyt  d*ôtre 
«  très -gentil  galant,  je  le  desirerois  à  merveilles; 
«  mais  si  vous  cogooissez  que  cela  se  puisse  oOn- 
«  duire,  vous  ferez  bien  de  le  «avoir  de  luj,  mais 
«  plnstost  aujourd'hui  que  demain.  S*il  en  a  le  vou- 
«  loir,  j'en  serai  très-ayse;  et  s*il  Ta  autre  (sinon),  je 
€  vous  advertis  que ,  devant  qu'il  soit  vingt  et  quatre 
«  heures  luy,  et  tout  ce  qui  est  eh  son' camp  sera 
«  tâilié  en  pièces;  Car  à  trois  petites  lieti^  d'ici  vien- 
^  nent  coucher  douze  mille  Suiraes  et  huit'  cebs 
<( ,  bomtnes  d'ariùes;  et  demain  à  la  pointe  dû  four , 
«  doivent  donner  sur  son  camp ,  et  je  ferai  une  sail- 
«  lye  (  sortie  )  de  ceste  ville  par  un  des  costez  ;  de 
«  façon  qu'il  sera  bien  habile  homme  s'il  se  sauve. 
«  Je  vôUd  en  ay  bien  voulu  àdvertir';  mais  je  vous 
«  prie  que  la  cho^e  soit  tehiié  sécrète.  » 

{  Annales  i^Yvoiâ'Carignèft par  M.  Lécuy.  ) 
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dont  la  marche  n'était  qu'un  stratagème  de 
bon  aloi,  même  pour  le  chevalier  sans  peur 
et  sans  reproche.  Le  comte  de  Nassau  se  retira 
aussi  dès  le  jour  même. 

Dés  que  le  pays  fut  délivré  dé  la  présence 
de  l'armée  impériale,  qui  avait  fait  sa  retraite 
du  côté  de  la  Tirache,  Robert  s'occupa  de 
réparer  les  pertes  que  la  dernière  invasion 
avait  occasionées  à  ses  sujets.  François  se  re- 
gardait comme  le  véritable  auteur  de  tant  de 
désastres;  aussi  se  montra-t-il  dans  cette  con- 
joncture non-seulement  l'allié  ,  mais  l'ami  du 
seigneur  de  Sedan.  Après  l'armistice  de  la 
prairie  de  Sedan,  Fleuranges,  qui  n'y  avait 
pas  adhéré,  avait  rejoint  le  monarque,  auquel 
il  avait  peint  la  triste  situation  de  son  père  et 
de  tout  le  pays.  Aussitôt  des  ordres  furent 
donnés  pour  faire  arriver  à  Sedan  des  secours 
de  tout  genre,  qui  seraient  répartis  entre  les 
cantons  qui  avaient  le  plus  souffert.  L'argent 
ne  fut  point  épargné  par  ce  généreux  prince , 
et  de«  sommes  envoyées  à  Robert,  et  qu'il 
distribua,  effacèrent  bientôt  l'empreinte  des 
derniers  malheurs.  C'est  vers  cette  époque,  et 
probablem^Qit  avec  une  partie  de  ces  secours , 
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que  fut  fondé  à  Sedan ,  soud  les  auspices  de 
Catherine  de  Croyi  un  hôpital  pour  treize 
orphelins  et  six  veuves.  Cette  maison ,  située 
dans  la  rue  du  Ménil,  portait  le  nom  de 
Maison  des  douze  Apôtres ,  et  a  pris  dans  la 
suite  celui  de  T^ieux^Collége  y  parce  que  le 
but  de  l'établissement  était  de  fournir  aux 
besoins  de  la  vie  des  enfans  qu'on  y  admettait, 
et  de  les  instruire  dans  les  lettres. 

Le  duché  de  Bouillon  et  la  sieigneurie  de 
Fleuranges  ne  purent  avoir  part  à  ces  libéra- 
lités i  parce  que  Charles- Quint  n'avait  pas 
restitué  ces  portions  de  sa  conquête ,  jaloux 
qu'il  était  de  se  réserver  quelques  postes  d'où 
il  pût  fcmdre  sur  Sedan  au  premier  grief  que 
lui  fourniraient  ses  seigneurs. 

Ce  n'est  pas  qu'il  fût  resté  saisi  de  Bouillon 
en  son  propre  nom;  il  en  avait  gratifié  Evrard 
son  protégé  ^  parce  que  Téglise  de  Liège  con«« 
servant  ses  prétentions  sur  ce  duché ,  il  l'eût 
indisposée  en  se  l'adjugeant^  et  en  paraissant 
ainsi  mépriser  des  droits  qu'elle  ne  regardait 
pas  comme  annulés.  Si  cette  contrée  rentra 
donc  sous  la  dominsM^ion.de  la  cathédrale  de 
Liège  ^  et  si  Charles  en  ratifia  plms  tard  la 
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cession  dans  le  traité  de  Cambray,  c'est  qu'il 
s'assurait  la  reconnaissance  et  le  dévouement 
de  ses  évéques ,  et  qu'il  serait  servi  à  Bouillon 
tout  aussi  fidèlement  par  la  garnison  du  cii^a- 
pitre  que  par  des  troupes  à  sa  solde. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  Robert,'  i^^S. 
quoique  moins  agitées  que  les  précédentes ,  ne 
furent  guère  plus  heureuses.  Indépendam- 
ment du  chagrin  qu'il  éprouva  de  la  captivité 
de  Fleuranges  son  fils,  fait  prisonnier,  avec  le 
roi ,  à  la  fatale  journée  de  Pavie ,  il  se  vit  sacrifié 
dans  le  traité  de  Madrid  qui  rendait  la  liberté 
au  monarque.  Mis,  en  quelque  sorte,  au  ban 
de  la  France  et  de  l'empire,  ils  se  trouvaient > 
lui  et  ses  sujets,  menacés  par  ce  traité  du  sort 
le  plus  déplorable.  Au  plus  léger  méconten- 
tement qu'il  causerait  à  l'empereur,  le  roi 
devait  entrer  avec  vingt-cinq  mille  hommes 
dans  ses  États,  et  le  réduire  à  l'impossibilité 
de  troubler  la  paix  à  l'avenir.  Charles,  de  son 
coté,  prenait  le  même  engagement  dans  le 
cas  où  Robert  donnerait  à  la  France  quelque 
sujet  de  plainte. 

Heureusement  pour  le  seigneur  de  Sedan, 
une  rupture,  survenue  entre  les  deux  poten- 
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tai8^  délia  François  4es  epgagemens  rigou- 
reux «|u'il  avait  sousprits  ooiàtre  aon  allié ,  et 
lui  pennit  de  donner  à  la  maison  de  Ia  Marck 
d'éclatand  ténioignages  de  0a  reconnaissance 
et  de  son  adPpetion.  Fleqranges^  à  peipe  sorti 
de  prison^  reçut  le  collier  de  l'ordre  du  roi, 
le  cx)rdpn  de  Saint  -  Michel  et  le  bâton  de 
i535.  maréchal;  et  Ro|>erty  l'année  qui  précéda  sa 
mort,  obtint,  en  faveur  de  ses  sujets,  l'exemp- 
tion du  vingtième  forain  que  supportaient 
auparavant,  à  leur  sortie  de  France,  les  den- 
rées et  toutes  les  marchandises  importées  dans 
ses  États. 

Ce  privilège  fut  sollicité  de  François  P"^  à 
Sedan  même ,  où  il  était  venu  peu  de  jours 
avant  dç  l'accorder. 

Robert  mourut  en.  i536*  Les  Mémoires  de 
Brantôme  le  représentent  conuone  un  vaillant 
capitaine,  et  l'on  a  pu  en.  effet  se  faire  une 
idée  de  sa  bravoure  dans  diverses  cisconatances 
de  sa  vie  :  h  II  avoit  pris ,  dit  le  même  au--> 
r<  teur,  pour  devise  ou  patronne,  sainte  Mar« 
ce  guérite ,  que  l'on  peint  avec  un  dragon  à 
(c  ^es  pieds ,  et  ce  dragon  représentoit  k  dia- 
a  ble.   Et  offrant  deux   chandelles  à  cette 
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((  sainte ,  il  en  vouoit  une  à  elle  et  une  à  mon- 
((  sieur  le  diable  avec  ces  mots  :  Si  Dieu  ne 
«  nie  veut  aider  ^   le   diable   ne  me  saurait 
a  manquer  :  ce  qui  signiGoit  que  ,  s'il  ne  pou- 
«  voit  se  rendre  Dieu  propice,  il  s'adresseroit 
((  à  Satan.  »  N'était- il  point  sous  l'influence 
d'un  tel  pacte  lorsqu'il  prêta  l'oreille  aux  avis 
de  François  I",  à  la  suite  desquels  il  défia 
Charles-Quint  à  Worms,  et  vit  ses  États  en- 
vahis et  saccagés?  C'est  apparemment  encore 
sur  ce  méchant  patron  qu'il  faut  rejeter  les 
oscillations  de  sa  politique ,  et  cet  aveugle- 
ment qui  le  fit  renoncer  à  un  protecteur  na- 
turel et  loyal,  pour  tendre  les  bras  à  un  ami 
faux  et  de  circonstance.  En  général ,  Robert  II 
mérite  le  reproche  d'avoir  préféré  la  célébrité 
des  armes  à  la  persévérance  dans  un  système 
pacifique  si  favorable  à  sa  souveraineté. 
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CHAPITRE  VIII. 


ROBERT  in. 


Ce  seigneur  meurt  sans  prendre  possession  de  S«Ud. 

Ses  mémoires. 


Robeht  III  y  maréchal  de  Fleuranged ,  fils  aine 
de  Robert  11^  lui  succéda  dans  la  seigneurie 
de  Sedan  y  avec  les  titres  de  duc  de  Bouillon 
et  de  Fteuranges ,  dont  les  terres  étaient  res- 
tées saisies  par  Charles -Quint.  Guillaume  de 
Jamets  était  mort  en  iS^g,  et  comme  il  n*a- 
vait  pas  d'enfans,  la  seigneurie  dont  il  portait 
le  nom  était  échue  à  Saulcis,  Tun  de  ses 
frères.  Les  autres  fils  de  Robert  II  avaient 
reçu  divers  apanages. 

Guillemette,  fille  de  Robert  IV,  de  Sa- 
rebruck,  à  laquelle  Fleuranges  s'était  uni 
en  i5io,  lui  avait  donné  un  fils  unique. 

A  en  juger  d'après  les  mémoires  qu'il  a 
laissés  sur  les  événemens  de  son  temps ,  Ro- 
bert III  avait  reçu  de  son  père  une  éducation 
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supérieure  à  celle  que  l'on  était  alors  dans 
l'usage  de  donner  à  la  jeune  noblesse.  Ces  mé- 
moires sont  écrits  avec  clarté,  et  si  l'auteur 
entre  quelquefois  dans  des  détails  minutieux, 
on  l'en  absout  aisément  lorsqu'on  réfléchit 
qu'il  rend  compte  de  choses  qui  se  passaient 
sous  ses  yeux,  où  il  jouait  souvent  un  rôle,  et 
qu'il  est  très-difBcile  de  ne  pas  donner  quel- 
que importance  à  des  particularités  dans  les- 
quelles on  est  soi-même  intervenu. 

On  ne  suivra  point  ce  capitaine  dans  le 
cours  d'une  vie  presque  toute  étrangère  à 
Sedan.  Ses  exploits  brillans  et  nombreux,  son 
dévouement  à  la  France,  dont  il  n'abandonna 
jamais  la  cause,  et  enfin  les  honneurs  dont 
le  combla  François  I",  avec  qui  il  avait  passé 
sa  première  jeunesse  au  château  d'Amboise , 
donnent  une  haute  idée  de  la  noblesse  de  son 
caractère,  de  son  courage,  et  de  ses  talons 
dans  l'art  militaire.  On  regrette,  en  songeant 
à  l'expérience  qu'il  devait  avoir  acquise  dans 
d'éminens  emplois ,  et  surtout  à  la  faveur  dont 
il  jouissait  à  la  cour  de  France  depuis  qu'il 
avait  forcé  le  comte  de  Nassau  à  lever  honteu- 
sement le  siège  de  Pérou  ne,  de  ne  pas  le  voir 
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administrer  l'héritage  de  ses  pères^  où  il  y 
avait  tant  de  plaies  à  cicatriser  ;  mais,  malheu- 
reusement, il  tomba  malade  à  Longjnmeau 
1557.  lorsqu'il  allait  s'établir  à  Sedan,  et  mourut 
au  bout  de  peu  de  jours.  Il  fut  transporté  à 
Braine,  et  déposé  dans  l'église  abbatiale  de 
cette  ville. 
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CHAPITRE  IX. 


ROBERT  IV 


Robert  IV  épouse  Françoise  de  Brcze,  fille  de  la  duchesse  de 
Valentii]«is.  —  Sedan  érigé  en  souveraineté.  —  Éclianct'> 
utiles  à  cette  souveraineté.  —  Première  rédaction  d'uiir 
coutume.  —  Duel  fameux.  —  Robert  acquiert  le  reste  de  la' 
souveraineté  de  Raucourt.  —  Recouvrement  de  Bouillon.  — 
Henri  II  à  Sedan.  —  Il  fait  présent  à  Françoise  de  Brézé  du 
butin  du  chllteau  de  Lûmes.  —  Robert  est  chargé  de  la  dé- 
fense d'Hesdin  contre  les  impériaux.  —  Il  y  est  fait  prison  - 
nier.  —  Sa  captivité.  —  Sa  mort.  —  Soupçons  sur  celle 
mort. 


X  EU  de  temps  après  avoir  pris  les  rênes  de 
l'administration  de  la  seigneurie  de  Sedan, 
Robert  IV,  gouverneur  de  l'Artois  et  maré- 
chal de  France ,  épousa  Françoise  de  Brézé , 
fille  puînée  de  Diane  de  Poitiers,  duchesse 
de  Valentînois.  Cette  alliance  avec  une  per- 
sonne dont  la  mère  exerçait  sur  les  volontés 
de  François  l"  et  de  Henri  II  un  empire 
presque  absolu,  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
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curer  à  Robert  et  à  ses  sujets  les  plus  grands 
1539.  avantages.  Aussi  est* ce  de  cette  époque  seu- 
lement que  date  l'érection  définitive  de  la 
seigneurie  de  Sedan  en  souveraineté  ;  car  jus- 
qu'ici l'on  a  vu  les  seigneurs  de  cette  terre 
toujours  plus  ou  moins  entravés  dans  leurs 
projets^  et  ne  devoir  qu'à  leur  mérite  person- 
nel^ et  au  bon  plaisir  des  monarques  fran- 
çais ^  l'indépendance  doptiU  ont  joui. 

Cette  haute  faveur  ne  fut  pas  le  seul  bien- 
fait que  Robert  dut  à  la  protection  de  sa  belle- 
mère.  Il  profita  de  son  crédit  pour  négocier 
avec  Henri  II  l'échange  de  quelques  enclaves, 
possessions  utiles  quelquefois  aux  princes  puis* 
sans,  mais  d'ordinaire  nuisibles  aux  faibles. 
La  souveraineté  acquit  par  ce  moyen  les  vil- 
lages de  Franchevat,  Villers-Cernay,  Illy, 
Fleigneux,  une  portion  de  celui  de  Douzy, 
et  ce  que  le  roi  possédait  encore  à  Saint-Men- 
ges,  Balan  et  Floing. 

De  toutes  les  concessions  faites  aux  sei- 
gneurs de  La  Marck  depuis  Evrard  III ,  au- 
cune n'égalait  l'importance  de  celle-ci,  qui 
liait  le  territoire,  plaçait  la  ville  et  la  forte- 
resse  au  centre,  et  affranchissait  les  sujets  du 
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prince  de  toutes  les  gênes  auxquelles  les  sou- 
mettait Tancien  état  de  choses. 

Robert  avait  fait  précéder  ces  sages  et  utiles 
transactions  de  quelques  actes  qui  prouvent 
que ,  s'il  n'avait  pas  reçu  de  la  nature  les  qua- 
lités brillantes  de  ses  ancêtres,  il  en  possédait 
d'aussi  solides  et  d'aussi  propres  à  s'assurer  la 
reconnaissance  de  la  postérité.  Avant  lui  le 
pays  n'avait  pas  de  coutume  fixe.  D'anciennes 
chartes,  des  arrêts  souvent  contradictoires  de 
ses  prédécesseurs,  des  pratiques  traditionnel- 
les ,  quelques  décisions  judiciaires  dont  le  sou- 
venir s'était  perpétué ,  et  certains  droits  muni- 
cipaux, telle  était  la  jurisprudence  informe 
qui  régissait  la  contrée.  Robert,  frappé  de  l'in- 
cohérence d'un  tel  code  et  des  abus  auxquels 
il  donnait  lieu,  fit  choix  parmi  ces  matériaux 
de  ceux  qui  lui  parurent  le  plus  dignes  d'être 
conservés ,  y  en  ajouta  de  conformes  aux  idées 
de  justice  qui  commençaient  à  se  faire  jour, 
et  publia,  sous  forme  d'ordonnance,  un  re- 
cueil qui  eut  l'avantage  de  fixer  le  droit,  et 
de  rendre  moins  possible  la  prévarication  des 
juges. 

11  augmenta  aussi  le  revenu  de  l'hospice 
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des  orplielinSy  de  manière  à  y  recevoir  un  plus 
grand  nombre  d'enfans  et  de  veuves,  et  à 
étendre  les  bienfaits  de  cette  pieuse  fondation. 
1 549.  ti'on  voit ,  d'après  le  soin  que  mettait  Robert 
à  réfondre  et  à  épurer  la  législation  de  ses 
États  f  combien  devaient  être  contraires  à  ses 
vues  ces  combats  judiciaires ,  ces  luttes  à 
outrance,  ces  duels  auxquels  on  avait  encore 
recours  de  son  temps  pour  établir  la  justice 
d'une  cause,  d'une  prétention ,  pour  écarter 
de  soi  l'infamie  et  recouvrer  l'honneur.  Un 
prince  qui  octroie  à  ses  sujets  un  code  fondé 
sur  les  bases  de  la  raison  ;  qui ,  pour  mieux 
faire,  appelle  à  son  aide  l'expérience  des  siè- 
cles passés  et  les  lumières  du  sien ,  pouvait- 
il  approuver  cette  coutume  barbare  qui  faisait 
dépendre  le  bon  droit  de  la  force  physique , 
ou  de  l'adresse  à  laisser  son  ennemi  mourant  ou 
mort  sur  l'arène? Elle  n'eut  point  sans  doute 
son  secret  aveu,  cette  scène  dont  Sedan  fut  le 
théâtre  en  i549f  ^^  V^^  étala  aux  habitans  de 
cette  ville  un  spectacle  si  nouveau  pour  eux. 
Mais  sa  reconnaissance  pour  Henri  II ,  et  peut- 
être  aussi  une  rivalité  naissante  avec  le^  ducs 
de  Lorraine,  qui  prétendaient,  en  qualité  de 
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ducs  et  marquis  du  Saint -Empire,  que  tous 
les  combats  en  champ  clos^  dans  les  pays  en- 
tre Meuse  et  Rhin,  devaient  être  autorisés 
par  eux  et  avoir  lieu  en  leur  présence;  ces 
raisons,  dis-je^  purent  bien  imposer  à  Robert 
le  sacrifice  momentané  de  ses  impressions. 

L'on  sait  que  Henri  II ,  à  la  suite  du  fameux 
duel  où  de  La  Châtaigneraie ,  son  favori ,  fut 
vaincu  et  mortellement  blessé  par  Jarnac , 
avait  fait  serment  de  ne  plus  permettre  de 
semblables  combats  dans  son  royaume;  car, 
jusqu'ici,  se  donner  camp  et  jour  pour  vider 
une  querelle  par  les  armes  sans  avoir  obtenu 
l'agrément  du  roi,  était  un  crime  de  lèse- 
majesté.  Cette  soumission  n'étant  plus  exigée, 
chacun  put  se  battre  sans  appareil,  sans 
règle ,  et  aussi  sans  encourir  de  peine ,  de 
manière  que  la  licence  des  duels  devint  gé- 
nérale. Deux  ans  après  que  Henri  II  avait  pris 
cette  résolution ,  deux  seigneurs  français , 
Claude  d'Aguerre ,  baron  de  Vienne-le-Chas- 
tel ,  et  Jacques  de  Fontaines ,  sieur  de  Fen- 
dilles, s'étant  réciproquement  injuriés  à  la 
porte  de  la  salle  des  audiences  du  roi ,  sup- 
plièrent le  monarque  de  leur  accorder  la  per- 
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mission  de  terminer  leur  difTérend  en  champ 
clos.  Fendilles  s'était  cru  insulté  par  d'Â- 
guerre ,  et  l'avait  publiquement  outragé  :  ce- 
lui'-ci  envoya  le  cartel  de  défi.  Le  roi,  parce 
que  l'injure  dont  se  plaignait  Fendilles  n'a- 
vait pas  eu  de  témoins ,  et  cependant  pour  ne 
point  manquer  ouvertement  à  sa  parole ,  leur 
assigna  Sedan  pour  camp  sûr  et  libre,  et  Ro^ 
bert  de  La  Marck  pour  juge. 

Le  prince  de  Sedan  était  auprès  du  roi  à 
Chantilly  lorsque  l'ordonnance  de  renvoi  fut 
rendue.  Lui-rméme  il  fixa  le  combat  au  28  août , 
et  se  hâta  de  revenir  dans  sa  résidence  pour 
faire  les  dispositions.  Les  parrains  des  cham-** 
pions  étaient ,  pour  d' Aguerre ,  le  duc  de  Ni-* 
vernais,  pair  de  France;  et  pour  Fendilles, 
François  de  Vendôme,  vidame  de  Chartres. 
Ils  ont  en  outre  un  conseil,  des  confidens, 
et  un  cortège  de  gentilshommes  attachés  à 
leur  causé  :  d'Aguerre  en  compte  deux  cents  ; 
Fendilles,  trente. 

La  veille  du  combat ,  les  parrains  s'enten- 
dent sur  la  qualité  et  sur  le  nombre  des  armes  : 
il  est  convenu  que  les  champions  ne  se  servi*- 
ront  que  de  celles  qui  sont  usitées  entre  che« 
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valiers  et  gens  de  guerre ,  poignantes  et  trcm- 
(hantes  :  si  elles  se  brisent,  on  les  remplacera. 
Les  conditions  de  la  victoire  sont,  que  le 
vaincu  ne  sera  déclaré  tel,  à  moins  qu'une 
blessure  mortelle  ne  l'en  empêche,  qu'autant 
qu'il  l'aura  lui-même  avoué,  de  manière  à 
ttre  entendu  par  le  seigneur  du  camp.  L'as- 
saillant entrera  dans  l'enceinte  au  lever  du 
soleil,  le  défendeur  demi-heure  après.  Celui- 
ci  choisira  les  armes ,  et  déclarera,  en  entrant 
dans  la  lice,  s'il  veut  eombattre  à  cheval  ou 
à  pied.  Robert  ratifie  ces  conventions,  qui 
sont  dans  l'esprit  de  la  jurisprudence  à  la- 
quelle sont  soumis  ces  appels  à  la  justice  di- 
vine. 

Le  camp  est  dressé  sur  la  place  dite  des 
Lices  y  dans  les  environs  de  celle  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  place  du  Ris^age.  Dans 
lenceinte,  trois  loges  richement  décorées  at- 
tendent les  parrains,  le  juge,  les  dames,  et 
nombre  de  personnages  de  distinction  accou- 
rus de  loin  pour  assister  à  ce  spectacle.  Les 
adversaires  ont  chacun  une  tente  dans  le  cir- 
que ,  l'appelant  à  la  droite,  le  défendant  à  la 
gauche  du  juge.  Les  maîtres  du  camp,  dési- 
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gnés  par  Robert,  et  pris  dans  les  compagnies 
de  sa  garde  et  de  celle  de  Jamets  son  oncle , 
sont  les  sieurs  de  Louppi  y  de  Miremont ,  de 
Mirbritz,  capitaine  du  château^  et  de  Sil* 
sieux. 

Le  ^8  aoùt^  au  soleil  levant,  d'Âguerre, 
vêtu  de  blanc  et  incarnat,  sur  un  coursier 
magnifiquement  harnaché,  conduit  par  son 
parrain ,  entouré  de  son  conseil ,  de  ses  confi* 
dens ,  et  suivi  de  ses  deux  cents  gentilshom* 
mes  armés ,  fait ,  au  son  du  tambourin  et  des 
trompettes ,  le  tour  du  camp  ;  après  quoi  il 
est  introduit  dans  son  pavillon.  Son  écusson 
armorié  a  été  promené  hors  de  l'enceinte  > 
puis  planté  parle  héraut- d'armes  de  Robert, 
à  qui  cet  office  appartient,  à  la  droite  de  la 
tribune  du  seigneur  du  camp. 

Dans  les  termes  de  rigueur.  Fendilles  ar- 
rive. Ses  couleurs  sont  le  vert  et  le  blanc  : 
tous  les  honneurs  rendus  à  son  adversaire  lui 
sont  également  accordés.  Il  parcourt  l'en- 
ceinte extérieure,  accompagné  de  François 
de  Vendôme  et  de  son  cortège,  au  bruit  des 
mêmes  instrumens,  et  va  se  recueillir  dans 
sa  tente.  Son  écusson  est  fiché  en  terre  à  côté 
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et  à  gauche  de  celui  de  d'Aguerre,  après  avoir 
été  déployé  aux  regards  et  promené  à  l'en- 
tour  de  la  lice. 

Vingt  mille  curieux  sont  rassemblés  ce  jour- 
là  à  Sedan.  Tous  les  villages,  bourgs  et  ha- 
meaux, à  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  sont 
déserts.  Chacun  rapportera  qu'il  a  tout  vu , 
tout  entendu ,  et  la  moitié  au  plus  de  celle 
foule  pourra  jouir  du  spectacle,  quoique  les 
toits,  les  murailles,  les  remparts  soient  enva- 
his, la  place  et  les  rues  voisines  encombrées, 
et  que  des  échafauds  chargés  de  peuple  soient 
dressés  en  vingt  endroits. 

«  De  par  mon  seigneur^  s'écrie  le  héraut- 
ce  d'armes ,  nommé  Sedan  ,  je  fais  à  savoir 
cf  que  f  cejourdliui  y  mondit  seigneur  soui^e-- 
H  rain ,  suis^ani  V intention  ,  rens^oj ,  et  prière 

«  faite  par  le  roi  de  France ,  d^ accorder  et 
H  bailler  a  Claude  d^ A  guerre  ,  baron  de 
«  f^ienne-le-Chastel y  assaillant ,  et  a  Jacques 
«  de  Fontaines,  sieur  de  Fendilles ^  assailli, 
a  camp  sûr  et  libre ,  en  ce  lieu  et  i  fille  de  Se^ 
te  dan,  qu'il  tient  en  souveraineté  sur  les  li- 
a  mites  du  rojawne  de  France ,  pour  mettre 
^t  fui  par  armes  au  différend  d'honneur  y  dont 
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((  touSf  Ç^^9  pendant  le  combat ,  Us  niaient  à 
«  entrer  dans  ledit  campy  nia swvenir ou  sub^ 
«  venir  ni  à  l'un  ni  à  ,V autre  f  pour  quelque 
(c  occasion  ou  nécessité  que  ce  soit ,  sans  per^ 
c(  mission  de  mondit  seigneur  et  desdits  mai- 
(c  très  de  camp ,  sur  peine  de  la  vie.  » 

Le  héraut  se  place  alors  à  égale  distance  des 
champions,  et  fait  signe  à  un  trompette  qui  le 
suit  de  sonner  ;  après  quoi  il  crie  ;  Laissezr4es 
aller!  laissesrles  aller l  laisses^es  aller!  les 
bons  combattons  ! 

Les  adversaires  sortent  de  leurs  tentes ,  se 
regardent  fixement  quejques  inàtans ,  lèvent 
les  yeux  au  ciel,  saluent,  en  a'inclinant,  leurs 
juges  et  la  foule,  baisent  la  croisée  de  leurs 
lourdes  épées,  et  marchent  l'un  à  Tautre  à 
grands  pas.  Leur  abord  est  terrible.  Les  mou*- 
vemens  qu'ils  font  pour  esquiver  .les  coups , 
le  retentissement  de  leurs  armures  ^  le  clique- 
tis des  glaives  qui  se  cherchent  pour  s'éviter, 
se  heurtent  et  résonnent,  sont  les  seuls  bruits 
qui  révèlent  au  milieu  d'une  immense  multi* 
tude  l'eidstence  d'un  être  animé.  Vingt  mille 
personnes  ont  sous  les  yeux,  ou  dans  la  pen- 
sée, le  même  objet;  toutes  se  taisent,  renfer- 
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ment  leurs  vives  et  profondes  émotions  dans 
leur  cœur  :  l'on  rêve  à  la  lutte  de  deux  lions 
au  milieu  d'un  désert. 

Après  vingt  assauts  inutiles^  où  la  ruse, 
l'adresse,  le  courage  et  la  forcé  prêtent  un 
égal  secours  à  la  défense  et  à  l'attaque,  d'A- 
guerre  dépasse  la  pointe  de  l'épéc  de  Fendil- 
les, le  saisit  au  corps,  le  renverse  sur  la  bar- 
rière dans  le  but  de  le  jeter  hors  de  l'enceinte 
et  d'obtenir  ainsi  la  victoire.  Fendilles  se  re- 
lève sans  que  d'Aguerre  l'ait  mis  hors  du 
camp  :  celui-ci,  désarmé,  va  périr  s'il  laisse 
respirer  son  antagoniste;  il  se  précipite  de 
nouveau  sur  lui,  le  presse,  le  harcèle,  lui 
fait  perdre  l'équilibre,  et  ils  roulent  ensem- 
ble sur  l'arène.  Le  morion  de  Fendilles  se 
détache,  sa  tète  est  à  nu  :  tous  les  coups  que 
lui  porte  d'Aguerre  sont  des  blessures  ;  le 
sang  coule  de  sa  bouche,  remplit  ses  yeux; 
il  perd  haleine,  il  est  vaincu  :  Rends -moi 
mon  honneur;  rends -moi  mon  honneur!  lui 
crie  d'Aguerre.  Fendilles  ne  répond  que  par 
ces  exclamations  :  yïh  !  Dieu  I  Àli  !  Dieu  ! 
—  Remls^moi  mon  honneur  !  Ne  me  tiens- tu 
pas  pour  homme  de  bien?  reprend  le  vain- 
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queur. — Ouiy  oui!  je  te  le  rends  de  bon  cceuTj 
et  te  tiens  pour  homme  de  bien  tel  que  tu  es. 
D'Aguerre  se  relève;  les  cris  de  victoire  par- 
tent de  tous  côtés;  TeDceiiite  se  remplît  de 
chevaliers  qiti  félicitent  ou  consolent ,  selon  la 
partie  qu'ils  tiennent. 

Les  deux  combattans  ont  été  blessés  ;  mais 
les  plaies  de  d'Aguerre  seront  plus  promp- 
tement  guéries ,  sans  toutefois  que  celles  de 
son  adversaire  soient  mortelles. 

Fendilles  est  déclaré  vaincu  dans  son  ac- 
cusation, et  pour  réparation  de  Thonneurde 
d'Aguerré ,  il  est  désarma  par  le  héraut  -d'ar- 
mes en  plein  camp,  et, mis  dehors  par-dessus 
la  barrière,  comme  indigne  de  sortir  par  la 
porte.  Ses  armes  sont  traînées  ignominieu- 
sèment  autour  de  la  lice.  D'Aguerre  est  porté 
en  triomphe  autour  du  camp ,  au  son  des  tam- 
bourins et  des  trompettes. 

Le  lendemain,  le  duc  de  Ne  vers,  tous  les 
gentilshommes,  chevaliers  et  hommes  de 
guerre  qui  tenaient  pour  le  vainqueur ,  ras- 
semblés au  camp,  se  rendent  en  pompe  et  au 
son  des  instrumens  à  Téglise  de  Saint -Lau- 
rent ,  où  Técu  de  d'Aguerre  est  suspendu  dan.^ 
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la  chapelle  de  Saint-Nicolas ,  comme  un  mo- 
nument de  sa  valeur  et  un  hommage  qu'il  offre 

à  Robert  et  à  la  ville  de  Sedan.  Il  reçoit  des 

« 

lettres -patentes  qui  déclarent  Fendilles  faux 
accusateur  et  détracteur  de  son  honneur,  et 
qui  le  remettent,  lui,  d'Aguerre,  uses  bon- 
nes famé  et  renommée. 

Ces  sortes  de  procès,  d'un  appareil  fort 
diveitissant  pour  le  peuple,  mais  où  le  plus 
faible  et  le  moins  adroit  perdait  fréquemment 
sa  cause  contre  le  plus  fort  et  le  plus  fin, 
n'étaient  pas  faits,  comme  on  vient  de  le  dire, 
pour  être  approuvés  d'un  prince  qui  voulait 
que  la  justice  seule  dictât  les  sentences  ren- 
dues dans  ses  Etats  et  en  son  nom.  Mais  la 
politique  met  souvent  en  opposition  la  con- 
duite des  souverains  avec  leurs  maximes  les 
plus  sages  ;  elle  ramène  à  un  passé  barbare 
les  générations  qui  allaient  y  échapper  :  Ro- 
bert IV  fit  ici  ce  qu'il  désapprouvait  en  ac- 
créditant une  erreur  que  tous  ses  actes  ten- 
daient à  détruire. 

Il  avait  acquis  depuis  deux  ans  le  reste  de  la  i^^<2., 
terre  de  Raucourt,  dont  les  habitans  étaient 
encore  assujettis  à  certaines  charges  féodales  ; 
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et  non  ^  seulement  il  les  abolit,  jnaia  il  con- 
firma solennellement  à  cette  portion  de  ses  su^ 
jets,  moyennant  une  faible  redeyance,  les 
droits  et  immunités  qui  leur  avaient  été  an* 
ciennement  octroyés  '•  Il  familiarisait  ainsi 
avec  un  joug  nouveau  des  peuples  que  d'anr- 
tiques  franchises  rendaient  rebelles  aux  inno- 
vations. En  leur  laissant  les  institutions  qu'ils 
affectionnaient ,  et  en  les  soulageant  de  celles 
qui  leur  étaient  onéreuses,  il  les  rassurait  sur 
ses  desseins.,  leur  lâis^it  entrevpir  une  condi- 
tion pi^érable  ^  et  les  préparait  à  subjir  ses  lois 

'  En  ia65,  Vuacber  eu  Gaucher,  chanoine  de 
Reims  et  châtelain  de  Raucourt  et  Haraucourt, 
donna  aux  bourgeo»  de  ces  seigneuries  une  charte 
qui  leur  fut  conflroiéeen  1874  P^r  Louis  III,  comte 
de  Ftandie  et  de  Rethcl,  tearselgneiir  à  eétte  épo- 
qae»  G^est  une  partie,  des  privîiégei  ceatentis  dans 
cette  charte  que  Robert  IV  maintint.  Les  principaux 
étaient: 

Que  le  seigneur  ne  pourrait  poursuivre  en  justice 
un  bourgeois  de  ces  terres  dans  une  autre  iuridic- 
tien.  —  Que  ees  poursuites  auraient  lieu  devant  les 
éehevins  (  élos  par  le  peuple  ) ,.  dont  leé  fugemens  se- 
ratent  sans  appel.  —  Que  le  prévôt,  repsésentant  le 
seigneur ,  eiéouler^  ce  que  les  éclievios  jugeraient 
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quand  le  temps  serait  venu  d'établir  Tunitc 
d'administration  dans  toute  la  souveraineté. 
C'est  une  attention  bien  paternelle  j  dans  un 
souverain  qui  pourrait  se  faire  obéir,  d'éviter 
ainsi  toute  secousse  en  déracinant  de  vieux 
abus;  surtout  lorsqu'il  tient  toute  prête  l'or- 
ganisation régulière  qui  doit  les  remplacer  :  la 
prudence  ne  saurait  être  plus  attentive,  ni  le 
dësir  d'être  aimé  plus  ingénieux. 

Ces  actes  pacifiques  n'occupaient  pas  exclu- 
sivement les  soins  de  Robert.  11  ne  perdait 
pas  de  vue  les  spoliations  dont  avait  été  vic- 
time son  aïeul.  La  ville  et  le  duché  de  Bouil- 

avautageux  à  la  commune.  —  Que  si  un  habitant 
était  lésé  par  des  étrangers ,  dans  sa  personne  ou  ses 
biens,  et  s'il  ne  pouvait  obtenir  justice,  le  seigneur 
poursuivrait  en  réparation.  —  Enfin  que  la  pèche. 
dans  les  eaux  courantes,  était  libre  pour  tout  sujet 
des  deux  seigneuries. 

Quant  aux  servitudes  que  Robert  IV  réforma ,  elles 
consistaient  pour  la  plupart  eu  redevances  pécu- 
niaires ou  en  nature  attachées  à  certains  exercices, 
en  corvées  ou  amendes.  Il  annula  aussi  la  vieille  dé- 
fense faite  aux  habîtans  de  Raucourt  d'épouser  des 
femmes  de  Mézières,  et  de  la  seigneurie  d'Orsimont 
ou  Orchimont. 
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Ion,  rendus:  à  la  cathédrale  de  Liég;e  après 
avoir  été  long-temps  possédés  par  sa  maison  f 
excitaient  surtout  ses  regrets,  et  il  attendait 
impatiemment  le  jour  où  il  pourrait  se  faire 
justice.  Ce  moment  ne  tarda  pas  d'arriver, 
il  profita  de  quelques  contestations  qu'il  eût 
avee  le  prince  "^évéque,  au  sujet  de  la  pro- 
priété de  certaines  portion»  de  bois,  pour 
faire  rentrer  sous  son  autorité  ce  duché,  dont 
il  ne  lui  était  resté  que  le  titre. 

Les  circonstances  né  pouvaient  être  plus 
fateraUes.  Henri  II  se  trouvait  précisément 
alors  à  Sedan  avec  l'armée .  qu'il  avait  con- 
duite ,  en  personne,  pour  soutenir  les  princes 
protestans  d'Allemagne  contre  les  préten- 
tions absolues  de  Charles-Quint.  La  paix  sur- 
venue entre  l'empereur  et  les  princes,  avait 
arrêté  sa  marche ,  et  il  rentrait  en  France  par 
les  États  de  Robert,  son  allié.  Disposé  en 
tout  temps  à  rendre  service  aux  La  Marck , 
le  roi  l'était  bien  davantage  dans  cette  oc- 
casion où ,  en  secondant  les  vues  du  souverain 
de  Sedan,  il  attaquerait  indirectement  Tem- 
pereur,  dont  l'adroite  politique  venait  de 
^faire  échouer  une  expédition  qui  avait  pour 
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objet  de  rhumilœr.  La  prise  du  château  de 
Itouiilon  était  une  insulte  au  despote  de  TAU 
lemagne  qui  en  avait  arbitrairement  dispose , 
et  qui  était  trop  occupé  dans  ses  propres  Etats 
pour  tirer  vengeance  de  cet  affront*  Robert 
n'eut  donc  pas  de  peine  à  obtenir  de  Henri 
un  corps  de  troupes,  et  vint,  avec  le  conné- 
table de  Montmorency,  mettre  le  siège  devant 
le  château  de  Bouillon,  qui  ne  résista  pas 
long-temps.  Il  en  prit  possession  au  nom  du 
roi  y  qu'il  rendait  ainsi  garant  et  protecteur  de 
ses  droits. 

Si  Robert  recouvrait  le  duché  de  Bouil- 
lon ,  Françoise  de  Brézé ,  sa  femme ,  n'avait 
pas  moins  à  se  louer  du  roi ,  et  surtout  de 
la  reine ,  nouvellement  arrivée  à  Sedan.  Le 
château  de  Lûmes,  prés  de  Mézières,  à  trois 
lieues  environ  de  Sedan ,  appartenait  à  un 
seigneur  nommé  Busancy ,  qui  y  entretenait 
une  garnison,  et  qui  était  devenu  depuis  plu- 
sieurs années  la  terreur  du  pays,  par  ses  exac- 
tions et  ses  vols.  Ce  château ,  défendu  par  la 
Meuse  qui  le  baignait  d'un  coté,  et  de  l'autre 
par  des  fossés  larges  et  profonds ,  pourvu  d  ar- 
tillerie ,  gardé  par  des  soldats  déterminés,  était 
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une  place  presque  inviolable  pour  le  brigand 
qui  Fbabitait.  Les  marchands  qui  allaient  de 
Champagne  dans  les  Pay»*Bas  et  en  Allema- 
gne  étaiçnt  fréquemment  détroussés  et  ran- 
çonnés par  cette  bande  jusqu'alors  impunie. 
François  de  ClèveSy  comte  de  Névers  et  de 
Reihel ,  avait  protesté  et  juré  que  s'il  se  saisis- 
sait de  Busàncy ,  il  le  ferait  pendre  à  la  porte 
de  son  chàtetra  de  Rethel  ;  mais  cet  audacieux 
brigand  bravait  toutes  les  menaces  et  s^  jouait 
de  tous  les  pièges.  La  prétonce  de  Tarmée^du 
roi  lui  flt  pourtant  appréhender  que  Theure 
du  châtiment  ne  fût  venue  pour  lui.  Il  savait 
la  haine  que  lui  portait  le  souverain  de  Sedan, 
moins  pour  les  injures  personnelles  qu'il  pou^ 
vàit  lui  avoir  faites  que  pour  les  gènes  qu'il 
apportait  au  commerce  de  ses  États  en  infes- 
tsînt  les  routes.  Il  savait  aussi  que  Robert  et 
son  épouse  obtiendraient  facilement  du  roi , 
s'ils  le  demandaient ,  les  moyens  de  le  réduire. 
Ces  craintes ,  unies  à  celles  qu'il  eut  en  voyant 
les  places  de  Damvilliers,  de  Montmédy  et 
d'YvoîS  s'ouvrir  atix  troupes  françaises,  lui 
causèrent  une  maladie  qui  Tenleva  en  peu  de 
jours. 
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D'immenses  richesses  ^  fruit  de  ses  rapines, 
triaient  accumulées  dans  ce  repaire.  Le  sieur 
<le  M alberg ,  neveu  de  Busancy,  resté  dans  le 
château,  n'avait  pas  le  dessein  de  résister  si 
on  le  sommait  de  se  rendre;  et  il  Teût  en  vain 
lente  :  car  la  troupe  de  son  oncle  s'était  dis- 
persée  au  bruit  de  l'arrivée  du  roi  à  Sedan, 
et  aussitôt  après  la  mort  de  son  clief. 

Dans  cette  situation,  Françoise  de  Brézé 
pria  la  reine  de  demander  à  Henri  la  con* 
Gscation  du  château  en  faveur  de  Robert, 
d'elle-même  et  de  leurs  sujets,  pour  Içs  in- 
demniser des  pertes  que  la  garnison  de  Lûmes 
leur  avait  occasionées.  Le  roi  se  rendit  au 
vœu  de  la  fille  de  Diane  de  Poitiers,  qui  ob- 
tint encore  que  Vieilleville,  l'un  des  maré- 
chaux-de-camp qu'elle  estimait  le  plus  et 
qu'elle  savait  incapable  de  rien  distraire  du 
butin,  fût  chargé  de  l'expédition.  Tout  ce 
qu'elle  désira  lui  fut  accordé. 

Vieilleville,  à  la  tête  de  quatre  cents  hom- 
mes, somma  donc  Malberg,  qui  ne  fit  point 
difficulté  d'ouvrir  les  portes  du  château.  Dès 
le  lendemain  ,  Françoise  se  transporta  sur 
les  lieux  pour  reconnaître  et  faire  amener  à 
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Sedan  le  butin  dont  le  roi  lui  faisait  présent. 
Elle  dina  dans  la  place  avec  Vieilleville  et 
Malberg ,  et ,.  pendant  la  nuit ,  fit  partir  pour 
Sedan  soixante  voitures  portant  pour  plus  de 
trois  cent  mille  livres  de  butin.  Elle  recom-r 
manda  à  ta  reine  mademoiselle  de  Bourlemont, 
nièce  et  héritière  du  sieiir  dç  Busancy,  et 
cette  jeune  personne ,  d'une  beauté  et  d'un 
esprit  remarquables  y  fut  admise  au  nombre 
de  ses  filles  d'honneur.  Le  château  fut  rasé^ 
à  l'exception  du  donjon^  que  le  roi  donna  au 
duc  de  Nevers. 

C'était  peu  pour  la  duchesse  de  Valentinois 
des  services  qu'elle  venait  de  rendre  à  son 
gendre.  Elle  ambitionnait  encore  pour  lui  de 
la  gloire  militaire ,  la  seule  illustration  que 
l'on  comprit  alors,  et  désirait  surtout  que  son 
nom  ne  fut  pas  entouré  de  moins  d'éclat  que 
ceux  de  ses  ancêtres.  Sa  sollicitude  à  cet 
égard  devint  funeste  à  celui  qui  en  était 
l'objet. 
1 553 .  Charlefr-Quint ,  impatient  d'effacer  l'affront 
qu'il  avait  reçu  devant  Metz,  dont  il  s'était 
vu  forcé  de  lever  le  siège,  était  entré  bientôt 
après  dans  les  Pays-^B^ ,  et  s'était  emparé  dç 
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Térouanne.  Après  cet  avantage^  il  donne  à 
Emmanuel-Philibert^  prince  piémontais.  Tor- 
dre d'investir  Hesdin.  Cette  place ^  hors  d  état 
de  soutenir  un  siège,  devait  être,  de  Tavis  du 
conseil  du  roi ,  abandonnée  à  l'ennemi.  Mais 
la  duchesse  de  Valentinois ,  éblouie  de  la 
gloire  qu'il  y  aurait  pour  son  gendre  à  con- 
server au  roi  une  ville  dont  la  défense  avait 
été  jugée  imprudente,  détermina  Henri  à  lui 
confier  ce  poste.  Robert,  il  est  vrai,  se  trou- 
vait dans  des  circonstances  personnelles  qui 
pouvaient  suppléer,  jusqu'à  un  certain  point, 

à  ce  qui  lui  manquait  du  côté  des  talens  mi- 
litaires :  l'attachement  héréditaire  dans  sa 
maison  pour  la  couronne  de  France ,  la  haine 
que  lui  portaient  pour  cette  cause  les  impé- 
riaux ^  et  surtout  l'insulte  faite  en  dernier 
lieu  à  l'empereur  par  le  recouvrement  de 
Bouillon ,  lui  laissaient  peu  d'espoir  d'un  trai- 
tement généreux  s'il  tombait  vivant  entre  les 
mains  de  l'ennemi,  et  devaient  le  porter  à 
une  vigoureuse  résistance. 

Cette  attente  ne  fut  pas  trompée  :  son  cou- 
rage ne  démentit  pas  le  sang  dont  il  sortait. 
L'armée  d'Emmanuel  éprouva  des  pertes  con- 
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sidérables;  mais,  malgré  les  prodiges  de  va- 
leur de  la  garnison  et  le$  efforts  de  son  chef , 
la  ville  fut  emportée  d'assaut,  et  ceux  qu'avait 
épargnés  le  fer  furent  faits  prilaonmèrs^  Ro* 
bert  était  de  ce  nombre.  Conduit  au  château 
de  l'Échise,  il  y  subit  pendant  trois  ans  la  plus 
étroite  et  la  plus  dure  captivité  :  chaque  jour 
des  privations  plus  rigoureuses  lui  étaient  im- 
posées j  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  accablé  de  mi- 
sère,  il  tomb^  malade,  et  mourut  à  Guiae, 
au  moment  où  il  venait  d'être  rendu  à  la  li- 
berté, et  où  sou  infortunée  épouse  avait  pr» 
l'engagement  de  payer  soixante  miUe  écjus  d'or 
pour  sa  rançon. 

L'on  a  prétendu  qu'il  avait  été  remis  à 
Françcnse  de  Brézé,  après  qu'on  lui  avait 
donné  du  poison.  Ce  crime  est  si  révoltant, 
qu'il  eût  été  à  peine  crcyyad>k  lorsque  le  res- 
sentiment de  CharlesnQuint  était  encore  nou- 
veau. Peut-*  on  supposer  qu'après  avoir  fait 
souffrir  un  homme  dans  les  fers  pendant  trois 
ans  entiers,  un  souverain,  quelque  impla- 
cable  qu'on  l'imagine,  se  soit  rendu  l'auteur 
d'un  »  lâche  assassinai,  qui  le  privait  d'ail- 
leurs d'une  riche  rançon  ?  Robert ,  rede- 
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venu  libre  ^  était  loin  de  pouvoir  causer  de 
lombrage  à  son  vainqueur  ;  comme  capi- 
taine, sa  renommée  était  peu  redoutable  : 
ses  États  étaient  d'une  médiocre  importance 
pour  Charles -Quint,  et  ce  qu'il  avait  en- 
duré à  l'Écluse  était  de  nature  à  satisfaire 
Tàme  vindicative  du  petit-fils  de  Maximilien. 

Brantôme  insinue  que  le  poison  fut  donné 
par  d'autres  mains.  L'on  cherche  en  vain  à 
qui  un  tel  attentat  pouvait  profiter,  et  Ton 
explique  assez  naturellement  la  mort  de  Ro- 
bert par  les  souffrances  physiques  et  morales 
de  sa  captivité. 

Robert  IV  ajouta  au  château  de  Sedan  plu- 
sieurs grands  ouvrages,  entre  autres  la  tour 
qui  reçut  de  lui  le  nom  de  Jamets ,  et  au  bas 
de  laquelle  était  la  porte  par  où  l'on  sortait 
pour  se  rendre  dans  cette  ville.  II  acheva  la 
clôture  du  bourg  du  Mënil,  dont  l'occupation 
par  l'ennemi  eût  nécessairement  entraîné 
celle  de  Sedan.  Il  creusa  un  fossé  large  et 
profond  le  long  de  cette  enceinte,  et  1  ouvrit 
aux  eaux  de  la  Meuse.  Ailleurs  il  resserra  le 
lit  de  la  rivière,  et  profita  de  ses  alluvions 
pour  agrandir  la  ville  du  côte  où  elle  était 
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plus  étroite  y  et  gagner  un  terrain  sur  lequel 
9*élevérent  plus  tard  des  quartiers  populeux. 

Robert  IV  a^ait  eu  de  sa  femme  deux  fils  et 
cinq  filles.  L'ainé  de  ses  fils ,  Henri-Robert, 
lui  succéda  dans  ses  souverainetés ,  et  Char- 
les-Robert, comte  de  Maulevrier,  devint  le 
chef  de  la  branche  cadette  de  cette  illustre 
maison.  Ses  filles,  àTexoeption  de  Françoise 
de  La  Marck,  qui  devint  abbesse  d'Avepay 
en  i555 ,  firent  toutes  d'honorables  alliances. 

Françoise  de  Bréné  reçut  en  douaire  la  soi^ 
veraineté  de'Raucoûrt,  dont  elle  ne  prit  po^ 
session  qu'à  la  majorité  de  son  fils  Henri, 
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LIVRE   SECOND. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


HENRI*-ROBERT. 


Révolution  religieuse  dans  la  souveraineté.  •—  Henri-Robert 
justifia  des  fausses  accusations  portées  contre  lui.  —  Af- 
iluence  dVtrangers  à  Sedan.  —,  Agrandissement  de  la  ville. 
—  Le  peuple  suit  eu  partie  Texemple  du  prince  en  adoptant 
la  réforme. 


Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  le  calme  ré- 
gnât en  Europe  lorsque  Henri -Robert  fut 
appelé  à  l'exercice  de  la  souveraineté  à  Sedan. 
La  réformation  religieuse,  invoquée  depuis 
plusieurs  siècles ,  avait  rencontré ,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  une  forte  opposition  dans 
rintérêt  de  la  cour  de  Rome,  et  dans  la  con- 
viction ou  la  politique  de  quelques  souverains. 
Ces  résistances  n'étaient  pas  long- temps  res- 
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tées  dans  les  limites  d'une  discussion  paisible, 
destinée  à  établir  où  se  trouTaient  la  raison 
et  la  vérité  :  les  deux  partis  avaient  rapi- 
dement franchi  le  terrain  où  ils  pouvaient 
s'entendre,  et  les  passions,  après  avoir  fait 
taire  le  raisonnement,  appelèrent  la  violence 
à  l'appui  de  leurs  prétentions.  Des  guerres 
cruelles  ensanglantèrent  les  États  ^où  les  idées 
rivales  comptaient  un  nombre  à  peu  près  égal 
de  partisans.  Quand  il  y  eut  disparité  numé- 
rique et  impuissance  de  lutter,  l'oppression 
devint  le  partage  des  faibles.  Là  où  le  pro- 
testantisme prévalut  ;  il  pesa  rarement  sur  les 
personnes,  parce  qu'il  n'était  pas  exclusif:  il 
demanda  de  n'être  pas  troublé ,  et  ne  se  mon- 
tra point  persécuteur  pour  faire  des  prosély- 
tes. Vainement  ûpposerait-*oii  à  ce  fkit  la  ré- 
forme du  tyran  théologien  Henri  VIII  :  son 
œuvre  ressemble  moins  peut-être  à  celles  de 
Luther  et  de  Calvin  que  les  statuts  de  Tor- 
quemada  aux  maximes  ultràtnontames ,  et 
Ton  sait  que  les  homîcideë  sentences  de  ce 
monarque  firent  indistinctement  monter  sur 
l'échafaud  catholiques  et  pr6testtns. 
Au  reste,  Une  fut  pas  donné  au protestan- 
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tisme  de  prouver  à  la  France  ce  qu'il  était. 
Poursuivi  dès  son  berceau ,  dénaturé  par  ses 
ennemis,  on  ne  parut  le  juger  que  comme  un 
signe  de  révolte.  Ses  sectateurs,  obligés  de 
recourir  aux  armes  pour  défendre  leur  liberté, 
se  virent  frauduleusement  accusés  d'avoir  in- 
voqué la  force  pour  abattre  leurs  adversaires 
et  le  culte  qu'ils  professaient.  On  confondit 
pour  eux  la  défense  avec  l'attaque,  les  repré- 
sailles avec  l'agression.  Ce  sophisme,  soutenu 
dans  les  chaires ,  dans  les  édi  ts  royaux ,  et  avec 
le  glaive ,  s'accrédita.  Dès-lors  un  protestant 
ne  fut  plus  qu'un  rebelle  à  qui  Ton  put  man- 
quer de  foi,  ravir  ses  biens,  et,  selon  les  temps,» 
arracher  la  vie. 

Cet  état  de  choses  durait  depuis  environ 
vingt  ans  avec  des  phases  plus  ou  moins 
sombres,  lorsque  Françoise  de  Brézé  remit  à 
son  fils  la  succession  qui  lui  était  échue.  La 
Saint-Barthélémy  n^avait  pas  encore  eu  lieu  ; 
mais  de  nombreuses  émigrations  de  Français 
portaient  déjà  hors  du  royaume  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  enrichir  les  nations  voisines. 
Henri-Robert  ne  pouvait  contempler  ce  mou- 
vement avec  indifférence.  Désireux  de  doimer 
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à  «a  souverainelé  toute  la  splendeur  qu'elle 
pouvait  recevoir ,  et  doué  de  l'habileté  néces- 
saire pour  en  saisir  les  occasions^  il  en  vit 
une  favorable  dans  ce  qui*se  passait  autour  de 
lui.  Déjà  son  père  avait  donné  asile  à  quel- 
ques fugitifs ,  mais  clandestinement  '•  Henri- 
Robert  y  d'un  esprit  plus  élevé ,  d'un  caractère 
plus  indépendant  et  d'une  instruction  plus 
étendue^  crut^  avant  d'attirer  à  lui  de  nou- 
veaux sujets ,  devx>ir  étudier  les.  points  con«- 
troversés  entre  les  deux  religions.  Il  était  ré- 
solu d'expulser  les  protestans  si  son  jugement 
leur  était  contraire ,  ou  de  leur  accorder  une 
•prptection  illimitée  si  la  raison  lui  paraissait 
de  leur  côté.  Ses  recherches  le  conduisirent  à 
ce  dernier  résultat.  Il  n'embrassa  pas.cep^i- 
dant  tout  de  suite  la  réformation  •  mais  il  cessa 
d'observer  les  rites  du  catholicisme. 
i558.  Franoobe  de  Bourbon -Montpensier,  qu'il 
venait  d'épouser,  douée  d'une  vaste  capacité 
et  d'un  nobleq^uractëre,  avait  étudié  en  même 
temps  que  lui  les  deux  doctrines,  et  ib  eurent 

'  Il  parait  que  sous  Robert  IV  la  réformation  avait 
déjà  des  partisans  à  Sedan ,  même  dans  le 
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bientôt  la  même  croyance  religieuse.  Moins 
circonspecte  que  son  mari,  elle  voulait  une 
prompte  manifestation  de  leur  foi,  et  con- 
sentait à  toutes  les  disgrâces  plutôt  que  de 
sacrifier  un  seul  instant  la  profession  publique 
de  ce  qu'elle  regardait  comme  la  vérité.  Maiî» 
la  douleur  que  cette  résolution  causerait  à  sa 
mère  engageait  Henri  à  temporiser  jusqu'à 
ce  qu'il  survint  un  événement  qui  le  dispensât 
d'une  plus  longue  contrainte.  Il  se  contenta 
pour  le  n^ment  d'ouvrir  un  refuge  dans  ses 
États  à  ceux  que  la  persécution  ou  la  crainte 
forçait  à  s'expatrier.  Des  bommes  industrieux, 
des  savans,  d'illustres  personnages  parmi  la 
noblesse,  vinrent  chaque  jour  se  consoler  de 
leurs  infortunes  dans  cette  ville  hospitalière, 
inaccessible  aux  coups  du  fanatisme. 

Une  mesure  de  Henri  II,  qui  porta  l'effroi 
dans  tous  les  cœurs  généreux,  ne  permit  plus 
au  souverain  de  Sedan  de  garder  aucun  mé- 
nagement. Le  roi,  dans  un  lit  de  justice ,  pré- 
senta et  fit  enregistrer  l'édit  odieux  par  lequel 
il  établissait  en  France  le  tribunal  de  l'in- 
quisition. Trois  grands  inquisiteurs  étaient 
nommés,  avec  des  pleins  pouvoirs  du  pape  et 
«•  9 
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du  monarque  ;  c'étaient  leé  cardinaux  de  Lor- 
raine, de  Bourbon  et  de  ChitiUon.  «  L'édit 
(f  donnait  à  ces  inquisiteurs  et  à  leurs  dëlé- 
ii  gués  le  pouvoir  d'arrêter ,  d'emprisonner 
c(  et  de  punir  du  dernier  supplice  toute  per-« 
(f  sonne ,  sans  distinction  de  lang.et  de  qua- 
(I  lité,  suspecte  ou  atteinte  d'hérésie.  » 

Dès  que  cette  affreuse  nouvelle  fut  connue, 
un  cri  xl'îndi'gnàtion  retentit  dans  toute  la 
France ,  et  la  protestation  de  .Henri«-.|lobert' 
fut  son  changement  public  de  relijpon.  Cette 
démarche-  pouvait  être  préjudiciable'  à  ses 
intérêts  privés,  mais  elle  avait  peu  d^ineon- 
vénlens  pour  ses  sujets".  L'indépendance  de 
rÉtat  était' avouée  par  )e  roi  de  France;  il  n'y 
avait  à  Sedan  ni  congrégations  ni  associations 
religieuses  pour  exciter  au  fanatisme;  et  le 
peuple,  en  contact  depuis  plusieurs  années 
avec  des  réfugiés,  s'était  insensiblement  pé- 
uétré  des  principes  de  Ja  réforme  et  de  Tin- 
justioe  des  persécutions  dont  elle  était  victime. 

Le  conseil ,  en  approuvant  la  démarche  du 
prince,  décida,  de  conèert  avee  lui,  que  les 
deux  cultes  seraient  librement  célébrés  à  Se- 
dan, et  dans  toute  la  souveraineté,  s'il  deve- 
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naît  nécessaire,  sans  que  personne  put  élre 
inquiété  pour  fait  de  religion. 

On  a  cherché  à  répandre  sur  cet  acte  de  la 
vie  de  Henri-Robert  des  soupçgns  injurieux  à 
sa  mémoire,  en  ne  Tattribuant  qua  des  vues 
ambitieuses  et  au  projet  de  se  faire  Tun  des 
chefs  du  parti  protestant  en  France.  C'est  un 
des  inconvéniens  attachés  aux  conditions  émi- 
neotes  de  se  voir  refuser  tout  mobile  désinté- 
ressé ,  pour  être  ramené  sans  cesse  aux  froides 
combinaisons  de  la  politique.  Assurément  la 
démarche  éclatante  que  venait  de  faire  Henri- 
Robert  pouvait  avoir,  parmi  ses  conséquences, 
celle  qu'on  lui  prête  pour  principe.  Il  n'était 
pas  invraisemblable  que,  capitaine  habile, 
portant  un  nom  illustre,  et  souverain  indé- 
pendant ,  il  eût  pu ,  si  telle  eût  été  sa  volonté, 
jouer  un  rôle  dans  les  troubles  civils  qui  dé- 
chiraient la  France  ;  mais  pourquoi  le  faire 
agir  dans  cette  vue,  lorsqu'une  conviction 
sincère  suffisait  pour  le  déterminer,  et  lorsque 
la  suite  a  prouvé  qu'il  resta  toujours  étran- 
ger aux  factions?  La  qualité  de  prince  est- 
elle  donc  incompatible  avec  la  propriété  d'une 
conscience,  et,  seul  entre  tous  les  autres liom- 
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mes  y  un  sotiverain  ne  peut-il  pas  la* maintenir 
et  la  respecter  ?  Que  Henri-Robert^  ait  vu  le 
bien  de  ses  sujets  dans  son  changement  de  re- 
ligion et  dans  Je  leur,  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
révoquer  en  Honte  ;  que  ce  motif  l'ait  engagé 
à  étudier  les  matières  controversées  ^  c'est  en- 
core une  chose  certaine  ;  mais  qu'y  a-t-il  en 
cela  qu'il  n  ait  dû  faire?  devait-il  s'interdire 
l'examen  des  questions  qui>'agitaient  alors , 
quand  il  pouvait  être  conduit  ainsi  à  donner 
à  son  peuple  une  plus  grande  somme  de  bon- 
heur? Il  serait  étrange  qu'un  prince  souverain 
ne  jouit  pas  d'un  droit  qu'il  ne  contesterait 
pas  au  plus  mince  de  aes  sujets  ^  et  surtout 
quand  l'exercice  de  ce  droit  peut  influer  sur 
le  sort  de  plusieurs  milliers  d'individns [.Pour- 
quoi,  au  reste ^  te  disculper  d'une  action  dont 
ne  l'absoudront  jamais  ceux  qui  la  lui  repror. 
chent?  A  leurs  yeux  elle  restera  toujours  une 
tache  >  quoique  la  vie  entière  de  Robert  dé- 
pose de  sa  loyauté ,  et  qu'aucune  de  ses  actions 
n'autorise  à  penser  qu'il  ait  pu  prîéférer  Ter- 
reur profitable  à  la  vérité  qui  l'était  moins. 
Mais  il  est  évident,  comme  la  suite  Ta  prouve , 
qu'il  n'obéit  qu'à  une  conviction  sincère. 


Â 
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l)ès  que  la  déclaration  du  prince  et  de  son 
<:onseil  fut  répandue  au  dehors ,  l'aflluence 
des  étrangers  à  Sedan  devint  si  considérable, 
que  l'on  se  vit  obligé  d'agrandir  la  ville  et 
de  lui  décrire  une  nouvelle  enceinte.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  faut  rapporter  la  réunion 
dans  les  mêmes  murs  des  villes  de  Sedan  et 
du  Ménil.  De  nouvelles  rues  furent  tracées 
sur  le  sol  occupé  par  la  dernière,  et  en  peu 
de  temps  de  nombreuses  maisons  y  furent 
bâties.  Le  faubourg  du  rivage,  où  il  n'y  avait 
alors  que  peu  d'habitations,  n'eut  bientôt  plus 
de  terrain  disponible.  Ces  agrandissemens  me-» 
mes  devinrent  insullisans,  et  l'on  fut  forcé 
de  disposer  de  l'emplacement  où  est  aujour- 
d'hui le  faubourg  de  la  Cassine,  et  qui  n'é- 
tait alors  qu'une  vaste  prairie. 

L'on  se  forme  aisément  une  idée  de  l'edet 
que  produisit  sur  les  esprits  la  présence  de 
tant  de  malheureux  qui ,  pouvant  respirer  et 
librement  parler,  faisaient  retentir  aux  oreil- 
les de  leurs  hôtes  le  récit  des  vexations ,  des 
outrages  et  des  maux  de  tout  genre  qu'ils 
avaient  essuyés.  Rien  de  plus  éloquent  en  fa- 
veur d'une  doctiine  que  ses  martyrs.  Il  est  si 
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naturel  à  dos  âmes  de  sympathiser  avec  Tin- 
fortune,  que  peu  s'en  (kut  qûé  noué  ne  parta- 
gioQt  avec  Topprimé  qui  garnit  sous  nos  yeux, 
sa  haine  pour  l'auteur  de  ses  souffrances.  La 
possibilité  seute  dé  son  tnnoéence  ûous  suffit 
pour  que  nous  voyions  en  lui  Utie  victime»  Sa 
défense  est  tout  entière  dans  notre  cœur, 
avec  la  censure  ',  si  ce  n'ebt  la  ccmdamnation 
de  ses  oppresseurs.  Le  fenatisme  qui  persé- 
cute est  le  plus  mortel  ennemi  de  la  cause 
qu'il  soutient.  Lé  triomphe  de  la  justiee ,  de 
la  vérité  et  de  la  raison  paraît  si  certain,  que 
l'on  se  persuade  difficilement  que  ces  attributs 
appartiennent  à  une  cause  qui  appelle  à  son 
aide  le  fer  et  le  feu  :  nulle  opinion,  de  quelque 
antiquité  qu'elle  se  pique ,  ne  saurait  échap- 
per à  cette  défaveur  ;  aussi  l'exemple  qu'arait 
donné  Henri-Robert  fut-il  bientôt  imité  d'une 
portion  considérable  de  ses  sujets. 


»*.» 
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CHAPITRE  II. 

Caractères  de  la  révolution  religieuse  de  Sedan.  —  Sagesse  du 
prince.  -<-  Emploi  des  biens  ecclësiasiiques.  —  Françoise  de 
Bourbon  travaille  â  établir  la  religion  protestante  dans  les 
campagnes.  >-  Résistance  de  Françoise  de  Brézé  à  Raucourt. 
—  Son  fils  entre  dans  ses  vues.  —  Le  duché  de  Bouillon  ren- 
da  à  révécpie  de  Liège.  —  Reforme  dans  Tordit;  judiciaire. 
-^  Fausse  interprétation  de  quelques  édits  du  prince. 


La  révolutic^  qui  venait  de  s'opérer  à  Sedan 
ne  fui  pas  accompagnée,  comme  il  était  arrivé 
ailleurs,  de  scènes  de  désordres.  On  ne  voit 
pas  que  Topinion  qui  triomphait  sous  les  aus- 
pices du  prince  ait  souillé  sa  victoire,  ni 
même  qu'aucune  plainte  se  soit  élevée  contre 
rinsolence  des  vainqueurs.  Il  est  vrai  que 
Henri  publia  des  édits  sévères  contre  quicon- 
que porterait  atteinte  à  la  liberté  de  con- 
science, dont  il  voulait  garantir  l'inviolabilité. 
Il  ne  contraignit  personne  pour  rencbaîner  à 
son  parti,  et  ne  donna  pas  exclusivement  les 
emplois  à  ceux  qui  partageaient  sa  croyance. 
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Les  biens  des  églises  qu'il  aurait  pu  sans  obs^ 
tacle  ajouter  à  ses  domaines  propres^  subirent 
une  tout  autre  destiqation.  II  ^e  voulut  pas 
s'enrichir  de  dépouilles  qui  pouvaient  être 
consacrées  à  l'utilité  de  tous  ;  et,  pour  attester 
la  pureté  de  ses  intentions  et  le  désintéres- 
sement qui  avait  présidé  à  sa  résolution ,  il 
appliqua  une  partie  considérablç  de  ces  ri- 
chesses à  doter  des  étahlissemens  de  charité 
et  d'instruction  déjà  existans^  et  à  en  créer 
de  nouveaux.  L'hospice  des  Douze- Apôtres ,  et 
celui  du  Rivage ,  fondé  en  i558  par  la  libéra- 
lité d'un  gei^tflhomme  nomxnë  Mirbritz*ou 
Màrbriquè  9  furent  agrandis ,  et  lenrs  revenus 
augmentés.  II  fut  ordonné  que  là  lecture , 
l'écriture  et  le  calcul,  seraient  enseignée gra* 
tuitemènt  aux  enfans  de  la  classe  indigente; 
et  le  prince  fit  un  fonds  pour  ouvrir  la  car- 
rière des  lettres  et  des  sciences  aux  ènfahs 
pauvres  qui  seraient  désignés  par  les  aflminis- 
trateurs  des  hospices ,  comme  propre»  à  adi- 
rer au  saint  ministère,  II  établit  des  distribu- 
tions régulières  de  com^tihles,  qui  se  faisaient 
tous  les  jours  au  château  par  les  maiqs  de 
la  duchesse  son  épouse  çt  <le  ses  ^tfkns.  Il 
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institua  des  demoiselles  de  charité ^  pour  le 
soulagement  à  domicile  des  vieillards  et  des 
infirmes  nécessiteux^  et  assigna  à  cette  pieuse 
fondation  les  sommes  nécessaires  pour  la  ren* 
dre  durable  et  efficace.  Ces  actes  d'une  phi- 
lanthropie éclairée  et  touchante  lui  permirent 
de  défendre  la  mendicité  dans  toute  Tétendue 
de  la  souveraineté  ' , 

La  totalité  des  biens  dont  il  lui  était  permis 
de  disposer  ne  fut  cependant  pas  consacrée  à 
des  établissemens  de  ce  genre.  Les  fortifica- 
tions de  la  ville  furent  beaucoup  augmentées, 
à  la  sollicitation  des  protestans  français  qui  y 
ne  se  croyant  pas  assez  en  sûreté  dans  le  voi- 
sinage d'un  royaume  où  la  Saint-Barthélémy 
venait  d'avoir  lieu,  voulaient  faire  de  Sedan 

*  On  n'a  point  placé  ces  ordonnances  sous  la  date 
qui  appartient  à  chacune.  Elles  furent  rendues  suc- 
cessivement jusqu'à  la  fin  de  la  vie  de  Henri-Robert; 
mais  on  a  voulu  éviter  de  trop  fréquens  retours  sur 
des  arrêtés  conçus  dans  un  même  esprit  «  et  qui 
montrent  que  le  prince  avait  fait  abnégation  de  tout 
intérêt  personnel  en  introduisant  la  réformation  dans 
i»es  États. 
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l'un  dCB  boulevard»  de  leur  religion.  Il  wt 
vraidemblable  aussi  que  les'  holïopaires  de» 
pasteurs,  qui  étaient  au  nombre  de  six  /furent 
pris  sur  les  niémeé  revenus  )  mais  iï  n'en  resÉe 
pas  mdins  constant  que  Henri ,  en  changeant 
de  culte  >  n'eut  point  éri  vue  ràccroîssetoent 
de  sa  fortune  particulière  :  il  encourut  m^me 
la  disgrâce  de  Charles  IX /qui  lui  retira  plM 
tanl  la.  charge  dé  cofonel  des  Cent  "baissés , 
pour  la  donmer  à  son  frère  j  Charles  dé  Lb 
Marck,  qui  fa'avait  pas  abjuré. 
,  Françoise  de  Bourbon  ne  contribua  pas  peu 
à  propager  hors  de  la  ville  les  doctrines  des 
réformés.  Si  lé  séjour  des  réfogiés  à  Sedan  et 
les  communications  continu^les  dëé  habitans 
avec  eUx  y  avaient  disposé  les  esprits  à  renon-^ 
cer  à  la  religion  catholique  et  à  suivre  l'exem- 
ple du  prince ,  il  n'en  avait  pas  été  de  même 
danâ  les  campagnes.  Soustraites ,  par  leur  iso- 
lement,  à  l'action  de  ces  diverses  causes^  et 
ignorant  peut^tre  la  nature  des  questions  qui 
divisaient  l'Église  chrétienne ,  elles  se  mon- 
traient plutôt  opposées  que  favorables  au  nou- 
veau «culte.  Les  curés  aussi,  devenus  plus  vi- 
gilans  par  la  crainte  de  voir  leurs  troupeaux 
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s'éloigner  d'eux,  y  exerçaient  une  influence 
contraire  à  l'introduction  de  la  réforme. 

Pour  vaincre  ces  obstacles,  Françoise  de 
Bourbon ,  d'un  prosélytisme  plus  ardent  que 
son  mari,  fit  répandre  dans  les  terres  de  Ja^^ 
mets,  Francheval,  Saint-Menges,  etc.,  les 
meilleure  traités  de  controverse,  et  y  envoya 
des  pasteurs  pour  exposer  publiquement  les 
dogmes  qu'elle  professait  et  qu'elle  désirait 
voir  adopter  partout.  Elle  fonda  eu  plusieurs 
endroits  des  écoles  d'enseignement  religieux 
pour  leà  enfans  des  deux  sexes  ;  et  par  ces  di- 
vers moyens,  elle  obtint  en  peu  de  temps  la 
conversion  d'une  partie  de  ses  sujets  des  cam- 
pagnes. 

Elle  Tencontra  toutefois  de  l'opposition  à 
Raucourt.  Sa  belle-mère,  Françoise  de  Brézé, 
avait  reçu,  comme  il  a  été  dit,  cette  souverai- 
neté en  douaire,  i^t  s'y  était  fixée.  Toujours 
attachée  à  la  foi  catholique,  cette  duchesse 
avait  vu  avec  un  profond  chagrin  l'abjuration 
de  son  fils.  Elle  était  entretenue  dans  ces  sen- 
timens  par  la  duchesse  de  Valentinois ,  dont 
Porthodoxie  ne  se  démentit  jamais.  L'illustre 
favorite  ne  cessait  de  prémunir  sa  fille  contre 
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teg  dangers  qui  l'enlouraieut ,  et  de  l'engager 
à  fermer  l'entrée  de  ses  terres  de  Raucouri 
aux  nouveautés  qui  séduisûent  tant  de  monde. 
Lors  doiie  <{ue  Françoise  de  Bourbon  touIuI 
y  faire  prêcher  la  réformation ,  sa  belle^mère 
déclara  qu'elle  ne  le  souffrirait  pas ,  et  que ,  si 
on  voulait  la  contraindre  à  une  chose  qu'elle 
désapprouvait  hautement,  elle  se  retirerait. 
Françoise  de  Bourbon ,  craignant  un  éclat  qui 
pouvait  avoir  des  suites  funestes,  n'insista  pas 
ouvertement,  et  se  contenta  de  faire  circuler 
des  écrits  qui.  acquirent  bientôt  aux  réformés 
de  secrets  partisans,  à  Haucourt.  Lorsque  ceux^ 
ci  se  crurent  assez  nombreux  pour  célébrer 
publiquement  leur  culte ,  ils  voulurent  s'a^ 
sembler  soua  la  protection  de  Henri— Robert 
et  de  sou  épouse.  Mais  Françoise  de  Brézé, 
regardant  cette  prétention  comme  une  atteinte 
à  son  autorité,  réclano^  l'intervention  de  son 
lUs  même  qui,  pour  ne  point  désobliger  de 
npuveau  sa  mère,  enjoignit  aux  réformés  de 
Raucourt  de  se  rendre  à  Sedan,pour  les  exer^ 
cices  de  leur  culte.  Dans  l'édit  relatif  à  cette 
affaire ,  Henri  ne  se  borne  pas  à  défendre  les 
probes  et  autres  rites  prot^stans  s^  Raucoiirt 
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seulement;  mai»  il  déclare  rebelles,  et  pu- 
nissables comme  tels,  tous  ceux  qui  forme- 
raient des  réunions  dans  quelque  lieu  que  ce 
fût  de  la  souveraineté  de  sa  mère.  Les  cho- 
ses restèrent  donc  sur  l'ancien  pied  à  Rau- 
courtet  dans  les  villages  qui  en  dépendaient, 
jusqu'en    1679,  où  Françoise  de  Bourbon, 
ê(ant  régente,  y  permit  l'exercice  public  du 
culte  réformé. 

Le  duché  de  Bouillon ,  qu'on  a  déjà  vu  tant  ,55<). 
de  fois  changer  de  maîtres,  passa  de  nouveau 
S0U9  la  domination  de  l'évêque  de  Liège ,  en 
vertu  d'un  article  du  fatal  traité  de  Cateau- 
Cambrésis.  Mais  Henri-Robert  se  réserva  de 
faire  valoir  plus  tard  ses  prétentions ,  et  con- 
tinua de  se  qualifier  duc  de  Bouillon.  Par  suite 
de  ce  démembrement  auquel  Henri  H  sous- 
crivit à  la  sollicitation  de  l'empereur,  la  sou- 
veraineté de  Sedan  resta  composée ,  indépen- 
damment de  la  ville,  des  filages  de  Balan, 
Bazeille,  Douzy,  Pouru-Sainf-Reniy,  Fran- 
eheval,  Villers-Cernay,  Givonne,  Daigny, 
Hubécourt,  Floing,  Saint-Menges,  Fleigneu.v 
f'Hly.  Raucourt  et  ses  dépendances  devaient 
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rentrer  au  pouvoir  du  prinoe  après  le  décès 

de  Françoke  de  Bréaé. 

La  perte  de  Bouillon  ne  fut  pas  néanmoins 
sans  aucune  espèce  de  compensation.  Le  roi 
ne  se  diasiibulait  pas  l'injuste  condescendance 
qui  lui  avait  fait  sacrifier  les  intérêts  du  prince 
de  Sedan^  Il  le  dédommagea  par  la  confirma- 
tion  de  tous  les  privilé^,  précédemmeiU  ac- 
cordés à  la  maison  de  La  Marck,  et  Tautorisa 
à  se  proclamer ,  après  Dieu,  souverain  abs<du, 
et  sans  partage,  de  la  principauté.  Solennel- 
lement délié  de  toute  dépendance i  Henri- 
Robert  se  livra  dès-lors  avec  moins  de  réserve 
à  l'exécution  des  plans  qu'il  avait  conçus 
pour  la  prospérité  du  pays*  Ses  actes,  il  est 
vraif  n'avaient  point  subi  de.contrôle  jusqu'ici, 
et  on  l'a  vu  se  conduire  d'une  manière  assez; 
absolue  ;  mais  la  concession  du  pouvoir  sou- 
verain  faite  au  père  n'avait  pas  été  confirmée 
au  fils,  et  celui-ci  pouvait  craindre  de  la  voir 
révoquée  à  sqp^gard,  s'il  donnait  au  roi 
quelque  sujet  de  mécontentement.  Il  est  évi- 
dent ,  au  reste ,  qu'il  se  trouvait  dans  cette 
position,  puisque  Henri  II ,  peu  de  jours  avant 
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Faccident  qui  causa  sa  mort^  lui  octroya  les 
lettres->patentes  dont  il  s'agit  '. 

L'on  a  vu  Robert  IV  réformer  l'ancienne 
coutume  et  mettre  en  vigueur  des  lois  mieux 
assorties  aux  besoins  de  son  siècle.  Il  est  pro- 
bable que  ce  code  eut  suffi  long-temps  encore 
sans  la  révolution  religieuse  qui  venait  d'avoir 
lieu.  Mais  Taccroissement  rapide  survenu  dans 
la  population  y  la  multiplicité  des  affaires  con- 
tentieuses  qui  en  fut  la  suite ,  le  développe- 
ment que  prit  le  commerce,  et  apparemment 
l'esprit  de  discussioir  que  la  religion  avait  ré- 
veillé, et  qui  s'étendit  à  tous  les  autres  inté- 
rêts, engagèrent  Henri  à  reprendre  les  tra- 
vaux de  son  père  et  à  leur  donner  le  degré  de 
perfection  que  comportaient  l'époque  et  les 
localités.  Dans  ce  but ,  il  introduisit  de  grands 
changemens  dans  l'ordre  judiciaire,  auquel 
il  donna,  sous  des  dénominations  différentes, 
à  peu  près  la  même  organisation  que  de  nos 
jours.  I*  Il  établit,  pour  connaître  de  toutes 

*  La  mort  du  roi  en  retarda  l'expédition ,  et  elles  ne 
furent  transmises  à  Uenri-Robcrt  ([u'aii  mois  d'oc- 
tobre iSôg. 
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les  causes  en  p^mière  instance,  une  cour 
composée  du  prévôt  et  de  son  lieutenant ,  des 
échevins  ',  du  receveur  et  du  procureur  de 
la  tille  y  ou  substitut  du  procureur-général. 
7!"  Il  voulut  qull  y  eût  appel  des  arrêts  de  la 
cour  prévôtale  au  bailliage  f  tribunal  composé 
du  bailli  et  des  hommes  de  fief  de  la  princi- 
pauté y  et  dont  les  sentences ,  en  matière  cri- 
minelle y  étaient  irrévocables.  S""  Enfin,  il  dé- 
cida que  son  conseil  formerait  le  troisième  et 
dernier  degré  de  la  hiérarchie  judiciaire ',  et 
statuerait ,  par  appel ,  sur  toutes  les  décisions 
des  deux  autres  cours;  excepté ,  comme  on 
Ta  dit,  dans  les  procès  criminels.  Les  con- 
damnés ayaient  leur  recours  en  grâce  auprès 
du  prince. 

Les  édits  sévères  du  souverain  de  Sedan 
contre  des  déréglemens  qui  ne  rentrent  aur 
jourd'hui  dans  le  domaine  de  la  justice  civile 
qu'autant  qu'ils  portent  atteinte  à  l'ordre  so- 
cial ,  ont  servi  de  texte  à  quelques  écrivains 
pour  accuser  la  réformation  d'avoir  engendré 
ou  propagé  la  corruption  à  Sedan.  Il  est  à 

>  Jean  Ternaux  étart  échevin  &  Sedan  en  i  SSg.. 
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croire  que  là  comme  ailleurs  il   se  trouvait 
dts  hommes  à  principes  relâchés;  mais  ceux 
qui  connaissent  l'histoire  de  la  réformation 
n'ignorent  pas  qu'elle  se  distingua ,  dès  les 
premiers  temps,  par  une  austérité  de  mœurs 
dont  nous  nous  faisons  difficilement  une  idée. 
Ses  premiers  prédicateurs  tiraient  trop  d'a- 
vantage du  discrédit  où  sa  facilité  et  son  in- 
dulgence en  morale  avaient  fait  tomber  le 
clergé  romain  y.  pour  ne  pas  insister  sur  un 
point  qui  faisait  ressortir  la  supériorité  de 
croyance  à  laquelle  ils  prétendaient.  Les  cen- 
sures, souvent  amères  et  grossières,  que  les 
réformateurs  adressaient  à  leurs  adversaires, 
leur  gagnaient  plus  de  sectateurs  que  les  dis- 
cussions théologiques  et  les  savantes  contro- 
verses. Mais  leur  tâche  ne  se  bornait  pas  à 
déprécier  la  foi  qu'ils  avaient  abandonnée , 
par  la  peinture  des  œuvres  qu'elle  tolérait; 
il  fallait  qu'ils  prouvassent  l'excellence  de  la 
leur  par  des  résultats  auxquels  leurs  ennemis^ 
mêmes  fussent  contraints  d'applaudir.  Quand 
leurs  dogmes  ne  leur  auraient  pas  prescrit  une 
grande  austérité ,  ils  étaient  obligés  de  la  pro- 
fesser et  de  l'observer,  pour  ne  pas  donner  à 

1 .  1  o 
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lenrs  aivtagon&les  les  armes  avec  lewpieHet  ila 
les  avaient  battus»  Ainsi  donc  ^  ees  édits'de 
Robert,  ati  lieu  de  proayér  que  la  licence  sen- 
Tit  de  cortège  à  ta  réformaiion ,  ne  montrent 
autre  chose  sinon  qu'il  acriva  à  Sedan  ce  qui 
avait  eu  lieu  en  Suisse ,  e»  Allemagne  et  ail- 
leurs y  que  le  gouvernement  religieux  se  coa* 
fondit  quelque  tèmps^  avec  le  gouvernement 
civil,  et  que  le  second  prit  naturellement  la 
teinte  du  prejnier.  De  cette  manière,  on  rend 
raison  dés  ordonnances  de  ce  prince  et  de  ses 
successeurs  contre  le  jeu  ,  Tivrognerie  ,  le 
mensonge,  les^uremens  et  la  débauche,  mieux 
qu'on  ne  l'a  (ait  en  avançant  que  ces  désordres, 
•  réprimés  par  la  réformation,  étaient: son  ou- 
vrage. 

Il  en  est  de  cette  première  accusation  comme 
de  celte  portée  à  {a  fin  du  dix  ^septième  siècle 
contre  les  protestaos  de  Sedan ,  à  l'occasion 
d'un  événement  qui  avait  eu  lieu  à  Tépoque 
actuelle.  Un  corps  de  huguenots  était  canton- 
né à  Altigny-sur-Aisne,  sous  les  ordres  du 
colonel  Genlis.  Cet  officier  envoya  Adolphe  de 
Lonville,  seigneur  de  Pavillon  et  d'Artaise, 
avec  un  détachement ,  pour  ravager  la  char- 
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trcusc  du  Mont-Dieu  ".  Cette  mission  fut  rem- 
plie avec  des  circonstances  que  les  guerres  ci- 
viles-i*eligieuses  ne  présentent  que  trop  sou- 
vent. La  maison  fut  pillée ,  saccagée,  brûlée, 
et  les  moines  disdersés.  Ces  excès,  que  nous 
sommes  bien  loin  d'approuver,  furent  pour- 
tant commis  en  guerre  ouverte ,  et  n'étaient 
que  de  faibles  représailles  des  maux  soufferts 
par  les  protestans.  Toutefqis,  quand  la  tradi- 
tion en  fut  effacée ,  et  dans  le  temps  où  Ion 
cherchait  des  griefs  contre  les  réformés  de  Se- 
dan, l'on  exhuma,  pour  la  leur  imputer, 
l'expédition  de  Genlis,  et  l'on  accrédita  l'opi- 

'  La  chartreuse  du  Moiit-Dieu  fut  fondée  en  1 152 , 
par  Eudes,  abbé  de  Saint-Remy,  de  Reims  ,  aidé  de 
Renaud  de  Martîgny,  archevêque.  Elle  est  a  quatre 
lieues  de  Sedan,  au  pied  d*un  coteau  qui  portait , 
avant  sa  fondation ,  le  nom  de  Motit-Basan.  Saint 
Bernard,  premier  abbé  de  Clairvaux,  fréquentait 
cette  maison  où  il  aimait  à  se  recueillir.  U  s'y  était 
fait  réserver  une  cellule  et  construire  un  oratoire 
vers  Tannée  ii45.  LVglisc,  le  petit  chœur,  et  les 
cellules  des  religieux  passaient  pour  des  chefs-d'œu- 
vre de  goût;  on  admirait  surtout  le  cloître ,  composé 
de  cinquante  arcades.  Cette  abbaye,  après  avoir  été 
souvent  dévastée,  a  été  détruite  depuis  la  révolution. 


l4A  HISTOIRE    DE  l'aNCIENNE  ' 

nion  que  c'étaient  eux  qui  avaient  dévasté  et 
ruiné  la  chartreuse ,  violé  les  saintes  reliques , 
brisé  les  images  »  pollué  et  incendié  l'oratoire 
de  Saint-Bernard ,  et  réduit  au  désespoir  les 
cénobites  de  cette  pieuse  retraite. 

Lorsque  ces  mensonges  ont  été  ourdis,  il 
suiBsait  de  recourir  aux  annales  du  Mont^ 
Dieu  dont  l'auteur ,  le  père  Ganneron ,  com-* 
ble  d'éloges  les  princes  de  Sedan ,  aussi  bien 
depuis  qu'avant  leur  changement  de  reli- 
gion. Il  raconte  qu'ils  honoraient  souvent  les 
moines  de  leurs  visites,  et  que  Françoise  de 
Bourbon  elle-même^  après  la  mcHrt  de  son 
mari,  et  de  concert  avec  son  fils  Guillau- 
me- Robert,  leur  envoya  en  i58i  une  sau- 
vegarde pour  les  protéger  contre  les  partis 
protestans  qui  étaient  répandus  dans  leurs 
environs  ;  mais  il  n'est  pas  de  crédulité  plus 
invincible  que  celle  qui  flatte  les  passions. 
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CHAPITRE  III. 

Institution  des  hauts  et  grands  jours.-— Dispositions  de  Char- 
les IX  à  IVgard  de  Henri-Rohert.  —  Double  insulte  faite  à 
ce  prince  ,  de  Taveu  du  roi.  —  Sa  circonspection.  •—  Il  ren- 
tre en  faTenr.  —  Gage  qu*il  en  reçoit.  —  La  population 
s^augmente^  nouTeaux  agrandissemens  de  Sedan.  —  Aspect 
de  cette  TÎlle.  — *  Naissance  de  Tacad^mie.  —  Du  Plessis- 
Momay. 


Si  le  naturel  de  Henri-Robert  ne  le  portait 
pointa  courir  après  la  gloire  sous  un  drapeau 
étranger ,  il  s'occupait  sans  relâche  de  la  féli- 
cité intérieure  du  pays  qu'il  gouvernait  ;  et  il 
faisait  même  des  efforts  pour  corriger  les  vices 
de  Tordre  judiciaire,  dont  la  mauvaise  orga- 
nisation causait  souvent  de  notables  préju- 
dices à  ceu;i  qui  étaient  obligés  à  recourir  aux 
tribunau](.  Mais  il  ne  lui  avait  pas  été  possi- 
ble de  débarrasser  ses  institutions  de  la  rouille 
des  temps  anciens  ^  de  manière  qu'il  n'en  res- 
tât quelques  traces,  et  que  ses  sujets  n'eus- 
sent ,  sous  ce  rapport ,  de  vœux  à  former.  La 
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régénération  des  juges  présentait  encore  plus 
de  difficultés  que  la  refonte  des  lois,  et  la  ré- 
forme des  offices  de  judicature.  Comme  la  jus- 
tice s'administrait  au  nom  du  prince ,  il  arri- 
vait quelquefois  que  des  hommes  indignes  de 
la  sainteté  de  leurs  fonctious  se  couvraient  de 
ce  nom  comme  d'un  manteau,  pour  rendre 
des  .sentences  iniques  et  opprimer  le  faible. 
Mais  Henri-Robert  confoiulait  dans  une  même 
affection  tous  ses  sujets,  et  il  ne  voulait  pas 
que  la  condition  d*aucun  d'eux  fût  nuisible  à 
son  droit.  Tqute  acception  de  personnes  lui 
semblait  immorale ,  odieuse  et  funeste  :  Té- 
galité  de  tous  devant  la  loi  était  une  né- 
cessité  pour  son  cœur  comme  pour  sa  raison. 
Bans  le  but  de  hâter  l'époque  où  la  distri- 
bution de  la  justice  serait  irréprochable  dans 
ses  États  y  il  y  introduisit  les  grands  et  liauis 
/ours y  destinés  à  protéger  la  loi  elle-même 
contre  la  vénalité,  les  passions  ou  l'incapa- 
cité de  ses  organes  '•  A  un  certain  jour  de 

'  Le  6  juin  iS^a.  il  convoqua  pour  le  16  du  même 
mois  les  hauts  jours.  Le  préambule  de  rordonnance 
t9t  ainsi  conçu  : 
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l'année ,  qui  était  indiqué  quelque  temps  îi 
Tavance,  tous  ceux  qui  remplissaient  des  fonc- 
tions à  la  nomination  du  prince,  tels  que  les 
baillis  y  lieutenans,  procureurs,  substituts, 
gruyers  *,  sergens  de  justice,  notaires,  gref- 
fiers, étaient  convoqués  dans  le  temple.  Le 
prince  en  personne  assistait  à  l'assemblée  et 
y  présidait.  Là,  tous  les  sujets  et  bourgeois 
qui  avaient  à  se  plaindre  de  malversations, 
dénis  de  justice,  actes  arbitraires,  fausses  in- 
terprétations ou  applications  des  lois ,  se  pré- 
sentaient, et  faisaient  publiquement,  et  en 
présence  du  magistrat  qu'ils  incriminaient, 
l'exposé  de  leurs  griefs.  Celui-ci,  à  son  tour, 

«  Henri-Robert  de  La  Marck ,  duc  de  Bouillon , 
•  seigneur  souverain  de  Sedan ,  Jamets ,  etc.  Sur  ce 
«  que  pour  le  soulagement,  repos  et  tranquillité  de 
«  nos  bourgeois  et  sujets  ;  voir  reluire  en  nos  officiers 
«  et  gens  de  justice ,  la  droiture  et  équité  que  désirons 
9  en  leurs  États, et  offices,  et  retrancher  d'entre  eux 
«  tous  abus,  malversations,  partialités  et  autres  cho- 
«  ses  indignes  de  leurs  charges,  eussions,  etc.  » 

'  Officiers  qui  jugeaient  en  première  instance  des 
délits  commis  dans  les  forêts  ou  les  rivières. 

Gruerie  est  le  nom  de  ce  tribunal. 
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8e  juBtifîaii;  ety  avant  I&ilisaolttlioD  de  raseem- 
blée  j  ceux  qui  avaienf.  porté  quelque  plainte 
en  déposaient  le  résumé  entre  les  mains  du 
souverain  y  qui  en  délibémit  dans  son  con-p 
&eil ,  et  redressait  ou  laissait  subsister  les  actes 
qui  ]ui  avaient  été  déférés. 

Il  faut  qu'une  grande  puissance  ait  d'irré- 
sistibles attraits  pour  que  les  princes  soient 
si  avides  d'une  vaste  domination;  car^  est-ii 
une  condition  plus,  douce  que  celle  d'un  sour 
verain  à  qui  un  modeste  territoire  permet  l'é- 
tablissement de  pareilles  institutions?  Les 
qualités ,  les  talens  et  les  yues  étendues  de 
Henri  font  regretter ,  par  momens,  qu'il  n^ait 
pas  plus  de  peuples  soumis  à  ses  lois;  mais 
quand  on  le  suit  dans  le  temple,  qu'on  le  voit 
s'interposer  entre  les  exécuteurs  de  ses  or--* 
dres  et  l'humble  sujet  qui  se  plaint  d'une 
injustice,  on  l'admire,  on  l'aime,  on  le  croit 
heureux,  et  l'on  craindrait  que  des  possessions 
moins  circonscrites  ne  fussent  un  piège  à  son 
bonheur.  L'on  conçoit  combien  ces  hauts 
jours ,  qui  rappellent  saint  Louis  rendant  la 
justice  sous  un. chêne,  durent  entretenir  d'é- 
mulation parmi  les  magistrats ,  et  rendre  cher 
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au  peuple  un  pays  où  le  respect  pour  8es 
droits  était  le  premier  des  devoirs  que  s'impo- 
sât le  souverain. 

Henri  n'ignorait  pas  de  quel  œil  Charles  IX 
et  sa  cour  considéraient  les  changemens  opé- 
rés à  Sedan  sous  le  rapport  religieux.  Déjà 
en  i566y  dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  à 
Paris  avec  Françoise  de  Bourbon ,  le  duc  de 
Montpensier,  son  beau-père ,  avait  tenté  de  les 
ramener  Tun  et  l'autre  au  giron  de  l'église 
romaine.  Une  conférence  publique  avait  été 
ménagée  dans  ce  but  entre  deux  prélats  ca- 
tholiques et  deux  docteurs  réformés  '.  Le  roi 
et  Catherine  de  Médicis,  comptant  sur  l'effet 
de  cette  dispute ,  y  invitèrent  plusieurs  sei- 
gneurs accusés  d'hérésie.  Ils  se  flattaient  que 
l'éloquence  et  le  savoir  des  illustres  prélats 
porteraient  la  conviction  chez  tous  les  assis- 
tans,  et  que  cette  épreuve  serait  décisive. 
L'amiral  Coligny  faisait  partie  de  l'auditoire. 

•  Simon  Vîgor,  depuis  archevôque  de  Narbonne, 
et  Claude  de  Saincles,  depuis  évoque  d'Evreux.  Les 
ministres  prolestaiis  étaient  Hugues  Sureau  des  Ro- 
siers,  et  Jean  TEspine. 
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Mais  cette  discussion  eut  le  sort  de  tant  d'au- 
tres du  iBème  gei^re:  chaque  parti  se  relira 
un  peu  plus  ferme  qu'auparavant  dans  aon 
opinion*  Le  colloque  avait  eu  lieu  trois  jours 
de  suite  dkos  l'hôtel  du  duc  de  Ifevers. 

La.rdlne-ittére  eC  9&a  fils  ne  oachèreot  pas 
à  Henri  leur  méoonttatemenl  d'une  issue  à 
laquièlle  ils  ne  s'étaient  pas  attendus.  Charles 
n'appela  plus  le  prince  de  Sedan  son  ami  et 
féal  cousin  f  comme  il  avait  fait  lors  de  son 
avènement  au  trône ^  et  il  lui  retira  même, 
ainsi  qu'on  Ta  dit,  la  charge  de  colonel  des 
Cent-6uisses  que  les  La  Marck  rempUssaieni 
de  père  eqi  fils. 

Cette  disg|ràce,  à  laquelle  le  prince  de  Se- 
dan était  depuis  long-temps  préparé,  ne  pro* 
duisit  pas  sur  lui  Teffet  tor  lequel  peut-* être 
on  avait  compté.  Il  s'abstint  de  prendre  au* 
cune  part  aux  troubles  civils,  évita  même 
toute  entrevue  avec  les  mécontens ,  qui  étaient 
en  grand  nombre  à  Paris,  et  revint  au  milieu 
de  ses  sujets,  dont  une  démarche  imprudente 
de  sa  part  eut  inévitablement  compromis  l'in- 
dépendance. Mais  le  roi  ne  renonça  pas  au 
désir  d'humilier  de  nouveau  un  prince  qui 
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lui  était  redevable,  et  qui  avait  osé  résister  à 
ses  volontés.  L'occasion  qu'il  choisit  paraîtra 
singulière  à  ceux  qui  ignorent  jusqu'à  quel 
point  Catherine  de  Médicis  avait  porté  l'es- 
prit de  la  vengeance.  Nulle  situation  n'était 
eapable  de  la  distraire  de  ce  but,  et  c'est  plus 
d'une  fois  au  milieu  des  fêtes ,  et  quand  on  la 
croyait  préoccupée  de  tout  autre  sentiment , 
que  cette  femme  vindicative  méditait  ou  exé- 
cutait la  punition  de  ceux  dont  elle  croyait 
avoir  à  se  plaindre. 

La  cour  s'était  rendue  à  Mézières  pour  re-  1570. 
cevoir,  à  la  frontière,  Elisabeth ,  fille  de  l'em- 
pereur Maximilien  II,  fiancée  à  Charles  IX. 
Les  ducs  d'Anjou  et  d'Alençon,  frères  du  roi , 
elle  duc  de  Lorraine,  son  beau-frère,  suivis 
d'un  brillant  cortège  déjeunes  seigneurs,  s'a- 
vancèrent jusqu'à  Sedan ,  où  la  princesse  de- 
vait rester  jusqu'au  lendemain  26  novembre, 
jour  fixé  pour  la  bénédiction  nuptiale.  Le  roi 
était  descendu  avec  la  reine-mère  au  couvent 
des  cordeliers,  près  Mézières,  où  ils  devaient 
attendre  Elisabeth.  Charles  ne  put  résister  à 
Timpatience  de  voir  sa  jeune  épouse,  et  se 
rendit  aussi  à  Sedan,   où  il  passa  quelques 
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keures  sans  se  faire  reconnaître  et  confondu 
dans  la  fouie.  Quand  il  eut  satisfait  sa  curio- 
sité,  il  retourna  plein  de  joie  rojoindre  sa 
raére  y  à  qui  il  témoigna  toute  sa  satisfaction 
des  attraits  de  celle  qui  allait  lui  être  unie. 
Eh  bien  !  ni  Tapprét  des  réjouissances  ^  ni  la 
réception  magnifique  fkite  par  Henri  •»  Robert 
à  la  noblesse  française  et  à  l'épouse  du  roi ,  ni 
Tétat  critique  de  Françoise  de  Bourbon ,  ac- 
couchée d*un.fils.ce  jour  même,  ne  firent 
trouver  grâce  au  prince  de  Sedan  devant  l'im- 
placable Catherine. 

Le  duc  d'Anjou  ^  qui  avait  reçu  ses  instruc- 
tions y  monta  au  château  après  s'en  être  fait 
ouvrir  les  portes  sans  aucune  des  formalités 
usitées  y  et  en  se  dispensant  même  des  plus 
£siciles  égards  envers  le  prince  qui  le  recevait. 
Lorsqu'il  s'y  fut  installé  y  il  se  permit  y  sous  les 
yeux  de  Henri-Robert ,  plusieurs  actes  de  sou- 
veraineté qui  n'appartenaient  qu'à  celui-ci. 
Il  poussa  le  mépris  des  bienséances  et  l'abus 
de  la  force  au  point  de  se  faire  soumettre  la 
liste  des  détenus  dans  les  prisons  publiques , 
et  d'expédier  en  son  propre  nom ,  et  sous  son 
sceau  particulier,  des  lettres  de  grâce  à  un 
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criraineL  Elisabeth,  qu'on  avait  informce  des 
dispositions  de  la  cour  envers  le  prince  de 
Sedan ,  ne  témoigna  guère  pins  de  considéra- 
tion à  ses  hôtes.  £n  descendant  de  son  coche  ^ 
elle  se  retira  dans  les  appartemens  qu'on  lui 
avait  préparés,  et  refusa  persévéramment  de 
se  montrer  au  peuple  accouru  en  foule  pour 
la  voir,  et  qui  faisait  retentir  l'air  de  ses  ac- 
clamations. Elle  se  fit  servir  dans  sa  chambre, 
d'où  elle  ne  sortit  que  le  lendemain  pour 
prendre  la  route  de  Méziéres.  . 

Cette  double  insulte,  en  même  tempsqu^elle 
satisfaisait  le  ressentiment  du  roi  et  de  sa 
mère,  avait  pour  objet  de  porter  Henri  u 
quelque  démarche  inconsidérée.  La  cour  et 
Françoise  de  Brézé  elle-même  l'auraient  vu 
avec  plaisir  réunir  sa  bannière  à  celle  des 
protestans ,  armés  pourla  liberté  de  conscience, 
et  fournir  par  là  un  prétexte  de  le  dépouiller 
de  sa  principauté.  La  duchesse  douairière  as- 
pirait à  lui  substituer  son  frère  Charles  de  La 
Marck ,  dont  les  opinions  religieuses  n'avaient 
pas  varié,  et  sur  qui  elle  avait  reporté  loutc 
son  affection.  Mais  Henri  ne  se  méprit  point 
tMiT  le  sort  dont  il  était  menacé,  et  ne  chan- 
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gea  TÎeo  à  soii  système  de  neutralité.  It  ren-> 
ferma  en  lui-même  son  mécontentement,  et 
^e  consola  de  rinimitié  dMt  on  lie  lui  épar- 
^ait  pas  les  preuves ,  en  ouvrant  les  portes 
dé  Sedan  y  comme  il  faisait  auparavant ,  aux 
Français  fugitifs,  et  en  dônnantdes  bases  so- 
lides à  la  félicité  de  ses  sujets. 

Cette  conduite  prudente,  avec  une  cour  fa- 
natique et  sanguinaire,  désarma  ou  parut 
désarmei*  ses  ennemis  :  du  moins  il  dut  le 
croii%  le  jour  fatal  de  la  Saint-Barthélémy.  Il 
avait  été  attiré  à  la  cour,  ainsi  que  les  autres^ 
seigneurs  protestans,  par  le  mariage  du  roi 
de  Navarre  avec  Marguerite  de  Valois,  Sa 
femme  Yy  avait  accompagné.  La  surveille  du 
massacre  y  le  roi,  sous  divers  prétextes,  Ten- 
gag^ea  à  sortir  de  la  capitale.  Quoiqu'il  ne  com- 
prit pas  où  tendait  cet  avis ,  au  sein  des  fêtes 
brillantes  qui  avaient  lieu ,  il  y  déféra  sans 
délai  sur  les  instances  de  Françoise  de  Bour- 
bon qur,  soit  qu'elle  pressentit  ce  qui  se  tra- 
mait, soit  quelle  en  eût  la  certitude  par  quel- 
ques propos  des  coniidens  de  cet  affreux  secret, 
ne  put  goûter  de  repos  qu'après  avoir  fran- 
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chi,  avec  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher,  les 
barrières  de  Paris. 

A  peine  les  deux  époux  étaient-ils  arrivéa 
à  Sedan,  qu'ils  apprirent  ce  qui  s'était  passé 
à  Paris.  Ils  n'attendirent  pas  long-temps  des 
détails  sur  cette  épouvantable  boucherie.  Les 
routes  qui  de  l'intérieur  de  la  France  abou- 
tissaient à  cette  ville ,  de  même  que  toutes 
celles  qui  sienaient  à  la  frontière,  se  couvri- 
rent- de  familles  fuyant,  non  plus  des  édits 
vexatoires  et  un  avenir  menaçant,  mais  l'as- 
sassinat ouvertement  commandé  parle  prince. 
Qu'on  n'appréhende  pas  ici  d'inutiles  délaiis 
sur  cette  catastrophe;  il  serait  trop  affligeant 
de  penser  qu'il  existe  un  seul  cœur  qui  n'en 
frémisse! 

Au  bout  de  peu  de  mois,  l'aspect  de  Sedan 
changea.  D'immenses  fortunes  y  étaient  en- 
trées avec  ceux  qui  vinrent  s'y  dérober  à  la 
mort.  La  nécessité  de  loger  ces  malheureux: 
fugitifs  donna  naissance  à  de  nouveaux  quar- 
tiers* Le  faubourg  du  Rivage ,  au-delà  de  la 
porte Verte>  fut  agrandi,  celui  de  laCassine 
achevé,  et  celui  du  Dijonval  commencé.  Les 
jardios  dans  rintérieur  de  la  ville  firent  place 
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à  des  édifices  :  partout  où  il  y  eut  moyen  d'é- 
lever des  bàtimens ,  il  en  fut  construit.  Sedan 
ne  servit  pas  de  retraité  à  l'opulence  seule- 
ment. Tous  les  genres  d'industrie  y  firent  de 
précieuses  acquisitions.  Les  arts  mécaniques , 
auxquels  Henri  avait  constamment  donné  son 
attention  y  comme  à  l'une  des  sources  de  pros* 
périté  les  plus  fécondes,  s'enrichirent  des  dé- 
couvertes de  la  France.  La  fabrication  des 
serges,  en  particulier ,  que  œt  excellent 
prince  avait  introduite  depuis  quelques  an- 
nées, dut  à  cet  événement  de  rapides  pro- 
grés. Sedan  devint  aussi  le  rendez-vous  d'une 
foule  d'hommes  à  qui  la  supériorité  de  leur 
génie  et  'de  leurs  lumières  faisait  craindre  les 
persécutions  d'un  fanatisme  ombrageux  et 
cruel.  On  y  voyait  accourir  d'Allemagne ^  d'I- 
talie ,  des  Pays-Bas  et  de  France ,  des  savans 
qui  cherchaient  le  repos  pour  se  livrer  à  leurs 
paisibles  méditations.  Henri ,  sans  avoir  une 
vaste  instruction,  aimait  l'étude,  et  se  plai- 
sait  dans  le  commerce  des  gens  de  lettres.  Il 
voyait  avec  satisftiction  sa  résidence  se  peupler 
de  cette  élite  de  la  société,  et  ne  négligeait 
rien  pour  se  l'attacher.  Ceux  à  qui  la  nature 
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libérale  avait  accordé  une  abondante  mesure 
de  facultés  intellectuelles ,  mais  à  qui  elle 
avait  refusé  Taisance  qui  en  facilite  la  cul- 
ture, trouvaient  en  lui,  non-seulement  un 
admirateur  éclairé  de  leurs  talens,  mais  un 
patron  magnifique  qui  les  délivrait  des  gènes 
de  leur  situation  par  des  largesses  sans  faste 
et  de  délicates  subventions;  il  les  admettait  à 
sa  table,  leur  faisait  des  pensions,  et  leur 
confiait  même  certains  emplois  dans  lesquels 
ces  illustres  et  malheureux  protégés  ne  pou- 
vaient exciter  l'envie.  Ses  salons  étaient  sou- 
vent convertis  en  écoles  de  théologie,  de 
jurisprudence  et  de  philosophie,  où  les  es- 
prits les  plus  transcendans  du  siècle  discu- 
taient sur  les  matières  les  plus  intéressantes 
pour  l'humanité,  et  les  plus  dignes  d'occuper 
la  pensée. 

Pour  fixer  dans  Sedan  cet  éclat  qui  com- 
mençait à  l'illustrer,  et  pour  profiter  de  ce 
retour  vers  l'ordre  et  les  lumières  qui  se  fai- 
sait déjà  sentir  dans  les  États  voisins,  et  ré- 
pandait une  chaleur  vivifiante  dans  toutes 
les  conditions,  Henri,  de  concert  avec  ces  il- 
lustres proscrits,  traça  un  plan  d'instruction 
I.  1 1 
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publique ,  et  posa  les  premiers  fondemens  de 
celte  académie  qui,  cinquante,  ans  après, 
était  l'une  des  plus  célèbres  de  TEurope. 
L'enseignement  de  la  théologie  fut  complété. 
Il  étendit  l'étude  des  Idngues.mortes ,  qui  ju»- 
.qu'alors  n'avait  compris  que  celle  du  grec  et 
du  latin ,  en  créant  une  chaire  d'hébreu  en 
faveur  de  Trémellius  qui  venait  de  quitter 
l'université  de  Heidelberg,  où  son  profond 
savoir  l'avait  fait  appeler. 

Du  Flessis-Momay  ^  l'honneur  de  la  réfor- 
mation et  de  son  siècle,  était  aussi  vena  à 
Sedan  chercher  des  consolations  à  la  douleur 
prpfonde  que  lui  avait  causée  la  Saint-Barthé- 
lémy. Celui  qui  devait  être  un  jour  le  conseil- 
ler et  l'ami  d'un  grand  roî>  avait  voué  l'affec- 
tion la  plus  tendre  au  souverain  de  Sedan. 
Payé  d'un  généreux  retour  de  confiance  et 
d'amitié,  il  était  admis  à  toutes  les  délibéra- 
tions qui  avaient  pour  objet  le  bien-être  et  la 
gloire  de  l'État,  et  y  apportait  l'inestimable 
tribut  d'une  raison  supérieure  et  d'un  esprit 
plein  de  clarté. 

Mademoiselle  de  La  Bqrde,  veuve  du  jnaré- 
chal-dcM^amp  Jean  de  Pas,  seigneur  de  Feu- 
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quères,  âgée  de  dix-neuf  ans,  après  beaucoup 
de  fatigues ,  était  arrivée  à  Sedan  déguisée  eu 
paysanne  et  conduisant  une  charrette.  Elle  y 
amenait  sa  fille  unique,  dont  elle  se  propo- 
sait de  faire  elle-même  l'éducation.  Du  Pleô- 
sis-Mornay  eut  occasion  dé  la  voir,  et  dd  l'ai- 
der de  ses  conseils  dans  les  études  où  elle 
voulait  se  perfectionner,  pour  remplir  la  tâ- 
che qu'elle  s'était  imposée.  L'admiration  qu'il 
conçut  pour  ses  vertus,  sa  beauté  et  les  grâces 
de  son  esprit,  lui  fit  former  le  vœu  de  la  choi- 
sir pour  la  compagne  de  sa  vie.  Quoiqu'elle 
n'eût  point  une  fortune  considérable,  Mornay 
avait  l'âme  trop  élevée  pour  s'arrêter  à  cette 
considération ,  et  il  répondit  même  à  des  amis 
trop  zélés  qui  lui  en  faisaient  la  remarque  : 
c<  Lorsqu'il  s'agira  de  cela,  c'est  à  mademoi- 
«  selle  de  La  Borde  elle-même  que  je  m'en  râp- 
er porterai.  » 

L'hommage  d'un  homme  d'un  si  haut  mé- 
rite n'était  pas  de  nature  à  être  rejeté;  mais, 
avant  de  lui  permettre  des  assiduités,  made- 
moiselle de  La  Borde  exigea  qu'il  instruisît  do 
son  dessein  sa  mère  et  ses  autres  parens.  Le 
mariage  fut  bientôt  décidé.  Divers  incidens. 
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toutefois^  en  diffëfèrent  la  conclusion  pen- 
dant trois  ans^  dans  l'intervalle  desquels  la 
jeune  fiancée  eut  la  satisfaction  de  payer  de 
ses  propres  deniers  la  rançon  de  son  époux, 
fait  prisonnier  par  le  vicomte  de  Tavannes, 
dans  le  voisinage  de  Marigny*-sur-Orbais.  Ce 
mariage  fut  enfin  célébré  à  Sedan ,  en  pré- 
sence de  M.  de  Liry,  qui  dans  cette  circons- 
tance servit  de  père  à  du  Plessis-Momay. 
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CHAPITRE   IV. 

Hciiri-Robert  va  au  siège  de  la  Rochelle.  -^  Son  retour.  -^ 
Sa  maludic,  — Sa  mort.  — «  Coup  d^œil  sur  sst,  yïe. 


Jj  ënri-Robert  ne  tarda  pas  à  être  appelé  par  ^^7^- 
Charles  IX,  qui  l'avait  sauvé  du  massacre  de 
la  Saint-I^arthélemy,  et  qui  lui  demandait  de 
prendre  un  commandement  dans  Tarmée  que 
le  duc  d'Anjou  conduisait  au  siège  de  la  Ro- 
chelle ,  où  les  protestans  s'étaient  enfermés. 
Cette  cruelle  alternative,  qui  le  plaçait  entre 

la  perte  de  son  honneur  et  celle  de  sa  prin- 

• 

cipauté,  était  l'œuvre  de  Catherine  dcMédi- 
cis.  S'il  refusait  de  marcher,  il  se  mettait  en 
état  de  rébellion  contre  la  cour,  et  se  voyait 
assimilé  aux  ennemis  dont  elle  poursuivait  la 
ruine  ;  s'il  acceptait,  il  n'était  plus  aux  yeux 
des  réformés  qu'un  transfuge  qui  trahissait 
son  parti  et  les  intérêts  sacrés  de  sa  religion. 
Cette  femme  artificieuse  ne  doutait  pas  que 
le  soin  de  sa  gloire  ne  l'emportât,  dans  l'es- 
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prit  de  Henri ,  sur  toute  autre  considération^ 
et  qu'il  ne  fournit  bientôt  un  prétexte  de 
le  déposséder.  Elle  ne  s'était  pas  trompée: 
Henri  était  décidé  à  ne  pas  quitter  Sedan  et  à 
-courir  les  chances  d'un  refus;. mais  du  Plei^ 
sis-Momay  lui  représenta ,  qu'ayant  pris  yi&- 
à -vis  du  roi  rengagement  de  le  servir ,  et 
que  n'étant  pas  lié  avec  les  protestans  p^r  les 
mêmes  promésëes,  il  devait  subir  lesiconsé- 
q[Uences  de  ton  engagement ,  quelque  rigou^ 
reùses  qu'elles  lui  paniâMnt  ;  qfua -l^iiifatnie 
n'était  jaiiiàis  le  prix  de  la  fidélité  j  qu'il  était 
possible  qu'on  ne  VeHit  appelé  dans  les  rangs 
•de  l-arméé  royale  y  où  d'autres  protésl^na  figu- 
raicâit  ijéjà  par  up  ^ncbainemcDt  deoipcons- 
tances  semblables  à  '  celles  où  il  se  trouvait , 
-que  pour  ràssuHsr  les  assiégés  sur  les  dii^x)6i- 
tiotis  où  l'on  était  à  leur  égard,  et  rendre 
ainsi  leur  défense  moins  opiniâtre  ;  que  pro* 
bablemetit  on  ne  lui  confierait  pas  d-opérar- 
tiô»B  déciiives/ et  qu'ainsi  il  ne  mériterait  ja- 
mais les  reproches  qu'il  redoutait;  qu'enfin 
il  rendrait  un  beaucoup  plus  grand  service 
aux  protestans,, en  leur  conservant  dao$  le 
nord  un  point  d'appui ,  dans  la  yUle  et  la 
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principauté  de  Sedan,  qu'il  ne  pouvait  leur 
nuire  en  prenant  part  à  l'expédition  dirigée 
contre  eux. 

Ces  raisons  déterminèrent  Henri-Robert , 
qui  partit  pour  se  rendre  à  l'armée.  A  peine 
était -il  arrivé  au  camp,  que  le  duc  d'Anjou, 
reçut  la  nouvelle  de  son  élection  au  trône  de 
Pologne ,  et  leva  le  siège  de  la  Rochelle.  On 
se  peint  difficilement  la  joie  que  ressentit  le 
prince  de  Sedan  d'un  événement  qui ,  sans 
exposer  ses  États,  le  délivrait  d'une  nécessité 
dont  il  se  fût  racheté  à  un  haut  prix.  Sans 
avoir  manqué  à  ses  obligations  envers  le  roi , 
ses  vœux  en  faveur  du  parti  qu'il  allait  com- 
battre étaient  satisfaits.  Il  était  irréprochable 
aux  yeux  de  la  cour,  et  ne  méritait  pas  le 
blâme  de  ses  co-religionnaires. 

Ce  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
Catherine  de  Médicis  y  avait  pourvu.  Cette 
femme,  dont  le  nom  rappelle  tous  les  genres 
de  corruption,  ne  prenait  pas  facilement  son 
parti  d'échouer  dans  un  projet  de  vengeance. 
Elle  n'avait  pu  perdre  le  duc  de  Bouillon ,  ni 
chez  les  protestans,  ni  dans  l'esprit  du  roi  ;  il 
allait  sortir  de  l'épreuve  où  elle  l'avait  mis, 
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plus  fort  q^auparavant  :  Sedan  deviendrait 
un  refuge  plus  assuré  pour  les  victimes  qui 
lui  avaient  échappé ,  et  à  qui  elle  voulait  ôter 
toute  retraite  f  et  le  seul  moyen  de  se  délivrer 
de. ces  importunes  pensées,  était  de  faire  pé- 
rir  Htnri-Robert y  celui  qu'elle  détestait,  et 
de  faire  passer  ses  £tats  sous  les  lois  du  favori 
de  Françoise  de  Brézé  :  c'est  là  ce  qu'elle  en- 
treprit. 

Henri-Robert  se  disposait  à  s'éloigner  d'un 
théâtre  sur  lequel ,  malgré  les  raisonnemens 
de  du  Plessis«-Mornay/iI  ne  figurait  qu'à  con- 
tre-K!œur.  Enfin  il  part,  après  avoir  assisté  à 
un  festin  qui  lui  avait  été  offert  comme  un 
gage  d'afiection.  Ses  sujets,  dont  il  est  l'idde, 
apprennent  qu'il  est  en  route.  Us  veulent  que 
le  jour  de  sa  rentrée  à  Sedan  soit  une  fête  pour 
toute  la  principauté.  De  magnifiques  apprêts 
sont  faits  pour  le  recevoir:  toute  la  milice  de 
la  ville  et  des  campagnes  est  réunie  sous  les 
armes  ;  la  population  entière  se  porte  au  de- 
vant de  lui  ;  des  illuminations  générales  sont 
préparées  ;  des  guirlandes  de  fleurs  sont  sus- 
pendues au  travers  des  rues  et  aux  façades  des 
maisons  :  rarement  vitw>n  un  prince  plus  aimé 
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et  plus  impatiemment  désiré  par  son  peuple. 
Tout  à  coup  un  bruit  sinistre  suspend  Ti- 
vresse  publique.  Les  coureurs  qui  précèdent 
Henri  ont  annoncé  que,  forcé  de  mettre 
moins  de  célérité  dans  sa  marche  par  suite 
d'une  maladie  dont  il  s'est  vu  atteint,  il  n'ar- 
rivera point  au  jour  fixé.  Une  profonde  cons- 
ternation s'empare  des  esprits  :  chacun  veut 
savoir  les  détails  de  cet  événement  ;  chacun 
forme  ses  conjectures  selon  qu'il  connaît  plus 
ou  moins  la  perfidie  de  la  cour  de  Charles  IX, 
celle  de  la  reine-mère,  et  les  vertus  du  prince 
de  Sedan.  Mais  lorsqu'il  fut  arrivé  et  que  l'on 
eut  appris  que  ses  jours  étaient  en  péril ,  tou- 
tes les  opinions  se  réunirent  pour  voir  dans  ce 
malheur  un  nouvel  attentat  de  Catherine  de 
Médicis.  Les  raisons  ne  manquaient  pas  :  Ton 
disait  que  jamais  le  duc  de  Bouillon  ne  s'était 
mieux  porté  qu'au  moment  où  il  avait  quitté 
Tarmée;  que  sa  maladie  l'avait  saisi  presque 
subitement,  avec  la  dernière  violence ,  et  peu 
après  le  repas  qui  lui  avait  été  donné  ;  que  le 
siège  principal  en  était  dans  les  entrailles,  et 
(jue  lui-même  enfin  était  convaincu  et  disait 
hautement  qu'on  l'avait  empoisonné  par  ordie 
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de  cette  prmcfste.  Cspendant  lessecotm  qui 
lui  furent  administrés  apportèrent  d'abord 
quelque  soulagement  à  son  mal,  ou  du  moins 
en  retardèrent  les  progrès.  On  eut  un  môïnent 
l'espoir  qu'il  échapperait.  Il  éprouva  même 
un  mieux  sensible  qui  lui  permit  quelque  ap- 
plication aux  affiiires.  C'est  dans  cette  conra- 
«iescence  ^  qui  causa  tant  de  joie  à  Sedan ,  qu'il 
r^la  avec  le  duc  de  Nivernais ,  comte  de  Re- 
thel ,  seigneur  par  indivis  de  Saint-Menges , 
,  les  affairés  de  cette  souveraineté.  Ils  convin- 
rent d'y  établir  une  cour  souveraine ,  dont  les 
arrêts  se  rendraient  en  leurs  noms  ;  de  donner 
de  concert  les  emploie  y  et  d'avoir  un  sceau 
qui  porterait  pour  devise  :  concordia  ducum, 
i574.  Mais  au  mdis  d'octobre  iSj^,  le  retour  de 
quelques  douleurs  ayant* fait  croire  à  Henri 
qu'il  était  menacé  d'une  rechute  ^  il  eut  l'im- 
prudence d'accepter  les  soitis  d'un  empirique 
nouvellement  arrivé  à  Sedan,  et  qui  se  van- 
tait de  le  guérir  en  peu  de  temps ,  au  moyen 
d  un  reionède  dont  il  possédai!  seul  le  secret. 
Cet  homme  lui  fit  prendre  une  préparation 
d'antimoine  qui ,  au  bout  de  quelques  heures^ 
produisit  chez  le  malade  un  tel  désordre,  que 
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Ton  jugea  qu'il  ne  lui  restait  que  peu  de  jours 
à  vivre.  C'est  dans  ces  circonstances  seulement 
que  la  duchesse  douairière  se  décida  à  venir 
voir  son  fils  ;  encore  n'était-ce  pas  Tunique 
motif  qui  la  détermina  à  sortir  de  son  château 
de  Raucourt.  On  remarqua,  dans  son  séjour 
à  Sedan ,  qu'elle  avait  de  fréquens  et  secrets 
entretiens  avec  le  sieur  Des  Avelles ,  gouver- 
neur du  ch^teau.  Ces  conférences  donnèrent 
réveil  à  du  Plessis-Mornay.  Des  Avelles  était 
zélé  catholique,  et  Françoise  de  Brézé  étant 
fort  mal  disposée  pour  sa  bru  et  ses  petits-fils, 
il  n'était  pas  impossible  qu'ils  ne  préméditas- 
sent quelque  surprise  contre  le  régime  actuel 
et  l'indépendance  de  l'État.  Il  s'attacha  donc 
à  pénétrer  l'objet  de  ces  conciliabules,  et  ac- 
quit la  certitude  que  ses  suppositions  étaient 
fondées.  Le  but  des  conspirateurs,  si  le  duc 
mourait ,  était  de  livrer  au  roi  la  ville  et  le 
château  de  Sedan,  pour  qu'il  en  disposât  se- 
lon sa  volonté.  Mornay  crut  devoir  confier 
cette  découverte  à  son  ami  particulier,  le  sieur 
de  Verdavayne  ,  médecin  ordinaire  de  Henri- 
Robert  ,  homme  d'une  vaste  capacité  et  du 
plus  pur  patriotisme.  Ils  concertèrent  enscm- 
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ble  les  moyens  de  parer  le  coup.  Quoique  Fran- 
çoise de  Bourbon  fût  alors  en  couches^  et  que 
sa  position  exigeât  des  ménagemens ,  l'imini- 
nence  du  danger  était  telle ,  qu'ils  se  décidè- 
rent à  lui  déclarer  et  la  fin  prochaine  de  son 
mari  ^  et  les  desseins  de  Françoise  de  Brézé  et 
du  gouverneur.  Cette  feioime^  forte,  et  pleine 
d'une  courageuse  sollicitude  pour  ses  enfans, 
à  qui  elle  voulait  conserver  intégre  l'héritage 
paternel,  surmonta  ce  que  ces  ccMnmunications 
avaient  de  fâcheux  dans  son  état.  Malgré  l'ex- 
cès de  son  affliction ,  elle  écrivit  au  duc , 
retenu  comme  elle  dans  son  appartement,  ce 
qui  se  tramait,  le  conjurant  de  prévenir,  par 
une  prompte  et  énergique  résolution ,  la  spo- 
liation dont  leurs  enfans  étaient  menacés.  Le 
duc  désira  d'en  conférer  verbalement  avec  elle, 
et  on  la  transporta  auprès  de  lui.  Ils  convin- 
rent de  retirer  de  suite  à  des  ÂvelLes  le  gou- 
vernement du  château  et  de  le  remettre  au 
sieur  de  La  Laube,  dont  la  fidélité  n'était  point 
suspecte.  Des  Âvelles  fut  mandé  en  présence 
de  Mornay ,  La  Laube ,  d'Ârson ,  La  Marcil- 
liére ,  des  officiers  et  des  gardes  du  château  ; 
on  le  déclara  déchu  de  sa  charge ,  et  il  lui  fut 
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enjoint  de  sortir  du  territoire  dans  vingt- 
quatre  heures. 

Le  duc  ne  survécut  que  deux  jours  à  cet 
acte  d'une  prudente  sévérité.  Les  accidens 
devinrent  plus  fréquens  et  plus  graves ,  et  en- 
fin il  expira  le  2  décembre  1574.  Ses  restes 
furent  déposés  dans  l'église  de  Saint-Laurent. 

Cependant  le  conseil ,  dès  qu'il  avait  vu  Tef- 
fet  du  spécifique,  s'était  assuré  de  la  personne 
de  celui  qui  l'avait  administré,  et  qu'il  soup- 
çonnait fortement  d'avoir  abrégé  les  jours  du 
prince.  Traduit  au  bailliage  comme  prévenu 
d'attentat  à  la  vie  de  Henri-Robert ,  cet  aven- 
turier fut  unanimement  reconnu  coupable  et 
condamné  à  être  pendu.  L'on  acquit,  dans 
l'instruction  de  son  procès,  la  preuve  qu'il 
était  un  émissaire  aux  gages  de  Catherine  de 
MédiciSy  et  qu'il  n'était  venu  à  Sedan  que 
dans  le  but  d'accélérer  la  mort  de  l'illustre 
victime  qu'il  venait  de  frapper. 

L'on  a  pu  se  former  une  idée  du  caractère 
de  Henri-Robert,  en  observant  sa  conduite 
dans  les  situations  diverses  où  il  s'est  trouvé. 
La  pensée  qui  le  domine,  est  la  prospérité  et 
le  bonheur  de  son  peuple.  Tout  ce  qui  s'écarte 
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de  ce  grand  objet ,  mtirilé  à  peine  sbn  atten- 
tion •  Son  amour  de  la  justice  brille  d'un  Tif 
éclat  daM  dic6  oMonnances  qui  annondent  un 
esprit  en  avaàt  de  son  siède  '. 

S^  prudence  n'è$t  pas  moins  digue  d'éloges  : 
il  ùe  prend  ni  résolutions  précipitées  ni  dé- 

*  Il  flfatua  que  nul  bourgeois  ou  sujet  ne  pourrait 
être  arrêté  sans  information  préalable»  {^'accusateur 
et  raccûsé  étaient  emprisonnés  pendant  vingt-quatre 
heures,  et  si  dans  cet  Intervalle  le  premier  ne  Caisait 
informer  pléparatoiremènt,  les  dèut  flétênurf  étaient 
relâebéSy^et  l'âecusarteur  supportait  les  dépens  et  des 
danunages  çtintjâ^ts.  ^—  Il  abolit  la  eonfiscaCion  des 
biens' des  coudamnés  •  même  dans  les  causes  de  lèse- 
majesté  divine  et  humaine ,  lorsque  les  coupables 
avaient  des  enfaus.  — ;  Toute  donation  au  profit  des 
tuteur»5  curateurs  y  gardiens  5  baillistres  (  preneurs  à 
bail  )  ou  autres  administrateurs ,  soit  directement , 
soit  ^ar  personnei  interposées,  fiit  Qbn^léc.  —  Les 
biens  donnés  eà  cofediiierce  l&icfie  sèrvlittot  à  doter 
de  pauvres  fîUes  désignées  pa^  les  éohevlals..'^  Le  duel 
étart  interdit  sous  des  peines  très-sévères. . —  Celui 
qui  assaillait  un  pdtre  était  puni  comme  s'il  eût  as* 
sailli  quelqu'un  dans  sa  maison ,  et  le  pâtre  était  cru 
sur  serment.  —  Toute  cession  ou  transport  de  dette 
à  personne  privilégiée,  ou  plus  puissante,  était  ré- 
puté nul ,  etc.       ' 
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cisions  tardives.  Il  a  l'art  de  placer  ses  actes 
dans  les  circonstances  où  ils  ont  le  moins 
d obstacles  à  surmonter,  et  le  plus  d'effet  à 
produire.  La  promptitude  de  son  coup  d'œil 
était  extrême;  et  ce  qui  en  relevait  le  mérite , 
c'est  que  celle  faculté  de  découvrir  un  résul- 
tat encore  voilé  par  une  série  d'événemens , 
ne  nuisit  jamais  à  la  maturité  de  ses  démar- 
ches. Il  savait  tenir  compte  des  intermédiai- 
res, en  calculait  l'influence,  et  ne  se  jetait 
point  vers  son  but  avec  celte  impétueuse 
témérité  qui  compromet  le  succès  des  meil- 
leures entreprises  ,  et .  laisse  peser  sur  plus 
d'une  renommée  justement  célèbre,  quelque 
reproche,  comme  pour  consoler  l'envieuse 
médiocrité.  La  France  et  l'empire  étaient  à 
beaucoup  d'égards  les  arbitres  de  son  sort; 
il  les  ménagea  avec  une  adresse  qui  n'ôte  rien 
à  sa  loyauté ,  et  il  fonda  à  la  faveur  de  la  paix 
des  établissemens  destinés  à  faire  la  gloire  et 
la  fortune  de  Sedan.  C'est  lui  qui  le  pre- 
mier introduisit  à  Givonne  ces  fabriques  de 
faux  qui  rendirent  ce  village  l'un  des  plus 
riches  de  la  principauté.  Le  ruisseau  qui  le 
traverse ,  et  dont  le  cours  est  si  borné ,  n'avait 
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pas  d'u9ine9  9Uf  ses  bords  avant  le  régne  de 
Henri-Robert ,  et  il  est  à  présent  l'un  des  plus 
utiles  à  l'industrie  qu'il  y  ait  dans  l'Europe. 
La  garde  bourgeoise  organisée ,  une  police  vi- 
gilante créée ,  quatorze  cents  arpens  de  bois 
répartis  entre  les  communes ,  voilà  encore 
pour  ce  prince  quelques  titres  à  la  gratitude 
des  Sedanois.  a  Tout  petit  souverain  qu'il 
((  était  y  dit  Auguste  de  Thou ,  il  avait  de  quoi 
((  se  comparer  aux  plus  grands  princes  de  son 
u  temps.  Il  prescrivait  à  son  épouse ,  avec  une 
(c  sagesse  et  une  présence  d'esprit  admirables, 
«  avant  de  mourir,  des^règles  de  conduite  pour 
«  se  ménager  avec  le  roi  et  l'eippereur,  pour 
(c  s'attacher  les  princes  voisins  et  gouverner 
(c  équitablement  ses  sujets.  »  «  Brave  et  vail-- 
u  lant  seigneur,  et  sage,  et  bien  avisé,  dit 
,ii  Brantôme,  fort  homme  de  bien  et  d'hon- 
(C  neur ,  et  de  foy  et  de  parole  •  m 

Françoise  de  Bourbon  lui  avait  donné  trois 
fils  et  une  fille  :  Guillaume-Robert,  l'ainé,  était 
venu  au  monde  en  i562.  Ses  frères  étaient 
Jean ,  comte  de  La  Marck,  et  Henri ,  mort 
en  bas  âge.  Charlotte,  sa  fille ,  n'avait  pas  un 
mois  quand  il  mourut. 
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CHAPITRE  V. 


GUILLAUME-ROBERT.  --  FRANÇOISE  DE  BOURBON , 

RÉGENTE. 


Conseil  de  régence.  —  Perturbateurs  réprimés.  —  Françoise 
de  Bourbon  fait  rentrer  son  fils  aîné  en  faveur  à  la  cour.  — • 
Fortifications  et  constructions.  —  La  peste  désole  les  envi- 
rons de  Sedan. 


A.PRÈS  les  funérailles  de  Henri -Robert,  le 
conseil  souverain  s'assembla  dans  le  but  de 
pourvoir  à  la  régence  pendant  la  minorité 
de  Guillaume-Robert.  Le  mérite  et  les  talens 
que  Ton  avait  reconnus  dans  Françoise  de 
Bourbon,  la  firent  unanimement  choisir  pour 
gouvernante  de  l'État.  Son  mari  avait  désigné 
dans  son  testament,  pour  tuteur  de  ses  en- 
fans  ,  le  prince  de  Clèves  et  l'électeur  pala- 
tin, vers  lesquels  du  Plessis-Mornay  fut  dé- 
puté pour  recevoir  leur  acceptation. 

Dès  que  Françoise  de  Bourbon  fut  investie 
de  l'autorité^  elle  se  créa  un  conseil  particu- 

I.  la 
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lierd^administration,  composé  des  hommes  les 
plus  recommandables  dans  la  magistrature,  et 
qui  avaient  joui  au  plus  haut  degré  de  la  con- 
fiance de  son  époux.  L'on  voit  par  les  titres 
de  ceux  qui  ei\  furent  nommés  membres, 
qu'elle  y  avait  admis  plusieurs  réfugiés  natu- 
ralisés :  Claude  Bévéreau  de  La  Marcilière  et 
Jean  Quiévremont;  sieur  de  Landreville,  qui 
en  faisaient  partie  ^  sont  qualifiés,  le  premier, 
conseiller  du  roi  en  son  grand  conseil,  et  le 
second,  conseiller  au  parlement  de  Rouen. 

Les  petits  États  ne  sont  pas  mieux  à  l'abri 
que  les  grands  des  inconvéniens  d'une  mino- 
rité. Le  conseil  de  Françoise  venait  d*étre 
inslâllé  I  lorsqu'il  fut  obligé  de  sévir  contre 
4a  licence  de  quelques  perturbateurs  qui  se 
|)emetlaieiit  d'intimider  les  magistrats  par 
des  menaces,  H  te  portaient  même  contre 
eux  à  de  criminelles  violences»  L'édit  répres- 
sif de  ces  désordres  les  impute  à  des  plai- 
deurs mécontens  de  la  perte  de  leurs  procès. 
Ce  motif  avait  bien  pu  indisposer  quelques 
personnes  ;  mais  est-il  vraisemblable  que  des 
condamnés  se  soient  trouvés  assez  notnbreux 
ecasêe^  forts  pour  braver  la  justice,  et  que  les 
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lois  ordinaires  aient  été  insuflisantes  pour  ré^ 
primer  leurs  excès?  Il  est  bien  plus  croyable 
que  le  gouvernement  présenta  l'ordonnance 
dont  il  s'agit  sous  cet  aspect,  pour  ne  pas  être 
contraint  de  poursuivre  d'autres  mécontens, 
contre  lesquels  il  n'eût  pas  été  prudent  d'user 
de  rigueur.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que , 
si  la  fermeté ,  la  sagesse  et  la  popularité  de 
Henri-Robert  avaient  maintenu  la  tranquil- 
lité ,  il  existait  néanmoins  dans  la  principauté 
une  opposition  considérable  restée  attachée 
au  catholicisme ,  et  qui  aurait  volontiers  prêté 
la  main  à  un  retour  vers  l'ancien  ordre  de  cho- 
ses. La  moitié  environ  des  habitans  de  la  ville 
et  près  des  deux  tiers  de  ceux  des  campagnes 
n'avaient  pas  embrassé  le  nouveau  culte.  Cette 
partie  de  la  population,  blessée  de  la  faveur  ac- 
cordée à  une  religion  qu'elle  réprouvait,  aigrie 
peut-être  par  des  correspondances  qui  entre- 
tenaient ses  craintes  pour  l'avenir,  dut  cher- 
cher dans  un  changement  de  prince,  etl'avé- 
nement  d'une  femme  au  pouvoir,  une  occasion 
de  recouvrer  ce  qu'elle  regrettait.  Au  reste , 
ces  actes  de  rébellion  ne  tinrent  pas  long- 
temps contre  les  mesures  vigoureuses  de  Fran- 
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çoise  f  et  si  l'on  avait  compté  svr  une  admi- 
nistration faible  en  lui  voyant  prendre  les 
rênes  de  TÉtat,  son  début  dut  être  d'un  mau- 
vais augure  pour  les  malintentionnés. 
1576.  L'inutilité  de  leurs  premières  tentatives  ne 
les  fit  pas  renoncer  à  l'espoir  d'exciter  des 
troubles.  Aprèi  avoir  échoué  dans  la  viUe  ^  ils 
tournèrent  leurs  manœuvres  contre  la  cam- 
pagne ,  où  ils  pouvaient  plus  aisément  se  dé- 
rober à  la  surveillance.  C'était  un  droit  d'une 
origine  ancienne ,  que  les  paysans  élussent^ 
leurs  majeurs  (ou  maires ),  échevins  et  gref- 
fiers ;  en  un  mot  ^  leurs  hauts  et  bas  officiers 
de  justice.  Le  pouvoir  de  ces  magistrats  étuit 
fort  limité^  puisqu'il  ne  leur  était  permis  de 
prendre  aucune  tlécision  qui  intéressât  la 
communauté  9  sans  sa  participation  ;  leur  em- 
ploi se  bornait  à  mettre  à  exécution  Ut  v<h 
Ion  té  commune;  les  ordres  même  des  souve- 
rains n'étaient  exécutoires,  comme  chez  les 
anciens  Germains ,  qu'autant  qu'ils  avaient 
été  discutés  et  consentis  par  la  tribu  réunie. 
Les  malveilians  donc,  s^rès  avoir  infruc- 
tueusement tenté  de  mettre  la  confusion  dans 
la  ville  f  >et  de  frapper  ainsi  le  gouvernement 
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au  cœur,. se  retranchèrent  sur  les  assemblées 
des  communes ,  et  ce  nouveau  plan  d'attaque 
leur  réussît.  Les  villages  de  Douzy,  Franche- 
val,  Villers-Cernay,  Pouru-Saint-Remy,  Ba- 
zeîlle  et  Givonne,  convoqués  à  plusieurs  re- 
prises pour  délibérer  sur  des  objets  qui  les 
intéressaient,  ne  purent,  par  TefFet  des  in- 
trigues, parvenir  à  s'entendre:  (c  Les  majeurs 
u  n'étaient  plus  écoutés,  est -il  dit  dans  la 
If  pièce  relative  à  ces  troubles  ;  des  nouveaux 
«  venus  et  des  jeunes  gens  veulent  supplan- 
cc  ter  les  anciens,  tellement  qu'il  n'y  a  plus 
ce  moyen  c^e  riAi  décider  ni  résoudre.  »  En 
un  mot,  Fanarcliie  péniHra,  par  ces  menées 
secrètes,  dans  ces  assemblées  populaires,  qui 
jusqu'alors  s'étaient  pacifiquement  tenues. 

Pour  mettre  un  terme  à  ces  désordres , 
Françoise  défendit,  sous  des  peines  sévères, 
toute  réunion  des  communes,  sinon  pour  les^ 
élections  '.  Le  tocsin,  qui  jusqu'alors  avait 
servi  à  convoquer  les  paysans,  ne  dut  plus 

•  Ces  élections  se  faisaient  le  jour  de  la  rcntccôle, 
àhuîl  heures  du  malin,  devant  Li  maison  du  majeur 
qui  sortait  de  charge. 
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être  sonné  sans  ordres  supérieurs;  et  pour 
éviter  que  les  affaires  ne  soufirisseni  de  la 
suppression  des  assemblées  générales ,  il  fut 
ordonné  qu'aux  élections  annuelles  on  notn-^ 
merait  aussi  huit  jurés,  représentant  la  po- 
pulation locale,  et  dont  les  arrêtés  seraient 
réputés  l'expression  du  vœut  de  tous. 

Cette  substitution  des  conseils  municipaux 
aux  assemblées  générales ,  quoique  pommant* 
dée  par  le  besoin  jHrésent,  ne  fut  pas  reçue 
dans  toutes  les  communes  avec  une  égale  re-* 
connaissance.  Gomme  elle  attaquait  de  rieilles 
prérogatives,  elle  doùna  lieuf à  des  réclama*'* 
lions  assez  rives;  mais  Françoise  de  Bour- 
bon n'était  point  d'un  caractère  à  se  laisser 
subjuguer  par  la  crainte  :  incapable  de  céder 
à  des  conseils  pusillanimes ,  quand  elle  n'avait 
obéi  qu'à  la  seule  inspiration  du  bien  public^ 
elle  ne  tint  aucun  compte  des  rumeurs  qui 
se  firent  entendre ,  et  menaça  de  peines  sé- 
vères quiconque  s'opposerait  à  l'exécution 
de  l'ordonnance  qu'elle  venait  de  rendre  : 
H  Choisissez  bien  vos  maj/eurs,  vos  échevins 
K  et  vos  jurés,  répondait-elle;  ayez  des  côn- 
(f  seils  communaux  composés  d'hommes  iniè- 
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K  gres  et  soigneux  de  leur  honneur,  et  vous 
H  n'aurez  pas  à  vous  plaindre  de  la  mesure 
u  que  j'ai  ordonnée  :  s'il  vous  eu  coûte  de 
(c  perdre  d'anciens  privilèges,  il  ne  m'est  pas 
ff  moins  pénible  de  vous  en  demander  le  sa- 
N  orifice;  mais,  plaignons -nous,  vous  et  moi, 
«  des  imprudens  qui  ont  voulu  introduire  le 
cf  désordre  dans  vos  paisibles  assemblées  :  ce 
u  sont  eux  qui  vous  ravissent  une  partie 
c<  de  vos  libertés*  »  Ce  langage  affectueux  et 
ferme  en  même  temps  fit  taire  les  plaintes; 
et  le  calme  promptement  rétabli,  en  attes- 
tant qu'on  avait  découvert  et  coupé  la  racine 
du  mal,  valut  à  Françoise,  de  la  part  des 
gens  de  bien  des  deux  cultes,  un  redouble- 
ment de  confiance  et  d'amour. 

Du  reste,  ces  discussions  n'occupaient  pas 
tellement  la  princesse  que  son  activité  ne  pût 
se  porter  ailleurs.  Le  bonheur  du  peuple  et 
l'avenir  de  ses  enfans  la  rendaient  infatiga- 
ble, et  elle  travaillait  avec  un  égal  succès 
à  assurer  l'un  et  l'autre.  Soit  que  Henri  III 
se  fût  rendu  facile  dans  l'espoir  de  ramener 
Guillaume-Robert  au  catholicisme,  soit  qu(* 
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les  qualiléft  de  ce  jeune  seigneur  lui  fissent 
pardonner  sa  prétendue  erreur ,  soit  enfin 
que  Françoise  eût  habilemait  profité  de  la 
faveur  momentanée  dont  jouirent  les  protes- 
tans  après  la  pacification  de  1 5j&,  elle  solli- 
cita et  obtint  pour  ee  fils  la  survivance  des 
charges  que  Charles  IX  avait  retirées  et  ren*- 
dues  ensuite  à  Henri -Robert  son  père.  Il  fut 
nommé  ' colonel  des  Cent- Suisses ,  et  reçut 
du  rm  le  brevet  de  capitaine  de  cinquante 
hommes  d^armes  de  sa  garde.  Cette  faveur  du 
monarque  fut  bientôt  suivie  d'une  autre  non 
moins  précieuse  :  il  confirma  tous  lès  privi- 
lèges anciennement  octroyés  aux'  seigneurs 
de  Sedan^  et  la  charte  publiée  à  cette  occasion 
te  distinguait  de  toutes  les  précédentes,  en 
ce  que  le  titre  de  terres  soui^raines  y  était 
expressément  inséré. 

L'ordre  régnait  à  l'intérieur,  et  le  dehors 
n'était  point  encore  menaçant.  Françoise  se 
hâta  de  reprendre  la  suite  des  projets  de  son 
mari  pour  compléter  le  système  de  défense 
de  la  ville  et  en  continuer  l'agrandissement. 
Toute  la  partie  basse ,  où  sont  maintenant  les 
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rues  de  Bourbon',  des  Laboureurs,  et  du 
Four,  n'offrait  qu'une  plaine  humide  et  ma- 
récageuse, couverte  de  joncs,  et  nuisible  à 
la  salubrité  de  l'air  ;  c'est  là  que  s'épanchaient 
les  eaux  de  la  Meuse  dans  ses  débordemens  : 
ce  terrain  fut  saigné,  le  sol  élevé,  et  les  rues 
que  l'on  vient  de  nommer  furent  tracées  sur 
cet  emplacement.  Les  modiques  revenus  de 
l'État  n'auraient  jamais  suffi  à  ces  immenses 
travaux;  mais  le  patriotisme  des  Sedanois  y 
suppléa.  C'était  l'époque  de  la  naissance  de  iSjG. 
la  ligue  :  le  besoin  de  sécurité  parle  quelque- 
fois aussi  haut  que  le  danger  présent.  La 
régente  fit  un  appel  au  dévoilement  de  ses 
sujets,  et  tous  entendirent  la  voix  de  leur 
souveraine.  Ceux  qui  ne  pouvaient  prêter  le 
secours  de  leurs  bras ,  manifestaient  leur  zèle 
par  des  dons  en  argent.  Les  villages  trop  éloi- 
gnés pour  envoyer  des  travailleurs  s'impo- 
saient volontairement;  des  curés  donnèrent 
l'exemple  :  tant  Françoise  avait  su  rallier  les 
esprits,    et  les  intéresser  à  la  conservation 

'  Ainsi  appelée  du  nom  de  Françoise  de  Bourbon 
qui  Ta  créée. 
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commune.  Une  admirable  riyalitë  régaait  sur 
tous  les  pomU  de  la  princqiaaté)  la  ville  pré- 
sentait l'aspect  d'un  vaste  chantier ,  m  nul 
ne  reste  oi9if  :  dès  que  les  ingénieurs  avaient 
tracé  quelque  ouvrage^  des  centaines  d'eu- 
vriers  de  toutes  les  classes  se  prâ»entaient 
pour  Texécuter.  Une  si  rare  ititelligence  et 
un  esprit  public  si  bien  dirigé  cirèrent 
des  merveilles.  En  peu  de  temps  la  vflle  se 
trouva  en  état  de  résister  à  quiconque  vou- 
drait attenter  à  son  indépendance.  Ceux  qui 
savent  avec  quelle   rigueur  les  protestons 
étaient  traités  en  France  au  temps  dont  nous 
parlons ,  ne  pourront  refuser  le  tribut  de  leurs 
éloges  à  la  tolérance  éclairée^dont  Françoise 
de  Bourbon  ne  se  départit  pas  un  seul  ins- 
tant. Il  n'y  aurait  rien  eu  de  surprenant,  à 
la  vue  des  vexations  qu'ils  enduraient ,  quand 
elle  aurait  eu  pour  eux  quelque  prédilection; 
nous,  l'absoudrions  encore  aujourd'hui  d'une 
espèce  de  représailles  qui  était  toat-«à-fait  dans 
lea  mœurs  de  son  temps.  Mais,  dès  qu'elle  ren- 
contrait  chez  ses  sujets  les  vertus  civiles,  l  at- 
tachement à  la  patrie  et  l'obéissance  aux  lois , 
toute  distinction  de  culte  disparaissait  à  ses 
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yeux  :  le  catholique  et  le  protestant  avaient 
une  part  égale  à  sa  protection  et  à  son  amour, 
et  jamais  elle  ne  commit  le  moindre  abus 
d'autorité  pour  cause  de  dissidence  en  ma- 
tière de  religion. 

Animée  de  ces  sentimens,  elle  renouvela, 
en  les  rendant  plus  sévères,  les  réglemens  de 
police  rendus  par  son  mari  contre  ceux  qui 
troubleraient  les  exercices  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre culte.  Elle  interdit  la  circulation  des  voi- 
tures,  les  cris  et  les  chants  qui  auraient  pu 
distraire  les  fidèles  de  leur  dévotion.  Elle  en- 
richit le  collège  des  Douze-Apôtres ,  afin  de  le 
rendre  utile  à  un  plus  grand  nombre  d'élèves , 
et  elle  voulut  que  l'enseignement  fût  ordonne 
de  manière  que  la  jeunesse  des  deux  commu- 
nions pût  y  participer,  sans  qu'il  fût  porté 
la  plus  faible  atteinte  à  la  liberté  de  con- 
science '. 

'  Les  considérans  de  Tédit  du  8  novembre  157G, 
par  lequel  Françoise  de  Bourbon  augmentait  les  re- 
venus du  collège,  étaient  ainsi  conçus  :  «  Pour  ce 
«  qïie  l'institution  de  la  jeunesse  en  la  connoissancc 
«  des  langues  et  bonnes  lettres,  doit  ôtrc  en  singu- 
«  lière  recommandation   on  toutes  principautés   et 
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Françoise  de  Bourbon  exerçait  ainsi  le  pou- 
voir suprême  et  distribuait  la  justice,  lorsque 
sa  sollicitude  pour  son  peuple  fut  de  nouveau 
1578.  mise  à  l'épreuve.  Au  mois  de  mai  1578,  une 
armée  espag^nole,  au  service.de  la  ligue ,  avait 
été  dirigée  des  Pays-Bas  vers  la  Champagne , 
et  occupait  Mézières  et  ses  environs.  Outre  le 
fléau  de  la  guerre,  cette  troupe  en  portait  un 
plus  redoutable  encore;  la  peste  faisait  chaque 
jour  d'affreux  ravages  dans  ses  rangs.  Dans 
l'espace  de  quelques  heures  toutes  les  terres 
de  la  souveraineté  sont  menacées  d'être  enva- 
hies. La  plupart  des  spldats,  aussitôt  qu'ils  sont 


républiques  bien  policées,  comme  étant  un  beau 
sentier  de  piété  et  de  vertu ,  et  le  vrai  miroir  de 
rÉtat  et  gouvernement  à  venir,  et  que  pour  cette 
cause  nous  eussions,  depuis  peu  de  temps  en  ça , 
ordonné  et  établi  en  cette  ville  de  Sedan  un  col- 
lége  auquel  tous  nos  sujets  inHilTéreamient  ^  tant 
de  Tune  que  de  l'autre  religion,  peuvent  envojFer 
leurs  eufans  pour  y.  être  instruits  aux  arts  et  scien- 
ces libérales,  par  hommes  doctes  et  vertueux  que 
nous  y  aurons  retirés ,  pour  ainsi  soulager  nos  su- 
jets et  les  relever  des  fr^s  qu'il  leur  convient  de 
porter,  en  envoyant  leurs  cnfans  aux  études  hors 
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atteints,  espérant  trouver  leur  salut  en  s'éloi- 
gnant  du  foyer  de  la  contagion ,  se  dispersent 
dans  les  campagnes  et  répandent  chez  ces  mal- 
heureux babitans  le  venin  mortel  dont  ils  sont 
infectés.  Déjà  plusieurs  communes,  autour 
de  Mézières  et  sur  le  passage  de  cette  armée, 
sont  la  proie  du  fléau  :  Saint- Menges  même 
compte  déjà  plusieurs  victimes.  La  téméraire 
conduite  de  certains  paysans  donne  les  plus 
vives  alarmes.  Les  rafraîchissemens  qu'ils  ont 
rimprudence  de  porter  dans  les  lieux  où  le 
mal  exerce  sa  fureur  leur  sont  payés  au  poids 


des  terres  et  en  pays  lointains ,  et  au  contraire  atti- 
rer par  ce,  en  noire  ville,  nombre  d'enfans  de 
beaucoup  de  bons  Heux  pour  y  élre  enseignés  aux 
bonnes  lettres;  ce  qui  ne  nous  pourra  tourner,  et 
à  notre  ville,  qu'en  odeur  de  bonne  renommée, 
-comme  à  tout  notre  peuple  en  quelque  honnête 
gain  et  profit  en  la  distribution  de  leurs  denrées 
et  marchandises,  et  accommodation  de  leurs  mai- 
sons :  toutefois,  comme  ledit  collège  ne  pourroit 
longuement  subsister  s'il  n'étoît  aidé  de  quelque 
subvention  pour  y  entretenir  et  toujours  attirer  des 
hommes  de  bien  et  savans  personnages,  savoir 
faisons ,  etc.  » 
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de  Tor  ^  et  une  criminelle  cupidité  leur  fait 
compromettre  leurs  jours ,  ceux  de  leurs  fa- 
milles ,  et  de  populations  entières.  Ils  rappor- 
tent au  sein  des  leurs  le  germe  meurtrier  qui 
bientôt  se  communiquera  de  proche  en  pro* 
che  et  couvrira  dç  deuil  tout  le  pays.  Poar 
empêcher  que  cette  irruption  ne  se  propage, 
Françoise  de  Bourbcm  défend  toute  cominu«< 
nication  arec  le  camp  espagnol  et  avec  les 
villages  où  existe  la  maladie,  fait  partout  al- 
lumer des  feux  de  plantes  aromatiques,  de 
genièvre,  de  genêts,  et  par  ces  prudentes  me* 
sures  garantit  ses  sujets  du  plus  lamentable 
désastre* 

Deux  ans  après  lé  même  fléau  reparut,  ap- 
porté encore  par  les  Espagnols ,  mais  si  opi- 
niâtre et  si  actif,  que,  malgré  les  précautions 
sanitaires  qui  furent  prises,  Ton  ne  put  en-- 
tiérement  en  arrêter  les  ravages.  Les  villages 
sur  les  rives  de  la  Givonne  furent  surtout  en- 
vahis. A  Daigny,  la  mortalité  fut  telle,  que 
les  habitans  se  virent  réduits  au  quart  de  leur 
nombre.  La  proximité  des  eaux  leur  fut  un 
piège.  Ces  infortunés  ne  connurent  pas ,  dès 
le  principe,  de  quelle  calamité  ils  étaient frap- 
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pés.  Dévorés  par  les  ardeurs  de  la  fièvre ,  ils 
se  traînaient  sur  les  bords  du  ruisseau,  où 
une  fraîcheur  perfide  redoublait  leurs  trans- 
ports,  et  leur  causait  d'affreuses  convulsions , 
bientôt  suivies  de  la  mort.  On  arrêta  ces  actes 
de  démence,  mais  trop  tard,  et  lorsqu'il  n'y 
avait  plus  moyen  d'écarter  la  contagion  :  tou- 
tes les  maisons  avaient  déjà  des  pertes  à  crain- 
dre ou  des  victimes  à  pleurer.  Les  garennes 
et  les  bois  voisins  étaient  le  tombeau  d'une 
foole  de  fugitifs  qui  venaient  y  chercher  une 
retraite,  et  qui  périssaient  de  misère  et  de 
faim ,  quand  ils  ne  succombaient  pas  à  la  ma- 
ladie. 

Quelque  attachement  que  portât  à  cette 
portion  de  ses  sujets  Françoise  de  Bourbon, 
elle  devait  pourvoir  aussi  au  salut  de  ceux  par- 
mi lesquels  le  fléau  n'avait  pas  encore  péné- 
tré. L'abord  de  Daîgny  fut  interdit  ;  et,  pour 
maintenir  l'exécution  de  cet  ordre,  on  posta 
des  gardes  à  toutes  les  avenues  du  village.  Il 
fut  défendu  d'y  entrer  ou  d'en  sortir.  Mais ,  en 
resserrant  la  contagion  dans  d'étroites  limites, 
elle  n'abandonnait  pas  à  leur  détresse  les  mi- 
sérables qui  en  étaient  atteints.  Elle  désigna. 
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sur  la  hauteur  entre  la  ville  et  Daig&y ,  une 
station  où  Ton  déposait  des  vivres  et  des  mé- 
dicamens  '  que  Ton  enlevait  plusieurs  fois  le 
jour.  Des  médecins ,  commissionnés  par  die , 
recevaient  en  cet  endroit  un  compte  verbal 
de  l'état  de  la  maladie,  et  envoyaient  à  Sedan 
les  bulletins  qu'ils  en  dressaient.  Elle  choisit 
aussi  dans  les  faubourgs  de  Sedan  des  hommes 
expérimentés  qui  furent  chargés  d'aller  soi- 
gner les  pestiférés  ;  et ,  en  récompense  de  ce 
périlleux  service ,  elle  les  déclara  exempts, 
pour  leur  vie ,  de  tailles  et  de  toute  espèce  de 
charge  publique. 


'  Parmi  les  présenrati&que  Françoise  de  Bourbon 
prescrivait  à  ses  sujets ,  il  en  est  un  qui  oonidstait  à 
pétrir,  avec  des  blancs 'd*œu&,  une  certaine  dose 
d^arsenic  blanc  ou  rouge  dont  on  faisait  une  espèce 
de  gâteau  y  et  que  Ton  plaçait,  enveloppé  d'un  linge, 
vers  la  région  du  cœur. 


PRINCIPAUTE    DE    SEDAN.  ïCjÙ 

CHAPITRE  VI. 

GUILLAUME-ROBERT. 

Éducation  de  Guillaume-Robert.  —  État  de  la  souveraineté. 
—  Hostilités  de  la  ligue  sur  les  terres  de  Sedan.  —  Dévoue- 
ment des  Sedanois.  —  Guillaume  entre  dans  le  parti  du  roi 
de  Navarre.  —  Les  ligueurs  voient  avec  joie  cette  resolu- 
tion. -—  Mesures  du  souverain  de  Sedan  pour  leur  résister. 
•—  Ses  ordonnances  pour  le  maintien  de  Tharmonie  entre  les 
eitoj-ens. 


Cependant  Guillaume -Robert  avait  atteint  i5S5. 
rage  de  majorité.  Pendant  les  onze  ans  qui  s'é- 
taient écoulés  depuis  la  mort  de  son  père, 
Sedan  avait  rarement  joui  de  sa  présence. 
D'après  le  désir  de  Françoise  de  Bourbon ,  qui 
ne  cessa  jamais  de  présider  à  son  éducation , 
il  avait  consacré  à  voyager  plusieurs  des  in- 
tervalles où  son  service  ne  le  retenait  pas  au- 
près du  roi  ou  àTarmée.  La  culture  des  lettres 
avait  aussi  occupé  une  partie  de  sa  jeunesse  : 
il  savait  les  langues  anciennes,  et  n'était  pas 
étranger  à  la  philosophie.  Quoique  l'économie 

1.  i3 
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politique  ne  fût  pas  réduite  en  système  régu- 
lier de  science ,  il  s'était  formé  sur  cette  ma- 
tière, d'après  les  exemples  de  son  père,  des 
principes  qu'il  se  proposait  de  mettre  en  pra- 
tique dans  ses  États,  si  les  circonstances  lui  en 
laissaient  le  loisir.  Mais  il  se  distinguait  surtout 
par  l'étendue  et  la  soKdité  de  ses  connaissance 
théologiques^  vers  lesquelles  le  goût  de  son 
«iècle  et  sa  position  particulière  avaient  natu- 
rellement dirigé  ses  méditations.  Il  avait  aussi 
étudié  à  Técole  de  du  Plessis-Mornay  la  di- 
plomatie f  et  (ui  même  désigné ,  avec  ce  grand 
homme,  en  i58a,  pour  aller  à  la  diète  d'Augs- 
bourg  communi<|uer  à  l'empereur  et  aux  au- 
tres cours  d'Allemagne  l'élévation  du  duc 
d'Anjou  à  la  dignité  de  duc  de  Brabant»  Des 
considérations  politiques  rompirent,   il  est 
vrai ,  cette  négociation ,  et  les  députés  ne  par- 
tirent point  ;  mais  Guillaume-Robert  ne  fut 
pas  moins  jugé  digne  d'être  associé ,  dans  cette 
mission  délicate,  à  l'un  des  personnages  de 
son  siècle  les  plus  versés  dans  la  science  des 
traités  et  dans  la  connaissance  des  intérêts  re* 
laiifs  des  puissances.  Ces  éludei,  toutefins, 
ne  lui  avaient  pas  fait  négliger  celle  de  la 
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guerre.  Dans  un  temps  où  Taversion  pour  les 
combats  ne  garantissait  personne  de  la  né- 
cessité de  prendre  les  armes ,  Guillaume-Ro- 
hertf  issu  d'illustres  guerriei^,  en  butte  à 
plusieurs  maisons  rivales ,  et ,  de  plus,  né  dans 
une  communion  où  il  n'y  avait  de  sécurité 
pour  aucun  de  ses  membres ,  avait  dû  parti-r 
culièrement  s'appliquer  à  Tart  militaire.  Aussi 
donua«*t-iIy  dans  diverses  rencontres,  des  preu- 
ves de  sa  bravoure  et  de  son  habileté;  et  le 
niaitre  sous  les  auspices  duquel  il  fit  ses  pre^ 
roiéres  armes  ,  le  fidèle  et  brave  La  l\ouë, 
n'eût  pas  accordé  son  estime  et  son  amitié  à 
un  homme  ordinaire  :  si  Guillaume  fut  son 
ami»  malgré  sa  jeunesse,  cest  qu'il  méritait 
ce  litre  par  ses  belles  qualités. 

Lorsqu'il  reçut,  des  mains  de  sa  mère ,  les 
rênes  du  gouvernement ,  l'ordre  régnait  dans 
les  diverses  parties  de  l'administration.  Les 
rivalités  religieuses  s'étaient  insensiblement 
assoupies.  Les  ministres  des  deux  cultes  rem- 
plissaient leurs  fonctions  sans  scandaliser  leurs 
troupeaux  parle  spectacle  d'une  inimitié  ré- 
ciproque. Le  catholicisme  lui-même  avait 
subi  l'influence  de  la  réforme,  et  s'éloignait 
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moins  de  cette  simplicité  primitive  à  laquelle 
les  réformateurs  s'étaient  proposé  de  le  rame- 
ner. Les  lois,  méconnues  ou  menacées  un  ins- 
tant y  n'étaient  plus  sans  vigueur.  Les  reve- 
nus de  l'État  suffisaient  aux  besoins,  et  il  y 
avait  même ,  pour  les  cas-imprévus,  un  fonds 
considérable  en.réserve  \  Des  encouragemens 
donnés  à  propos  avaient  amélioré  l'agricul- 
ture ;  -et  les  arts  mécaniques,  principalement 
la  fabrication  d«s  armes  de  toute  espèce  et 
des  étoffes  de  laine,  avaient  fait  de  grandi 
progrès* 

Telle  était  la  situation  de  la  souveraineté 
de  Sedan  lorsque  Guillaume-Robert  fut  ap^ 
pelé  à  remplacer  sa  mère*  Ses  ancêtres,. ainsi 
qu'on  l'a  vu,  avaient  laissé  à  ce  jeune  prince 

m 

I  Françoise  de  Bourbon ,  pendant  sa  régence ,  avait 
fondé  à  Sedan  un  hôtel  des  monnaîesy  oh  Ton  firap* 
pait  des  espèces  d'or,  d'ar^gent  et  de  cuivre.  L*on 
trouve  encore  quelques  pièces  de  la  valeur  de  a  francs 
environ,  qui  portent,  d*un  côté,  les  armes  de  la 
maison  de  La  Marck,  avec  le  nom  du  prince  régnant  ; 
et  de  Tautre,  une  croix  terminée  par  des  fleurs  de 
lis ,  afvec  tses  mots  pour  devise  :  c  Hffm  est  conêilimn 
<  êdrersus  Dandnum,  Nulle  sagesse  ne  résiste  à  Dieu.  » 
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peu  de  chose  à  faire  poui^e  bien-être  de  sou 
peuple  :  maintenir  leur  ouvrage ,  et  peut-être 
consommer  certaines  entreprises  que  la  diffi- 
culté des  temps  ou  une  mort  trop  prompte 
les  avait  empêchés  d'achever,  voilà  où  se  bor- 
nait sa  tâche.  Aussi  ses  premiers  actes  n'eu-» 
rent-ils  pour  objet  que  la  continuation  des 
travaux  de  défense  de  la  ville  et  la  construc- 
tion de  quelques  édifices  publics.  Il  fit  faire 
la  porte  de  Tlle  sur  l'emplacement  où  est  au-» 
jourd'hui  la  salle  de  spectacle ,  et  renouvela 
plusieurs  ordonnances  de  police,  avec  les 
amendemens  dont  on  avait  reconnu  la  néces- 
sité. Mais  les  guerres  intestines  qui  déchiraient 
la  France  ne  tardèrent  pas  à  l'arracher  de  sa 
paisible  retraite» 

Les  conférences  de  Joinville  venaient  d^a-  i58/|. 
voir  lieu.  Les  envoyés  du  cardinal  de  Bourbon, 
ceux  du  roi  d'Espagne,  Taxis  et  don  Juan- 
Morrès,  et  le  duc  de  Guise,  y  avaient  resserré 
leurs  liens  ot  résolu  de  continuer  la  guerre. 
Écarter  de  la  succession  au  trône  tout  prince 
hérétique ,  et  placer  la  couronne  sur  la  tête 
du  cardinal  de  Bourbon,  si  Henri  III  mou- 
rait sans  héritier  mâle,  tel  était  alors,  le  but 
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de  la  ligue.  Ses  résolutions  unanimemeDi 
adoptée»,  et  les  moyens  de  pourvoir  aux  frais 
de  la  campagne  assurés ,  les  hostilités  recooir» 
mencérent  bientôt.  Les  ducs  de  Lorraiiie  et 
de  Guise ,  dont  les  principales  forces  étaient 
réunies  en  Champagne,  s'emparèrent  presque 
sans  difficulté  de  Tbul ,  Ghâlons ,  Verdun  et 
Mézières,  et  commirent  les  derniers  eKcès  dans 
tout  le  pays  ^i  aToisinait  ces  confpièteSt 
Les  terres  de  Sedan,  coorune  on  Timagine,  ne 
furent  pas  épargnées»  Quand  le  duo  de  Lot» 
raine  n'en  aurait  pas  convoité  Certaines  pla- 
ces qui  étaient  à  sa  convenance ,  le  culte  ré* 
formé  qu'on  y  professait  était  un  motif  plus 
que  suffisant  pour  exposer  cette  souveraineté 
à  un  traitement  rigoureux.  Indépendamment 
de  cela^  Guillaume  ^  Robert  n'avait  jamais 
abandonné  la  cause  du  roi ,  et  comme  il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  ici  que  des  intérêts 
de  la  royauté,  e^était  indirectement  travail*- 
1er  à  son  renversement  que  de  ne  pas  épar* 
gner  les  fidèles  soutiens  du  trône.  La  contrée 
fut  donc  envahie,  sans  déclaration,  par  une 
armée  absoute  d'avance  de  se$  fureurs,  et  cer- 
taine de  plaire  à  ses  chefs  en  se  livrant  à  la 
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plus  abominable  licence.  Partout  où  ces  ban- 
des fanatiques  se  montrèrent,  les  récoltes 
furent  détruites^  les  grains  et  les  bestiaux  en- 
levés, les  maisons  pillées  et  le  peuple  mal- 
traité. La  plupart  des  communes  furent  forcées 
de  payer  des  contributions  en  argent,  et  celles 
qui  ne  purent  satisfaire  à  des  demandes  exor- 
bitantes curent  à  souffrir  des  cruautés  inouïes. 
Guillaume,  trop  faible  pour  opposer  une 
résistance  efficace  à  ces  vexations,  et  s'atten- 
dant  chaque  jour  à  être  assiégé  lui-même  dans 
sa  résidence,  se  bornait  à  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  faire  échouer  le  projet  qu'il 
supposait  à  l'ennemi.  Tous  les  habitans  de  la 
ville  en  état  de  porter  les  armes,  et  ceux  des 
campagnes  qui  s'y  étaient  retirés,  furent  en- 
régimentés et  reçurent  l'ordre  de  se  tenir 
prêts  en  cas  d^alerte.  Nul  n'était  dispensé  du 
service  militaire,  si  ce  n'est  pour  cause  d'in- 
firmité ou  de  maladie.  Les  femmes  mêmes, 
sans  distinction  de  rang  ni  de  fortune ,  étaient 
requises  de  travailler  cinq  heures  par  jour 
aux  fortifications.  A  aucune  époque  Sedan 
n'avait  offert  un  aspect  guerrier  plus  impo- 
sant,  ni  ses  citoyens  plus  d'ardeur  martiale. 
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Le  spectacle  de  leurs  campagnes  ruinées  et 
de  leurs  concitoyens  indignement  outragiés 
était  devant. leurs  yeux;  et  ces  tristes  images , 
en  leur  montrant  quels  ennemis  ils  avaient 
en  tète,  avaient  réveillé  tous  leurs  sentimens 
généreux^  exalté  leur  enthousiasme,  et  rem- 
pli de  résolution  les  moins  intrépides. 

Les  généraux  de  la  ligue  furent  informés 
de  ces  préparatifs^  et  ils  n'osèrent  attaquer 
une  ville  où  il  régnait  une  telle  unanimité  de 
sentimens.  Ils  se  retirèrent  après  avoir  réduit 
à  la  plus  affreuse  misère  un  nombre  considé- 
rable de  familles.  Pour  la  troisième  fois,  ils 
laissèrent  la  contagion  dans  tous  les  lieux  où 
ils  avaient  passé. 

Tant  de  villages  et  de  hameaux  dépouil- 
lés et  ruinés  semblaient  condamnés  à  ne  se 
relever  jamais  de  Fétat  de  détresse  où  ils 
étaient  réduits;,  mais  les  réfugiés  français  à 
qui  Sedan  avait  ouvert  ses  portes  et  donné 
asile  dans  la  tourmente,  se  montrèrent  re- 
connaissans  dans  cette  crise;  et  l^s  Sedanois, 
dont  les  remparts  avaient  garanti  les  person- 
nes et  les  biens,  subvinrent,  avec  une  tou- 
chante et  admirable  générosité,  aux  besoins 
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pressans  de  leurs  concitoyens.  Il  serait  long 
(le  rappeler  ici  tous  les  traits  d'humanité,  de 
dévouement  et  d'abnégation  auxquels  donna 
lieu  cette  perfide  agression  des  ligueurs.  Le 
vertueux  La  Kouë  et  Sillery,  l'un  et  l'autre 
attachés  à  Guillaume  et  à  ses  sujets ,  enga- 
gèrent volontairement  une  partie  de  leur  for- 
tune à  des  achats  de  grains,  qui  devaient  être 
distribués  dans  les  cantons  où  la  présence  de 
l'ennemi  avait  causé  le  plus  de  mal.  Cinquante- 
huit  personnes  nobles,  des  deux  sexes,  toutes 
étrangères,  se  réunirent  à  ces  deux  illustres 
bienfaiteurs.  Elles   saisirent  d'elles  -  mêmes 
cette  occasion  d'acquitter  en  partie  une  dette 
sacrée ,  et  concoururent  puissamment  par  de 
libérales  offrandes  au  soulagement  d'un  peu- 
ple qui,  par  ses  vertus  hospitalières,  avait  mé- 
rité leur  gratitude  et  leur  amour.  Tous  les 
bourgeois  de  la  ville  et  des  faubourgs  contri- 
buèrent selon  leurs  moyens  à  cicatriser  les 
plaies  de  leurs  compatriotes  :  c'est  dans  de  pa- 
reilles conjonctures  que  le  cœur  des  peuples  se 
montre  à  nu,  et  plus  d'une  fois,  depuis  cette 
épreuve,  les  Sedanois  ont  fait  voir  qu'ils  n'a- 
vaient pas  dégénéré  de  leurs  aïeux. 
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Tant  que  Henri  lU  était  resté  Tallié  de  la 
ligue  et  avait  pu  ae  penitiader  que  cette  fac- 
tion ne  tramait  rien  oootresa  personne ,  le 
duc  de  Bouillon  «'était  abstenu  de  prendre  au- 
cune part  à  la-^erre.  Quoique  secrètement 
uni  d'inléréts,  comme  protestant,  avec  le  nn 
de  Nayarre ,  sa  reconnaissance  pour  le  deiv 
mer  des  Valois  ne  lui  permettait  pas  de  s^im- 
miscer  en  rien  dans  ee  qui  pouvait  lui  dé^ 
jplaire;  et  il  s'était  borné  à  faire  des  vceux 
pour  une  cause  juste  qu'il  regardait  comme  la 
sienne ,  en  déplorant  l'aveuglement  d'un  mo- 
narque auxiliaire  de  ses  ennemis  et  forgeant 
aes  propres  chaînes.  Il  ne  voulait  pas  non 
plus»  quand  I  depuis  Evrard  III,  la  bannière 
i)lanche  et  noire  avait  suivi,  presque  sans 
-interruption,  le  drapeau  royal  de  France, 
rompre  ce  bail  honorable  de  fidélité,  par  une 
défection  légitime  sans  doute,  mais  qui  eût 
pu  l'exposer  au  blâme  de  son  bienfaiteur. 
«  Un  temps  viendra ,  se  disait-il  à  lui-même , 
ir  où,  s'il  m'est  accordé  de  vivre,  je  pourrai 
m  donner  au  roi  de  Navarre,  devenu  roi  de 
4f  France ,  les  preuves  de  dévouement  que  je 
«<  suis  contraint  de  lui  refuser  aujourd'hui.  » 
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Telle»  étaient  les  considérations  qui  empê- 
chaient Guillaume  «Robert  d'unir  ses  forces  à 
celles  qui  combattaient  la  ligue.  Il  s'était 
contenté,  comme  on  vient  de  le  voir,  de  se  te- 
nir sur  la  défensive,  en  cas  d'attaque,  sans 
passer  pour  cela  dans  les  rangs  de  ceux  qui 
servaient  la  cause  du  i*oi  de  Navarre  et  celle 
de  la  liberté  religieuse.  Maïs  les  derniers  évé- 
nemens;  les  conventions  de  JoînvîUe,  subver- 
sives des  lois  fondamentales  de  la  monarchie; 
la  violation  de  son  territoire;  les  déprédations 
commises  au  sein  d'un  pays  allié  de  la  cou- 
ronne, en  mettant  à  découvert  les  projets 
d'une  faction  sur  les  vues  de  laquelle  on  ne 
pouvait  plus  se  méprendre ,  le  déterminèrent 
à  se  déclarer  ouvertement  pour  le  parti  vers 
lequel  il  inclinait  depuis  long-temps,  et  qui 
était  devenu  pour  lui  le  parti  de  l'honneur* 
Henri  III,  il  est  vrai,  se  réconcilia  peu  de 
mois  après  avec  ses  oppresseurs;  mais  ce 
raccommodement  ne  put  détacher  Guillaume 
de  Falliance  où  il  venait  d'entrer,  et  à  laquelle 
il  avait  déjà  donné  des  gages.  Que  pouvait-il 
d'ailleurs  pour  un  roi  que  son  irrésolution  et 
sa  faiblesse  poussaient  à  une  perte  inévitable? 
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La  ligue  ne  lui  eût  su  aucun  gré  d'abandonner 
le  roi  de  Navarre  :  il  s'était  trop  ayancé  pour 
qu'elle  ne,  fut  pas  implacable  à  son  égard, 
puisqu'elle  ne  lui  avait  point  fait  quartier, 
dans  le  temps  même  où  il  n'avait  encouru  ni 
ses  reproches  ni  sa  haine» 
i585.  Les  chefs  de  la  ligue  virent  avec  joie  cette 
persévérance  de  Guillaume  à  rester  uni  au 
parti  protestant.  Désormais  leurs  hostilités 
contre  la  souveraineté  n'auraient  plus  pour 
seul  pré  texte  les  sentimens  présumés  du  prince. 
Ils  pouvaient ,  sans  s'exposer  à  la  censure  du 
petit,  nombre  d'hommes  de  bien  qui  combat- 
taient avec  eux,  attaquer  un  État  dont  la  po- 
litique ne  leur  avait  jamais  été  favorable ,  mal- 
gré son  apparente  neutralité.  Les  opinions 
religieuses  qu'on  y  professait,  conformes  à  cd- 
.  les.de  leurs  adversaires ,  faisaient  de  cette  prin- 
cipauté un  sujet  de  craintes  continuelles  pour 
eux.  Il  fallait  entretenir  dans  son  voisinage 
une  armée  d'observation  qui  divisait  leurs 
forces  d'une  manière  préjudiciable  à  la  réus- 
site de  leurs  desseins.  «  Dans  les  troubles  ci- 
«  vils,  disaient- ils  encore,  les  neutres  sont 
(c  sourdement  contraires  au  parti  qui  triom- 
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w  phe  :  le  prince  de  Sedan  a  été  habituelle- 
ce  ment  dans  ces  dispositions  envers  nous. 
«  Applaudissons  à  une  résolution  qui  le  range 
«  ostensiblement  parmi  nos  ennemis;  qu'il 
«  soit  réduit  et  dépouillé  ;  que  ses  places  for* 
ce  tes,  Sedan  et  Jamets,  ne  favorisent  pasl'en- 
ff  trée  des  secours  de  l'Allemagne  à  Henri  de 
«  Navarre  ;  qu'elles  deviennent  au  contraire 
c<  pour  nous  des  points  d'appui,  des  arsenaux, 
«  d'où  nos  légions  harcèlent  les  lansquenets  et 
a  les  reîtres,  et  leur  coupent  la  retraite  si  la 
ce  fortune  couronne  nos  armes  !  m 

Mais  Guillaume  ne  s'était  pas  précipité  dans 
une  carrière  hasardeuse  avec  une  téméraire 
imprévoyance ,  et  sans  se  mettre  en  mesure 
de  parer  les  coups  qui  allaient  lui  être  portés. 
Malgré  sa  jeunesse,  les  leçons  du  passé  avaient 
été  recueillies  et  mises  à  profit.  Ses  forteresses 
étaient  en  état,  des  troupes  soldées  y  tenaient 
garnison,  et  la  milice  bourgeoise,  les  com- 
pagnies de  la  jeunesse  surtout,  qui  en  faisaient 
l'élite ,  ne  le  cédaient ,  ni  en  discipline  ni  en 
bravoure ,  à  qui  que  ce  fut.  Depuis  long-temps 
il  les  avait  obligées  à  un  service  pénible  et  en- 
durcies aux  travaux  les  plus  fatigans  de  la 
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guerre*  Four  prévenir  le  retrar  de  la  fudînt 
qui  $*était  fait  sentir  r«iiiiée  précédente,  il 
avait  formé  à  Sedan  des  grenien  d'abondance 
et  de  dépôt,  où  tous  les  agriculteurs  eurent 
ordre  d'apporter  leurs  récoltes,  dont  ils  rece^ 
Taient  le  paiement  comptan^t.  dette  mesure 
avait  le  douUe  avantage  d'assurer  la  subsisn- 
tanee  des  défenseurs  de  la  patrie,  et  d'enlever 
à  Tennemi  les  moyens  d'exister  dans  le  pays 
sans  avoir  ses  magasins,  ce  qui  entraverait 
ses  opérations  et  pourrait  hâter  sa  retraite. 
Désirant  aussi  ôter  du  milieu  des  citoyens 
tout  germe  de  dissensions  ou  tout  sbus  ca- 
pable de  les  perpétuer,  et  entretenir  l'unité 
de  sentimens  qui  leur  était  si  nécessaire  dans 
ces  graves  circonstances ,  il  chercha  à  dimi^^ 
nuer  le  nombre  des  procès ,  qui  vidant  rare- 
ment les  querelles  et  nourrissent  toujours  les 
inimitiés.  Dans  ce  bnt  il  réduisit  à  quatre , 
pour  toute  l'étendue  de  la  souveraineté,  lé 
nombre  des  procureurs  ou  oflSciers  chaigés 
d'agir  en  justice  pour  les  plaideurs*  Ensuite 
il  fonda,  sous  le  nom  de  cjuunbre  de  Védà^ 
une  commission  d'arbitres  dont  les  attribUr* 
lions  consistaient  à  prendre  connaissance  des 
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contestations  entre  particuliers^  sur  toutes 
les  matières  d'une  importance  secondaire.  Les 
décisions  de  la  chambre ,  consenties  ou  non, 
avaientybrce  et  vertu.  Cette  commission,  qui 
s'assemblait  tous  les  jours,  était  composée  des 
gouverneurs  et  présidens  des  terres  souverai- 
nes,  assistés  du  bailli,  du  capitaine  de  la  ville, 
du  plus  ancien  échevin ,  du  procureur,  et  d'un 
ou  plusieurs  bourgeois  désignés  par  les  par- 
ties. Il  était  défendu  aux  avocats  d'y  paraître. 
Les  maires  et  échevins  des  bourgs  et  villa- 
ges furent  investis ,  dans  leur  ressort,  de  fonc- 
tions analogues  :  c'étaient  nos  justices  de  paix, 
avec  cette  différence  que  ces  charges  n'étaient 
point  salariées.  Tous  les  trois  mois  la  cham- 
bre  de  l'édit  devait  se  transporter  dans  les 
communes  rurales,  pour  s'assurer  si  les  inten- 
tions du  législateur  avaient  été  remplies,  et 
faire  les  rectiGcations  qui  pourraient  être  né- 
cessaires. 
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CHAPITRE  VII. 

% 

Premières  opérations  de  Guillaume -Robert.  —  Surprise  de 
'  Rocroy.  —  Gourses  de  la  garnison  de  Jamets.  —  Avantages 
des  ligoealf  •  — *  Itf  duc  de  Gni^e  dans  W  eDTinms  de  Sedan. 
— Prise  de  Donij.  —  Esciumumche  à  Daignr.  —  Guîfe  sol- 
licite  une  trêve  de  quinze  jours.  —  Les  hostilités  jnecommen- 
eent.  —  Exploit  de  k  garnison  de  Jamets.  —  Conspiration 
.  découTote  et  panle.  -^  Guilfaiànié  Ta  en  Mlemagne  sollicîter 
dei  secours  pour  le'roî  de  NaTâm« 


Gb  fut  seotement  après  ces  sages  dispositions 
et  quelques  autres  relatives  à  la  discipline  mi- 
litaire, que  Guillaume  commença  d'agir  dans 
Fintérét  de  ses  nouyeaux  alliés.  Il  fit  occuper, 
sur  la  riye  gauche  de  la  Meuse,  les  villages 
de  Torcy ,  de  Glaire  et  de  Wadelincourt,  qui 
pouvaient  faciliter  aux  ligueurs  les  approches 
i586.  d^  ^^  ville.  La  forteresse  de  Rocroy,  qui  était 
'  b^r"  au  pouvoir  du  duc  de  Guise,  fut  enlevée  par 
un  coup  de  main  aussi  heureux  que  hardi. 
Un  gentilhomme  sort  de  Sedan  à  la  tête  d^un 
fort  détachement,  fait  route  à  travers  les  bois, 
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et  s'approche  de  cette  ville  Ups  être  découvert. 
Il  se  présente  ^  au  milieu  de  la  nuit ,  à  la  garde 
qui  en  défend  l'entrée ,  la  surprend  et  la  taille 
en  pièces^  sans  lui  donner  le  temps  de  répan-^ 
dre  Talarme.  L'occupation  de  ce  poste  le  ren- 
dait maitre  de  la  place.  Cependant^  au  tu- 
multe qui  se  fait  entendre,  le  gouverneur, 
suivi  de  quelques  troupes,  se  dirige  sur  le 
point  où  l'ennemi  s'est  établi.  Les  ténèbrea  et 
l'ignorance  du  nombre  des  assaillans  font 
échouer  cette  tentative;  il  tombe,  avec  ceux 
qui  l'ont  accompagné ,  sous  les  coups  des  Se- 
danois,  qui  restent  en  possession  de  Rocroy. 
Mais,  quelques  mois  après,  le  duc  de  Guise 
ayant  fait  mine  d'en  former  le.  siège  en  règle, 
cette  ville  se  rendit  à  des  conditions  si  désho- 
norantes, que  les  officiers  chargés  de  la  dé- 
fendre furent  fortement  soupçonnés  de. tra- 
hison. 

D'un  autre  côté ,  la  garnison  de  Jamets  fait 
de  continuelles  incursions  sur  les  terres  du 
diocèse  de  Verdun,  où  la  ligue  est  toute-puis- 
sante. Cette  contrée  expie  une  partie  des  maux 
qui  pèsent  sur  les  environs  de  Sedan.  Souvent 

heureuse,  cette  petite  troupe  n'était  cepen- 
I.  14 


r 
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dani  paa  à  l'épreiy  des  reyen«  Elle  venait 
de  s'emparer  d'un  château  *»*fort,  à  peu  de 
distance  de  Ji^oels^  et  y  avait  laissé  quelques 
hommes  en  ganiiaon«  Henri  de  Lenoneourt, 
lieutenant  de  la  ligue,  a'avanee  secrètement 
vers  la  place  avec  de  l'artillerie,  ouvre  une 
large  hrèehe,  monte  à  l'assaut,  s'en  empare 
et  fait  pendre  le  laible  déttMliement  qui  s'y 
trouve. 

Le  dnc  de  Guise,  après  la  reprise  de  Ro- 
oroy,  s'était  rapproché  .de  Sedan ,  doqt  il  cchu- 
tinuait  de  déseler  les  oampagnes«  Le  centre 
de  ses  opérati<ms  était  Raueourt  :  c'est  de  là 
qu'il  envoyait  joumellëtaient  incwdier  et  ra- 
vager le»  vtUages,  faisant  éclater  par  d'inutî^ 
les  barbaries  sa  haine  implacable  pour  GuiU' 
1587.  laïune.  Dans  le  but  de  serrer  la  ville  de  phis 
près,  il  traversa  la  lieuse  pendant  la  nuit 
du  19  avril,  et  vint  faire  une  brusque  atta« 
que  sttr  Douay.  Guillaume  avait  prévu  que  le 
premier ,  efEMrt  de  l'ennemi  serait  dirigé  sur 
ce  point,  et  y  avait  placé  un  petit  coips  de 
troupes  réglées  4  pour  lui  en  disputer  l'entrée, 
conjeJAéeamnt  avec  les  compagnies  de  milice 
du  liieis.  Les  ligueurs  ne  s'étaient  pas  atteiv- 
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dus  à  rencontrer  d'obstacles ,  et  peu  s'en  fal- 
lut que  cette  confiance  ne  fît  avorter  leur  pro- 
jet. Ils  remontaient  sans  précaution  la  rive 
gauche  de  la  Chière ,  qui ,  aiiïsi  qu'on  Ta  ob- 
servé, baigne  au  sud  -  est  le  mur  d'enceinte  de 
Douzy,  lorsque  arrivés  à  la  hauteur  du  village, 
ils  se  virent  tout  à  coup  accablés  sous  un  feu 
nourri  de  mousqueterie  qui  partait  de  la  ri<^c 
opposée.  Forcés  de  se  retirer  à  l'écart ,  dans 
le  Sartage  ' ,  ils  furent  poursuivis  par  quelques 

*  Le  Sartage  est  une  prairie  d*envîron  deux  lieues 
de  circuit»  qui,  du  nord  au  sud,  s'étend  depuis  Dou- 
xy  jusqu'à  la  Meuse,  et  de  Test  à  Touest,  depuis  le 
village  de  Mery  jusqu'au  confluent  des  deux  rivières. 
CeUe  prairie,  qui  produit  les  plus  abondàns  et  les 
meilieurs  fourrages  du  pays ,  fait  en  entier  partie  du 
territoire  de  Douzy.  L'on  a  prétendu  que  cette  plaine 
avait  été  anciennement  couverte  de  forêts,  à  caxise 
de  l'analogie  de  son  nom  actuel  avec  le  mot  essarter, 
qui  sert  à  désigner  l'opération  par  laquelle  on  arrache 
les  bois  et  les  racines  d'une  surface  que  l'on  veut  ren^ 
dre  il  la  culture.  Mais,  outre  que  la  dépression  du 
sol,  «cuvent  baigné  par  la  Meuse,  rend  invraisem- 
blable la  confecture  que  des  forêts  y  aient  jamais 
prospéré ,  ni  même  que  l'on  ait  songé  à  l'ensemen- 
cer, il  ne*  parait  pas  douteux  que  le  mot  sartage  ae 
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cavaliers,  qui  profiièrent  habilemeiit  de  ce 
premier  instant  de  désordre  pour  mettre  beau» 
coup  de  mondç  hors  de  combat.  Cependant,  le 
duc  de  Guisé ,  ayant  été  joint  par  de  nouveauie 
renforts,  rallia  ses  soldats,  se  mit  à  leur  tête, 
et  les  conduisit  droit  au,  pont  de  la  Chiére,  ou 
une  lutte  sanglante  s'engagea.  Les  Sedanois; 
inférieurs  en  nombre ,  et  craignant  d^étre  cou- 
pés si  l'ennemi  passait  la  rivière  au«dessus  ou 
au-dessous  de  Douzy,  se  retirèrent  sans  confit- 

dérive  de  sorts  aom  que  Ton  donne  aux  plantés  et  aux 
débris  que  les  eaux  déposent  sur  leurs  bords.  Cette 
étjmologie  est  d*autaiit  plus  probable,  que  la  plaine 
dont  il  s*agit  se  couvre ,  dans  les  hautes  eaux,  d*une 
mullitude  de  corps  flottans  amenés  de  la  Meuse  su- 
périeure,* et  qui,  une  fois  hors  du  lit  de  la  rivière, 
n*y  rentrent  plus  à  cause  d*un  léger  talus  élevé  sur  ses 
bords*  Il  existait  dans  èertaines  contrées,  le  long  des 
rives  des  fleuves  et  sur  les  c6tes  maritimes,  un  droit 
analogue  au  droit  d^aubaine ,  et  qui  s'appelait  tùroii 
de  iort,  de  edrtagej  ou  de  varech,  en  vertu  duquel  les 
seigneurs  riTeraîns  s^apprbpriaient  les  débris  et  les 
marchandises  de  toute  espèce  que  les  eaux  fêtaient 
sur  leurs  héritages.  Le  droit  de  tartage  aurait  bien  pu 
être,  à  une  époque  repulée,  un  droit  oommùnfi  ou 
seigneurial  de  Douzy. 
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sion  sur  Sedan  ^  emmenant  avec  eux  les  milices 
qui  avaient  si  glorieusement  combattu^  et  quel- 
ques prisonniers  qu'ils  avaient  faits.  Les  Lor- 
rains avaient  laissé  quatre  cents  morts  sur  le 
champ  de  bataille.  Intimidés  d'une  telle  perte^ 
iU  ne  songèrent  pas  même  à  harceler  dans  leur 
retraite  ceux  qui  la  leur  avaient  fait  éprouver. 
Douzy,  abandonné  par  tout cequi  avaitpris part 
à  la  défense ,  devint  le  théâtre  des  plus  révoltan- 
tes horreurs.  Le  fer  et  le  feu  servirent  à  Tenvi 
Ja  fureur  d'une  soldatesque  sans  frein,  accou- 
tumée au  brigandage,  altérée  de  vengeance, 
et  qui  pensait  mériter  le  ciel  en  détruisant 
les  propriétés,  et  en  frappant  le  père ,  les  en- 
fàns  ou  l'épouse  d'un  vainqueur. 

Guise,  maître  de  ce  poste,  y  établit  son 
quartier-général.  Les  sacrifices  par  lesquels 
il  avait  obtenu  cet  insignifiant  succès  ne  re- 
froidirent pas  son  ardeur.  On  ne  le  vit  ni  moins 
confiant  ni  plus  attentif  à  peser  ses  démar- 
ches ;  il  n'en  parut  que  plus  bouillant  à  pour- 
suivre son  dessein  de  s'emparer  de  la  ville. 
Chaque  jour  enfantait  quelque  nouvelle  en- 
ti^eprise,  quelque  course  plus  audacieuse.  Ses 
patrouilles  s'avançaient  jusque  sous  le  canoa 
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4e  ta  place  ^  et  bradaient  pap  d- ioaoleu  pro* 
pot  le»  aentinelle»  qui  faisaient  ta  garde  sur 
la»  remparts.  LaMécourt^  Bazeille ,  Franche^ 
Yfil^  L^  Afoi|ceUe  et  Balan  étaient  à  toute 
heure  visités  par  4e8  bandes  de  fourrageurs, 
f  t  impitoyablement  rançonnés. 

Cependant  le  vigilant  Guillaume  ne  per- 
dait aucun  de  ses  mouvemens«  Il  épiait  IVioca- 
ûon  de  le  surprendre  et  de  tirer  vengeance 
des  maux  qpi'enduraient  ses  sujets.  Il  apprend 
que  le  duc  de  Guise  s'apprête  à  conduire  en 
personne  une  reconnaissance  sur  les  châteaux 
de  Givonne  et  de  Daigny,  et  qu^il  doit  péné* 
Vrer  dans  le  vallon  par  le  hameau  de  Rubé^ 
court  et  les  bois.  Guiltaume  monte  à  cheval  ; 
^  est  acootnpagné  du  brave  François  d'Angen- 
nés  et  de  quelques  autres  gentilshommes  : 
deux  cornettes  de  chevau-légers  les  suivent. 
Cette  petite  troupe ,  qu^ime  la  présence  du 
jeune  prince  et  le  spectacle  des  ravages  de 
l'eimeuii  f  dérobe  sa  marche  à  la  faveur  des 
hauteurs  qui  couronnent  le  Fond-^le-Givonne, 
g9gne  Daigny  sans  être  aperçue ,  rencontre 
les  ligueurs  y  les  charge  avec  impétuosité,  les 
met  eu  déroute,  et  Guise  luirmème n'échappe 
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au  massacre  qu'avec  mille  peines,  laissant 
pour  trophée ,  entre  les  mains  des  Sedanois  ^ 
son  manteau  par  où  un  cayalier  l'avait  saisi 
et  qui  allait  lui  coûter  la  vie  \ 

Le  manque  de  vivres  commençait  à  se  faire 
sentir  dans  l'armée  de  Lorraine.  Guise ,  que 
cette  situation  oblige  à  une  retraite  au  moins 
momentanée,  n'en  avouera  pas  le  motif.  Une 
voudra  pas  mériter  le  reproche  d'impré- 
voyance, dans  une  entreprise  qu'il  s'était 
vanté  de  consommer  en  quelques  jours,  11  en- 
gage donc  Catherine  de  Médicis  à  ménager 
entre  lui  et  Guillaume  une  trêve,  en  faisant 
entendre  à  cette  princesse  qu'il  n'est  pas  im- 
possible de  ramener  le  duc  de  Bouillon  à  ser- 
vir contre  le  roi  de  Navarre  et  contre  les  pro- 
testans  d'Allemagne ,  dont  Jacques  de  Ségur 
était  allé  réclamer  l'appui.  Trompée* par  cet 
appât ,  Catherine  négocie  en  elFct  une  sus- 

'  C*e6t  apparemment  cette  brillante  escarmouche 
qui  a  fait  donner  le  nom  de  bois  chevalier  au  bois 
dans  le  voisinage  duquel  elle  eut  lieu  ,  soit  pour  con- 
sacrer le  souvenir  de  la  valeur  chevaleresque  des 
combaUans,  soit  pour  rappeler  la  qualité  de  ceux 
qui  commandaient. 
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pension  d'armes .  de  qiûiize  jours.  Les  disposi* 
tions  où  elle  trouva  le  prîivûe.de  Sedan  Iof»« 
qu'elle  voulut  aborder  avec  lui  la  question  de 
son  accession  à  ta  ligup ,  né  lui  peiinirent  pas 
de  doutei^ qu'elle  n'eût. été  jouée ^  ou  que 
Guise  lui -r  même  n'eût  donné  dans  quelque 
piège.  Mais  celutci  avait  rempli  sôu  but  sans 
eompi^omettre  sa  gloire ,  sans  ajouter  à  celle 
de  son  ennemi*  U  était  rentré  dans  son  gou^ 
vemement  de  Champagne  f  il  y  avait  fait ,  de 
nouvelles  levées  et  de. grands  approvisionne^ 
mens^  de  manière  qu'à  l'expiration  de  la  trêve 
il  vint  recommencer  les  hostilités  plus  vive-* 
ment  que  jamais. 

Si  .Guise  avait  profité  de  l'armistice,  Guil-« 
laume  i  qui  en  avait  prévu  Hssue  avant  même 
d  en  savoir  le  prétexte,  n'était  pas  resté  oisif.. 
La  garnison  de  Jamets ,  épuisée  par  de  fré- 
qi^entes  sorties  et  par  yn  service  intérieur  des 
plus  fatigans,  demandait  à  être  renforcée. 
11  fit,  en  conséquence,  marcher  vers  cette 
ville ,  de  nuit  et  par  des  chemins  détouniés , 
un  corps  de  cavalerie  qui  y  pénétra  à  l'insu 
^es  Lorrains  qui  la  bloquaient.  Ceux-ci,  dès 
qu'ils  apprirent  la  rupture  des  négociatioAS , 
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s'empressèrent  d'offrir  la  bataille  aux  assiégés. 
Le  défi  fut  accepté.  Les  deux  armées  se  ran- 
gèrent dans  une'plaine  à  quelque  dislance  des 
murs.  La  cavalerie  sedanoise  n'entra  pas'  en 
ligne;  elle  fut  retenue  dans  la  ville,  prête  à 
charger  au  premier  signal.  Les  Lorrains,  qui 
avaient  la  supériorité  du  nombre ,  attaquè- 
rent avec  fureur;  mais  la  résistance  ne  fut  pas 
moins  vive.  Nul  parti  ne  cédait  le  terrain, 
lorsque  les  ligueurs,  chargés  impétueusement 
par  des  forces  qu'ils  ne  savaient  pas  être  dans 
Jamets,  se  ronfpirent  et  lâchèrent  pied.  Dès- 
lors  le  combat  ne  fut  plus  qu'un  affreux  mas- 
sacre. Les  vainqueurs  rentrèrent  dans  la  place 
avec  une  partie  du  bagage  de  l'ennemi  et 
nombre  de  prisonniers  de  marque,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  les  capitaines  Gargas  et 
La  Guionnière. 

Après  cet  avantage,  le  gouverneur  de  Ja- 
mets, Robert  de  Thin ,  baron  de  Schélandre, 
sortit  avec  de  l'artillerie,  et  alla  reprendre  et 
brûler  tous  les  forts  que  le  cardinal  de  Vaude- 
mont  avait  élevés  aux  environs.  11  fut  cepen- 
dant obligé  d'interrompre  cette  expédition  par 
la  découverte  d'un  complot  de  quatre  capi- 
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laines  à  la  tète  desquels  était  Pegrce val,  4ioiiiiilc 
entreprenant  ji  que  le  due  de Goise avait  aédnit 
lors  de  la  capitulation  de  lioCrof.  Ce  Perceval 
avait  promis  au  duc  de  lui  livrer  Jamets  ;  et 
l'absence  du  gouverneur  lui  ayant  paru  favo- 
rable à  son  projet ,  il  traf  aillait  à  se  créer  des 
complices ,  lorsque  Schélandre  ftit  informé  de 
ce  qull  tramait.  Il  revint  précipitamment  sur 
ses  pas,  fit  arrêter  les  principaux  conspira^ 
leurs,  les  traduisit  devant  une  comlkiiBsîoii 
militaire,  et  Tenquète  les  ayant  convaincus 
d'intelligence  avec  l'ennemi ,  Us  eurent  la  tète 
iranq^ée  en  présence  de  la  garnison. 

Après  cet  acte  de  justice,  il  reprit  le  cours 
de  ses  opérations,  dans  lequel  figure  le  éiége 
de  Briëul ,  que  les  ligueurs  avaient  fortifié. 
Ayant  sommé  la  garnison  de  lui  rendrç  quel- 
ques prisonniers  qui  s'y  trouvaient  renfermés, 
elle  s'y  engagea  à  condition  qu'il  lèverait  le 
siège;  ma^is  à  peine  se  fut ^ il  retiré,  que  les 
Lorrains,  avertis  qu'il  leur  venait  du  secours, 
refusèrent  de  tenir  leur  parole.  Schélandre, 
plus  irrité  que  surpris  de  ce  manque  de  foi , 
voulait  en  tirer  une  éclatante  vengeamce ,  et 
se  préparait  à  prendre  Brieul  de  vive  force  ; 
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mais  il  devenait  dangereux  pour  lui  de  tenir 
plus  long-temps  la  campagne.  La  défaite  des 
ligueurs  devant  Jamets  leur  avait  fait  diriger 
sur  ce  point  toutes  les  forces  dont  ils  pouvaient 
disposer  :  de  toutes  les  directions  il  y  arrivait 
des  détachemens  ;  le  pays  était  inondé  de  leurs 
gens  ;  il  rentra  donc  dansr  ses  quartiers ,  après 
avoir  battu  plusieurs  partis  isolés  qui  voulaient 
lui  fermer  la  retraite. 

Cependant  Guillaume,  plein  de  sécurité 
sur  ses  places  de  Sedan  et  de  Jamets ,  défen- 
dues par  des  capitaines  et  des  soldats  éprou- 
vés,  se  rendait  en  Allemagne,  pour  remplir 
auprès  des  princes  et  des  États  protestans  la 
mission  dont  le  roi  de  Navarre  l'avait  chargé, 
Il  allait  joindre  ses  efforts  à  ceux  que  Jacques 
de  Ségur  faisait  depuis  long-temps  pour  dé- 
terminer ces  cours  à  soutenir  par  les  armes 
les  réformés  français,  et  à  venger  l'ainé  des 
Bourbons  de  l'exclusion  au  trône,   dont  la 
ligue  prétendait  le  frapper.  On  ne  peut  appré- 
cier le  degré  d'influence  qu'il  aurait  eu  dans 
cette  négociation;  elle  touchait  à  sa  fin  quand 
il  alla  pour  y  prendre  part.  L'injurieuse  ré- 
ception faite  par  Henri  III  aux  députés  des 
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puissances  qui  ^  avant  de  se  mettre  en  cam- 
pagne y  voulaient  faire  encore  une  démardie 
pacifique  en  faveur  des  réformés  et  de  l'héri- 
tier légitime  de  la  couronne  ^  en  avait  hâté  le 
terme.  Mais  si  Ton  ue  peut  juger  de  «es  tatens 
là  où  il  ne  lui  fut  pas  donné,  d'agir,  du  moins 
peut- on  conjecturer,  d'iaprés  ce  qu'il  était  en 
état  de  faire,  le  choix  que  Henri  lYfk  de  sa  per^ 
sonne.  Certes,  du  Flesaîs-Momay  et  La  Noué 
n'eussent  pas  désigné  Guillaume ,  alors  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  à  celui  dont  ils  étaient  eux- 
mêmes  les  eonseillers  et  les  amis ,  s'il»  ne  lui 
atvaient  ccmnu  l'habileté  nécessaire  pour  t»n- 
duire  d'aussi  délicates  négociations.  Ces  deux 
grands,  hommes,  qui  avaient  étudié  Gmllaume, 
avaient  apparemment  reconnu  en  lui  des  dons 
qu'ils  s'étaient  plu  à  développer.  La  confiance 
du  roi  de  Navarre  dans  cette  circonstance 
prouve  que  l'élève  s'était  montré  digne  de 
ses  nohles  précepteurs. 

Avant  de  suivre  le  destin  rigoureux  de  Guil- 
laume, revenons  à  Sedan,  d'où  ce  jeune  prince 
est  sorti  pour  n'y  plus  rentrer. 
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CHAPITRE  VIII. 

Etat  des  esprits  à  Sedan  sous  le  rapport  religieux.  —  Mort  de 
Françoise  de  Bourbon.  —  Guillaume,  lieutenant-geneVal  du 
roi  de  Nayarre ,  près  de  Tarmee  ëtrangère.  —  Envahissement 
de  la  Lorraine.  —  Ope'rations  ultérieures  de  celle  armée.  — 
Ses  revers.  —  Sa  dissolution.  —  Mort  de  Jean  de  La  Marck. 
—  Guillaume  meurt  à  Genève.  —  Réflexions  sur  ce  jeune 
prince. 


Là  population  protestante  de  la  ville  s'était 
accrue  depuis  l'année  précédente  des  habi- 
tans  de  la  campagne  de  la  même  communion, 
qui  n'étaient  pas  en  état  de  porter  les  armes. 
Les  hameaux  et  les  villages,  ouverts  aux  cour* 
ses  d^un  ennemi  fanatique,  avaient  dû  être 
abandonnés  par  ceux  sur  qui  tombaient  de 
préférence  ses  vexations.  Quant  aux  hommes 
propres  à  la  guerre ,  ils  occupaient  divers  pos- 
tes que  la  nature  ou  l'art  avait  rendus  suscep- 
tibles de  défense ,  ou  bien  ils  étaient  renfer- 
més dans  Jamets  ou  Sedan.  Cette  afHuence 
nécessita  de  la  part  du  conseil  la  désignation 
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d' un  second  édifice  pour  la  célébration  du  culte 
réformé ,  et  il  fit  choix  de  celui  de  la  Halle. 
Fendant  plusieurs  mois  les  choses  subsistèrent 
ainsi;  mais  <i6  local  étant  derenu  nécessaire 
pour  établir  des  dépôts  de  grains,  l'église  de 
Saint-Laurent  fut  momentanément  consacrée 
à  la  célébration  de  l'un  et  de  l'autre  culte.  Au- 
•cun  symptoffUe  de  discorde  ne  se  matnfesta  à 
cette  occasion  j  ce  qui  est  remarquable  dans 
un  temps  où ,  du  zèle  religieux  à  l'exaspéra- 
tion,  le  passage  était  presque  insensible.  Mais 
le  catholicisme,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  observé, 
s'était  icftt  mitigé  à  Sedan  j  il  s'était  empreint 
du  caractère  de  totérance  particUliier  à  la  ré« 

• 

formation  y  et  il  ti'est  pas  possible  d'exj^Bqaef 
autrement  sa  docile  adhésion  à  ua  tdl  partage. 
Les  circonstanees  ne  lui  avaient  jamait  été 
plu«  favorables  pouir  être  éeoiulé  :  révcifkrsa 
susceptibilité ,  c'était  compromettra  l'État^ 
Pour  beaucoup  de  gensy  l'objet  priscipal  des 
armemens  de  La  ligne  était  k:  triomphe  de 
l'égUse  roibaiae*  Ses  troupes  étaient  atix  fm^ 
tes  de  la  viBe;  qu'un  signal  leur  vint  du  éê^ 
dans,  et  elles  y  pénéiraiest;  ttaîs  cette  partie 
des  ciioyens  ne  crut  potàt  se»  parf&  pcefanë^ 
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tant  qu'iU  servaient  aux  adorateurs  du  munie 
Dieu. 

Cet  accord  de  sentimens  entre  les  fidèles 
des  deux  cultes  parut  encore  avec  éclat  dan^ 
runanimité  des  regrets  qu'ils  donnèrent  à 
Françoise  de  Bourbon ,  morte  à  la  même  épo^ 
que.  Cette  femme ,  d'une  piété  éclairée,  douce 
et  sincère ,  dont  les  loisirs  consistaient  à  visi-^ 
ter  les  malheureux  et  à  leur  faire  du  bien, 
qui  consacrait  ce  qu'elle  pouvait  économiser 
sur  ses  revenus  à' des  œuvres  de  charité,  fut 
pleurée  par  tous  les  sujets  de  son  Gis,  de 
même  qu'elle  avait  répandu  sur  tous,  sans 
distinction  de  croyance,  ses  consolations  et 
ses  secours.  Elle  fit  diiférens  legs  au  collège , 
aux  hôpitaux  de  Sedan  et  de  Jamets,  et  aux 
églises  de  Raucourt  ,  de  Francheval  et  de 
Givonne.  Elle  laissa  les  sommes  nécessaires 
pour  la  fondation  d'une  chaire  de  philoso- 
phie au  collège.  Elle  exhortait  ses  fils  Guil* 
lauHie  et  Jean  à  ne  se  départir  jamais  de 
la  religion  dans  laquelle  ils  avaient  été  éle- 
vés ,  et  ordonnait  que  sa  fille  Charlotte  fût 
mariée  à  une  personne  qui  en  fit  aussi  pro-* 
fession..  Elle  recommandait  encore  qu'aucune 
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pompe  ne  distinguât  ses  funérailles ,  se  bor« 
nant  au  seul  vœu  que  ses  restes  fussent  dé« 
poses  dans  l'église  de  Saint-Laurent ,  à  coté  de 
ceuit  de  Henri- Robert,  son  ^poux  :  ses  der- 
nières volontés  furent  suivies.  En  songeant 
aux  chagrins  qu'elle  était  à  la  veille  d'éprou- 
ver, on  ne  lui  souhaite  point  «une  plus  longue 
carrière.  Les  peines  de  l'âme  ne  se  mélèrqit 
pas  du  moins,  dans  son  agonie,  aux  soufEran- 
ces  physiquesl  Ses  deux  fils  vivaient  honorés 
et  glprieux ,  çt  elle  avait  tbut  lieu  de  croire 
que  )eur  sœur  trouverait  en  eux  des  protec- 
teurs affectionnés  et  puissans,  tandis  .qu'une 
vie  plus  longue  de  quelques  mois  lui  eût  mon- 
^  tré  les  premiers  morts  misiérablëment  loin  de 
leur  terre  natale,  et  Charlotte  sans  appui,  &ï 
butte  aux  coups  de  la  ligue,  chargée  du  gou- 
vernement, et  près  de  succomber  sous  cet  ac- 
cablant fardeau  :  la  mort  lui  épargna  cette 
afireuse  adversité. 

Guillaume^  ayunt  trouvé  les  négociàtioiis 
avec  les  souverains,  allemfinds  presque  con*- 
dues  et  leurs  troupes  prêtes  à  marcher, 
était  rentré  en  France  où  il  avait  levé,  de  con- 
cert  avec  son  frère ,  un  corps  de  deux  mille 
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hommes  de  pied  et  de  quatre  cents  chevaux. 
Il  se  dirigeait  y  avec  ce  renfort,  vers  les  plai- 
nes de  TAlsace ,  où  était  le  rendez-vous  des 
alliés ,  lorsqu'il  fut  nommé  par  le  roi  de  Na- 
varre ,  son  lieutenant-général  près  de  l'armée 
confédérée.  Ses  instructions  portaient  qu'il 
se  conformerait  aux  dispositions  de  Fabien, 
baron  d'Hona ,  que  Jean  Casimir ,  prince  pa- 
latin, avait  mis  à  sa  place  pour  conduire  l'ex- 
pédition. Il  arriva  bientôt  au  lieu  de  la 
réunion.  De  vieux  guerriers  couverts  d'ho- 
norables cicatrices  formaient  son  cortège.  En 
garde  contre  la  présomptueuse  assurance  de 
la  jeunesse,  dont  ses  premiers  guides  lui 
avaient  appris  à  se  défier,  il  s'était  entouré 

de  l'expérience  et  des  lumières  de  capitaines 
justement  estimés.  Jean  de  Chaumont  de  Gui- 
try, Guillaume  Stuart  de  Vézines,  François 
d'Angennes,  Philippe  de  La  Fin  de  Bauvais 

La  Nocle,  les  sieurs  de  Beaujeu,de  La  Lobbe, 
de  ChevroUes,  le  baron  de  Digoine,  tels  sont 
les  hommes  que  le  jeune  prince  veut  posséder 
auprès  de  sa  personne.  Si  cette  noble  élite  ne 
lui  est  pas  indispensable  pour  prendre  conseil, 
du  moins  imprimera-t-elle  à  ses  résolutions 

I.  i5 


^2G  HISTOIRE   DE   l'aIUCI  EK9E 

et  à  ses  actes  un  cachet  de  loaturité  que  soa 
âge  ne  peut  leur  donner. 

Cette  armée  de  plus  de  trente  mille  ccNn- 
batlans ,  Français ,  Allemands  et  Suisses,  sous 
les  ordres  d'un  chef  sans  rencMumëe  ni  talens, 
composée  d'élémens  dépottrvus-d'affîmté  entre 
eux,  suivie  d'une  légion  dp  goujats  que  Tap^ 
pftt  du  pillage  avait  attachés  à  ses  traces,  qui 
comptait  des  gens  vendus  aux  Guises,  même 
|)armi  ceux  qui  étaient  ie  plus  avant  dans  la 
leonfiance  du  baron  prussien ,  cette  armée  se 
mit  en  mouvement  pour  pâiétrer  en  Lorraine. 
Ceux  qui  avaient  l'expérience  de  la  guerre, 
et  qui  observèrent  la  marche  que  prenait  cette 
expédition ,  prévirent  aisément  qu'elle  serait 
plus  fatale  qu'utile  à  la  cause  qu'elle  devait 
soutenir,  ou,  tout  au  moins,  qu'elle  ne  lui 
serait  d'aucun  secours.  Contre  l'avis  des  ca^ 
pitaines  firancais,  de  se  rapprocher  du  roi  de 
Navarre  dès  l'ouverture  de  la  campagne ,  le 
baron  d'Hottia  s'obstina  à  rester  un  mois  entier 

dans  le  duché  de  Loi:raine.  Il  était  permis  su* 
remeut  de  rançonner  un  pays  qui  appartenait  à 
l'un  des  principaux  ligueurs ,  mais  en  deux  ou 
trois  jours  ce  but  pouvait  être  atteint  :  il  suF» 
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fisait  de  le  traverser.  L'éloîgnement  du  pcrîl , 
le  désœuvrement,  le  pillage  et  le  meurtre,  re- 
lâchèrent tellement  les  liens  de  la  discipline, 
que  cette  masse  d'hommes  devint  incapable 
de  rien  entreprendre.  Un  succès  remporté  en 
commun  eût  lié  ces  parties  hétérogènes,  n*en 
eût  fait  qu'un  seul  corps  :  au  contraire  les 
préjugés  réciproques  d'un  peuple  à  l'autre  s'é- 
taient accrus  et  fortifiés,  au  point  que  la  haine 
contre  la  ligue  le  cédait  presque  à  celle  qu'ils 
se  portaient  entre  eux.  Toujours  prêts  à  se 
mutiner  au  plus  léger  obstacle,  à  la  moindre 
opposition,  bravant  les  ordres  de  généraux 
dont  la  mésintelligence  n'était  plus  un  mys- 
tère, que  pouvait -on  attendre  d'eux?  A  la 
première  rencontre  de  l'ennemi,  un  revers 
était  certain.  Aussi  ceux  qui  s'étaient  le  plus 
élevés  contre  le  séjour  dans  le  duché  de  Lor- 
raine, lorsqu'ils  virent  le  moral  de  l'armée 
perdu,  demandèrent-ils  qu'on  n'allât  pas  plus 
loin.  Ils  pensaient  que,  puisqu'on  avait  com- 
mis une  faute,  il  fallait  recueillir  le  seul  ré- 
sultat avantageux  qu'elle  pût  produire.  S'éta- 
blir dans  la  Lorraine ,  c'était  en  consommer 
la  ruine,  et  déterminer  peut-être  le  duc  à 
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agir  en  faveur  de  la  paix.  Le  duc  de  Bouillon^ 
de  son  côté,  jugeant  bien  que ,  sitôt  que  Tar- 
mée  aurait  quitté  le  voisinage  de  sa  princi- 
pauté ,  les  Lorrains  iraient  dé  nouveau  la  cou- 
vrir de  ruines  et  prendre  leur  revanche,  pro- 
posait que  l'on  marchât  vers  les  Ardennes,  où 
l'on  serait  d'ailleurs  à  portée  de  recevoir  des 
renforts  de  l'Allemagne.  Mais  aucun  de  ces 
avis  ne  plut  au  généralissime  ;  un'  esprit  de 
Tertige  semblait  présider  à  toutes  ses  déci- 
sions ^  et  il  donna  l'ordre  du  départ  .pour  se 
Tapprocher  de  la  Loire. 
1587.  Le  roi  de  Navarre  venait  de  vaincre  à  G>u- 
***'  tras.  Cet  événement  était  une  belle  occasion 
pour  réveilla  l'émulation  de  l'armée  étran- 
gère.^  et  rendre  l'unité  à  ses  conseils  et  à  ses 
opérations.  Il  n'en  fut  rien.  Ce  vaste  corps 
était  voué  à  une  inévitable  dissolution.  L'hon- 
neur pouvait -il  quelque  chose  sûr  ceux  Ique 
n'avait  pas  garantis  le  sentiment  de  leur  con- 
servation ?  Ils  se  firent  battre  par  les  ducs  de 
Guise  et  de  Mayenne ,  d'abord  à  Yimori  prés 
de  Gien,  et  ensuite  à  Anneau  en  Beauce«  Les 
Suisses  traitèrent  isolément  avec  Henri  III, 
avant  même  d'avoir  combattu,  et  les  Aile- 
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mands  y  découragés,  mirent  bas  les  armes  et 
capitulèrent  pour  retourner  chez  eux. 

Cependant  les  chefs  de  l'expédition  s'é- 
taient dispersés.  Quelques-uns  avaient  suc- 
combé aux  fatigues ,  au  chagrin ,  ou  sous  le 
fer  de  l'ennemi.  Jean,  comte  de  La  Marck, 
était  de  ce  nombre.  Il  conduisait  l'avant-garde 
des  reitres.  Les  ducs  de  Guise  et  de  Nemours , 
à  la  tète  de  leurs  Albanais,  ayant  voulu  lui 
disputer  un  poste  où  il  avait  dessein  de  s'éta- 
blir,  furent  renversés  et  poursuivis  jusqu'au 
pont  de  Saint-Vincent,  où  l'armée  du  duc  de 
Lorraine,  rangée  en  bataille,  les  sauva  d'une 
destruction  totale.  C'est  à  peu  de  jours  de  là 
que  ce  brave  capitaine ,  livré  depuis  plusieurs 

mois  à  des  travaux  excessifs,  fut  atteint  d'une 

• 

maladie  qui  l'eiileva  promptement.  Toute 
chance  de  réussir  n'était  pas  perdue  quand  il 
mourut  :  le  trépas  lui  fut  moins  cruel.  Le  duc 
de  Bouillon ,  inconsolable  de,  la  double  perte 
d'une  mère  et  d'un  frère  chéris,  et  du  funeste 
dénouement  d'une  entreprise  à  laquelle  il 
avait  attaché  tant  d'espérances,  s'était  dirigé 
vers  la  Bresse,  et  était  arrivé  le  20  décembre 
à  Genève,  suivi  de  trois  de  ses  compagnons 


33o  HISTaiRE    J>E  l.*AIfClSll0E 

d'infortune*.  Le«  iMi^0trat»  renvoyèrent 
plimenter  par  quatre  députéi  de  kmr  corps  ; 
mais  peu  de  jours  âpres ^  atteint  d'une  «ui-* 
ladie  inflammatoire ,  il  moarut  le  i''  jamrier. 
i588 1  âgé  do  yingl>-6iK.ans. 

Las  historiens  et  les  mémoires  qm  fbiit 
mïNition  de  GuiU4utne  s'uceordiaiil  toua  à  le 
représenter  comBM  uja  prince  doué  de  rares 
qualités,  eta^lé,  par  seatalona/àpàroou-»^ 
rir  la  plus  briUahte  earriiëi«ib  Privé  de  son  père 
lorsqpt'il  n'avait  enccvre  quo  Aouafrans^  eet  é^é^^ 
nement  abrégea  le  tempe  de  sa  jeunesse  :  l^age 
de  la  fmolité  ae  paasa  peur  lui  dttnadca  et»** 
dessédeuse»  et  de  ginives  méditàtious»  Les  en^ 
tretiràs  de  M^rnaj  se  ratnl9l^ent  souvent  4 
A  mëmoirci*  Il  se  rappelait  les  nuivimes  de  ce 
grand  homme  sur  les  fina  de  ia  viie,  et  a'eSbi^ 
eait  de  pendre  Ifi  si^nvia  exem]daire  et  utile. 
L^arlmilitaire  éiaitsa  passion  dominante  ^auasi 
ftiUil  prûinptqpn#ut  distingué  parmi  les  capi« 
taines  de  son  sièeiê*  11  ^étàit  pmulent  et  brave  ; 
oalculani;  froidemeqt  le  péril,  knais  ne  recu*- 
lant  jamais  qvand  iLétait  de  4oii. devoir  de 
l^ffronter.  Sa  frugalité ,  et  «6n  aversiem  ^nr 
toute  espèoededébawàie^  étaient  citées;  mais 
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rauslérité  de  ses  moeurs  n'ôtait  rien  à  Tamabi*- 
lité  de  son  commerce»  On  ne  Tentendit  jamais 
relever  avec  indiscrétion  ou  amertume  des 
actions  qu'il  ne  se  serait  pas  permises.  La  su-* 
reté  d«  son  caractère ,  la  solidité  de  ses  prin-^ 
cipety  sa  modestie,  sa,  franchise  et  sa  loyauté, 
firent  qu'il  n'eut  d'ennemis  que  sur  le  champ 
de  bataille..  II  ne  fit  usage  de  la  régularité  de 
ses  traits ,  de  son  air  noble ,  de  sa,  beauté  et  des 
grâces  qui  lui  étaient  naturelles ,  que  pour 
montrer  la  vertu  dans  Tune  de  ses  plus  subli- 
mes harmonies.  Pourquoi  ne  vécut-il  pas  assez 
pour  former  une  union  digne  de  lui,  et  per- 
pétuer une  race  dans  laquelle  les  sentimens 
généreux  semblent  un  héritage  inaliénable  ? 
Guillaume  ne  s'était  pas  fait  illusion  sur  les 

m 

suites  de  la  maladie  qui  l'emporta;  aussi  avait- 
il  mandé  sept  seigneurs  du  conseil  de  Genève , 
en  présence  desquels  il  dicta  ses  dernières  dis- 
positions. Cet  acte  fut  remis  par  son  secrétaire, 
le  lendemain  de  sa  mort,  entre  les  mains  des 
quatre  syndics ,  ou  premiers  magistrats  de  la 
république.  Peu  de  jours  après,  Antoine  de 
Loynes ,  sieur  de  Fromentières ,  et  Gervaîs  Le 
Roux,  qu'il  avait  établis  conseillers  de  Char- 
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lotte  8a  8œur>  prièrent  le  eonseU  d'ouvrir  le 
tealameiit  et  de  leur  en  expédier  une  copie 
vidimée^  pour  être  présentée  à  la  duchesse  ; 
ce  qui  leur  fut  accordé.  Le  corps  dît  duc  de 
Bouillon-  fut  embaumét  et  déposé  dans  une 
chapelle  fermée  du  temple  deSainMienniain, 
en  attendant  qu!il  put  être  transporté  à.Se^ 
dan  et  enseveli  auprès  de  ses  ancêtres.  Ge*^ 
«ève  a  coanservé  ce  dépôts 
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CHAPITRE  IX. 

CHARLOTTE  DE  LA  MARCK. 

Dispositions  du  testament  de  Guillaume.  •—  Jamets  est  assiégé. 
—  Particularités  de  ce  sit^ge.  —  Trêve  de  huit  jours.  — 
Charlotte  demandée  en  mariage.  —  Reddition  de  Jamets. 


Pab  son  testament  Guillaume  instituait  Char-  i588. 
lotte  de  LaMarck,  sa  sœur,  sa  légataire  uni- 
verselle ,  à  condition  qu'elle  ne  ferait  aucune 
innovation  dans  la  souveraineté  y  sous  le  rap- 
port de  la  religion.  Dans  le  cas  où  elle  mour- 
rait sans  enfans,  il  lui  substituait  François  de 
Bourbon^  duc  de  Montpensier,  son  oncle,  et  le 
prince  de  Dombes  son  fils ,  sous  la  même  con* 
dition^  de  maintenir  parmi  ses  sujets  le  libre 
exercice  du  culte  réformé;  et,  si  les  uns  ou 
les  autres  ne  se  conformaient  pas  à  cette  clause, 
il  substituait  de  nouveau  à  sa  sœur  le  roi  de 
Navarre  et  ses  descendans ,  et  à  ceux  -  ci  Henri 
de  Bourbon,  prince  de  Condé,  les  priant  en 
même  temps  de  donner  à  sa  sœur  un  mari 


d^in  mng  égal  au  sien ,  et  de  même  croyance. 
Ensuite  il  recommandait  instamment  sa  sœur 
à  François  de  La  ]Sou&^  son  ami^  à  qui  il  lais- 
sait Ift  Ueutenance-générale  des  terres,  avec 
une  pension  honprabls..  Il  T^^ngiigeait  à  de- 
meurer à  Sedan  avec  sa  sœur,  et  lui  donnait 
le  gouvernement  particulier  dé  cette  place. 
Jamets  fut  laissé  sous  Ijss:  ordres  du  baron  de 
Schélandre,  qui  s'était  toujours  mcmtré  fidèle 
à  la  maison  de  Bouillon.  Quant  aux  domaines 
^u'il  pes9éd|iit  çn  Frwce^  si  Cbajrlottfe  mour 
rait  s^ns  posl,érité ,  ils  retoupqaieiit  9u  duo  de 
Montpensier^  et  aprèsbii  au  pffiHioe  de  Dombes, 
sans  aucune  réserre».  U  avait  iuissî  pfffnmé  un 
conseil  particulier  paur  les.  alfair^s  domesti* 
^es  de  Charlotte^ 

Dès  que  le  duc  de  Loniaine  apprît  la  mort 
de  Guillaume^  espérant  s'emparer  plu9  iaeîle* 
ment  de  ses  placefr,  et  enxciéme  temps  pour  se 
yeuger  des  maux  que  Tarm^  d^s  conftdérés 
^vait  fait  peser  sur  son  duohé,  il  envoya  oon* 
tre  Jamets  toutes  ses  troupçs  et  celles  que  le 
prinee  dç  Parme  ^v&ût  mises  ^  aa  dispositioQ. 
£Ues  étaient  coamiaudées.p9r  le  bvou  d'Aus- 
«piiviUe^,  auquel  il  ayi^t.iMiyaîftt  Jmq  deJUe* 
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noncourti  bailli  de  Saint -MicheL  Cette  ar- 
mée était  forte  de  cinq  à  six  milles  hommes , 
infanterie  et  cavalerie^  Français^  Allemands, 
Espagnols,  Italiens  et  Albanais* 

Le  baron  de  Schélandre^  secondé  par  son 
frère  et  par  le  célèbre  ingénieur  Jean  Ërard , 
se  hâta  de  faire  exécuter  divers  travaux  pour 
fortifier  le  poste  qui  lui  était  confié.  Ce  n'est 
pas  qu'il  se  flattât  d'en  faire  une  place  for- 
midable; sa  situation  et  sa  vaste  enceinte  s'y 
opposaient.  Four  la  défendre  contre  des  assail- 
lons résolus  de  l'assiéger  en  règle  et  pour- 
vus des  moyens  nécessaires,  il  lui  aurait  fallu 
trois  fois  autant  de  monde  qu'il  n'en  pouvait 
réunir;  encore  le  succès  eût- il  été  douteux. 
Mais  il  espérait  dissimuler  ou  affaiblir  par 
quelques  ouvrages  les  vices  irréparables  de  la 
place ,  et  suppléer  à  la  faiblesse  numérique 
de  la  garnison  par  son  activité,  sa  vigilance,, 
le  dévouement  de  la  population  et  les  pièges 
qu'il  tendrait  à  l'ennemi.  Il  lui  eût  même  été 
fÎBUîile,  avant  d'être  cerné,  de  recevoir  des  se- 
cours de  Sedan  ;  mais  la  crainte  d'affamer  la 
place,  mal  approvisionnée,  l'avait  empêché 
d*en  demander.  Ce  fut  donc  avec  moins  d'un 
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millier  d'hommes ,  et  protégé  par  quelques 
terrassés  et  cjpielques^  fossés  ajoutés  aux  vieux 
rempart»^  qu'il  se?  prépara  à  braver  Teffort 
qui  allait  être  dirigé'  contre  lui. 

Vers  la- fin  de'janvier>  il  fit  nucsortiè  pour 
débusquer  l'ennemi  d'un  mbtdin  à  vent  d'où 
il  incommodait  fort  les  assiégés;-  mais  cette 
tentative  fut  infructueuse  :  il  se  vit  repoussé 
et  contraint  de  rentrer  dans  Jamets,  avec 
perte  de  quelques-uns  des  siens..  L'artillerie 
du  château  y  pointée  sûr  le  même  but,  n'eut 
pas  un  meifleur  résultat.  Quelques  hoiounes, 
cependant ,  conduits  par-  lé  capitaine  Balay, 
lui  avaient  été  envoyés  de  Sedan.  Les'  sorties 
devinrent  plus  fréquentes: sans  être  plus  décir 
aives  ^le  mouli»  restait  au  pouvoir  de  Temie- 
mi  /  et  tant  qu'il  garderait  cette  position  la 
ville  aurait  beaucoup»  à  souffrir  ;-  un .  strata- 
gème beui^ux  l'en  délogea.  Le*  6  mars,  à  la 
pointe  du  jour ,  un  soldat  habillé  en  paysan 
sortit  d«  la  ville ,  portant  une  boite  pleine  de 
fruits,  au  fond  de  laquelle  était  un  sac  rem- 
pli de  poudre»  Un  rouet  d'arquebuse  bandé  ' 


roae  d>cier  appliquée  sur  la  platine  de 
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devait  se  détendre  et  enflammer  la  poudre 
lorsqu'on  voudrait  tirer  le  sac.  Les  Lorrains, 
ayant  aperçu  le  prétendu  paysan,  allèrent  à 
lui  et  l'emmenèrent  au  moulin ,  d'où  on  le 
laissa  partir  en  retenant  ses  provisions.  Mais 
à  peine  eurent-ils  mis  la  main  sur  le  sac  que 
le  ressort  se  lâcha ,  fît  sauter  les  planchers  de  la 
tour,  et  mit  en  pièces  tous  ceux  qui  y  étaient 
renfermés.  Ce  qui  rendit  l'explosion  plus 
meurtrière ,  c'est  que  le  feu  se  communiqua 
aux  foumimens  des  soldats,  qui  étaient  pleins 
de  munitions.  Les  troupes  qui  avaient  leurs 
quartiers  dans  les  environs,  étant  accourues 
pour  s'informer  de  ce  qui  avait  occasioné 
cette  sourde  détonation,  prirent  bientôt  la 
fuite,  saisies  de  terreur  à  la  vue  d'un  désastre 
dont  elles  ne  purent  comprendre  la  cause. 

A  peu  de  jours  de  là,  Schélandre  ayant  re- 
marqué que  l'ennemi  allumait  toutes  les  nuits 
du  feu  dans  une  maison  abandonnée ,  dont  il 
faisait  apparemment  un  corps  -  de  -  garde ,  fit 
déposer  près  de  cette  maison  une  forte  pièce 

Tarqucbuse,  et  montée  avec  une  clef.  En  se  déban- 
dant sur  une  pierre  de  mine ,  clic  fait  du  feu. 
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de  bôîS)  pensant  bfen  que  les  Lorrains  en  fê- 
taient usage  pour  alimenter  leur  feu.  Dans  le 
but  de  leur  ôter.  toute  défiance ,  le  tronçon 
était  brûlé  aux  deux  extrémités.  A  la  chute 
du  jour^  étant  venus  comtae  à  l'ordinaire  oo 
cuper  ce  poste  ^  ils  né  tardèrent  pas  à  trans«* 
porter  sur  leur  brasier  le  billot  dont  Sch^ 
landre  avait  fiiit  une  machine  infernale  en 
le  creusant  et  en  le  remplissant  de  grenades 
et  de  poudre.  Le  feu  eut  bientôt  consumé  les 
légères  parois  qui  avaient  trompé  Tœil  de  la 
garde  ;  et  comme  ils  étaient  réunis ,  livrés  au 
sommeil  ^  du  se  reposant  de  leur  salut  sur  la 
vigilance  des  Sentinelles  y  ils  furent  tous  fou-* 
droyés  par  la  plus  terrible  explosion. 

Malgré  ces  artifices',  et  d'autres  encore  qu'il 
serait  superflu  de  rapporter ,  les  assiégeans  ne 
se  rebutaient  paS.  Renforcéa  par  les  troupes 
fraîches  que  leur  envoyait  le  duc  de  Lot^raine , 
ils  renouvelaient  Sans  cesse  leurs  entreprises , 
soit  à  force  ouverte ,  sotC  en  cfaerchcnt  à  s6^ 
duire  les  officiers  et  les  soldats.de  la  garnison. 
Schélandre  venait  de  se  couvrir  de  gloire  dans 
une  sortie.  Il  avait  mis  en  déroute  et  taillé  en 
pièces  un  corps  de  mille  Sept  cents  lansquenets 
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récemment  arrivé»,  lorsqu'il  découvrit  une 
menée  du  baron  d'Aussonville  pour  suborner 
quelques-uns  de  ses  officiers.  Celui  qui  s'était 
prêté  à  cette  intri^e  en  donna  lui-même 
avis  au  gouverneur ,  qui  ne  crut  pas  devoir 
perdre  cette  occasion  de  mettre  à  contribu- 
tion la  caisse  de  Fennemi,  et  de  lui  faire 
éprouver  ub  échec. 

Six  mille  écus  d'or  comptant  et  quatorze 
mille  en  billets  à  terme  étaient  le  prix  de  la 
trahison*  Schélândre  ne  se  dissimulait  pas 
qu'il  devait  avoir  peu  de  prétentions  sur  la 
dernière  de  ces  deux  sommes,  qui  probable"^ 
ment  ne  serait  jamais  payée;  mais  dans  les 
circonstances  présentes,  la  première  n'était 
pas  une  capture  à  dédaigner,  d'autant  plus 
que  l'argent  n'était  point  le  seul  avantage  que 
lui  présentât  le  cas  qui  s'offrait.  L'officier  qui 
conduisait  l'afTaire  ne  discontinua  donc  pas 
se»  mystérieuses  correspondances  avec  d'Ans- 
sonville,  «'abouchant  même  de  temps  en  temps 
avec  lui,  et  l'assurant  qu'aussitôt  qu'il  aurait 
entre  les  mains  la  récompense  du  service  qu'il 
promettait  de  rendre  à  la  ligue ,  Jamets  lui 
serait  livré.  Cette  condition  ayant  été  remplie 
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le  28  juillet  y  on  fixa  le  lendemain  pour  la  sur* 
prise.  Le  mot  du  guet  fut  confié  aux  Lorrains 
pour  éviter  toute  alerte ^  s'il  leur  arrivait, 
dans  leur  marche  nocturpe,  d'être  rencontrés 
par  quelque  patrouilla*  Dçons  l'intention  de 
donner  le  change  à  là  garnison ,  les  ligueurs 
s'abstinrent  y  pendant  la  journée  du  ag,  de 
tout  acte  d'hostilité ,  comme  pou»  se  reposer 
des  fausses  attaques  qu'ils  avaient  faites  la 
veille  et  les  jours  précédens.  On  les  avait  as- 
surés que  du  côté  où  ils  descendraient  dans  le 
fossé  on  ne  placerait  que  des  .sentinelles  ga- 
gnées, et  que  le  poste  le  plus  voisin  serait 
aussi  vendu  ;  il  n'y  avait  enfin  qu'à  se  confier 
et  agir.  Les  premiers  pas  de  l'ennemi  ne  furent 
point  de  nature  à  le  désabuser.  Nul  mouve- 
ment, nul  bruit,  nulle  clarté  ne  se  manifeste 
parmi  les  assiégés.  Ils  veillent,  mais  dans 
l'obscurité  et  le  silence  :  rien  ne  révèle  au  Lor- 
rain l'abime  entr'ouvert  sous  lui  ;  il  ne  voit 
que  le  pillage  de  Jamets  et  le  massacre  de 
ses  valeureux  défenseurs.  Déjà  d*épais  batail- 
lons sont  groupés  sur  le  point  qui  va  être  for- 
cé-; chaque  instant  qui  s'écoule  grossit  cette 
masse  immobile  et  silencieuse;  bientôt  le  cri  : 
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VUleprisCj  ville  gagnée  l  Tue  y  tue!  Vhe  la 
ligue l  va  percer  les  airs,  et  retentir  au  mi- 
lieu du  carnage^ 

Mais  un  ëclair  a  brillé  dans^lfes  ténèbres,  et 
une  détonation  s'est  fait  entendre  !  A  ce  si- 
gnal, de  tons  les  lieux  qui  dominent  Tennemi, 
tombe  sur  sa  tète  une  grêle  de  pierres ,  de 
plomb,  de  fer  et  de  projectiles  de  toute  es- 
pèce. Des  batteries  masquées  sont  mises  à  dé- 
couvert et  vomissent  la  destruction  dans  ses 
rangs  pt'essés  :  les  femmes  et  les  enfans  n'pnt 
rien  à  envier  à  la  force^  ils  préparent,  à  l'abri 
des  murs,  des  brandons  enduits  de  poix,  des 
torches  enflammées  et  des  tisons  ardens  qui 
sont  aussitôt  lancés  sur  cette  troupe  éperdue  ; 
les  blessures   et  la  mort  lui  arrivent  sous 
toutes  les  formes,  dans  toutes  les  directions, 
et  la  main  d'où  elles  partent  est  invisible. 

L'on  frémit  d'horreur  au  récit  de  ces 
cruelles  et  sanglantes  scènes  j  mais  quelle  his- 
toire n'accuse  pas  les  passions  de  délnence  et 
l'homme  de  férocité?  Ici,  du  moins,  la  furie 
du  vainqueur  est  justifiée  par  ses  périls,  et  la 
détresse  du  vaincu  par  ses  noirs  desseins.  Que 
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ne  wnôotiti^â-t^-oii  toujours  de  pareilles  coin* 
pensaUoiiB  I 

La  perte  des  Lorrains  fut  énorme  en  tués  et 
Messes  f  et  il  d^fVaît  eu  être  ainsi  «  Comine  pris 
dans  leurs  propres  filels^  réduits  à  ne  pouvoir 
se  déf^Nidre  et  frappés  en  tous  sens  par  un 
eûnemi  inattaquable ,  ils  ne  pouvaient  que 
succomber*  Heureusement,  tous  n'étaient  pas 
encore  arrivés  sur  la  place  qui  devait  les  en- 
gloutir quand  le  signal  fut  donné  par  Sché- 
landre  ;  sa  précipitation  sauva  la  vie  à  beau- 
coup de  victimes.  Depuis,  lors,  il  se  livra 
encore  plusieurs  combats  avec  des  succès  va^ 
ries;  mais  Tarrivée  de  I^  Noué  à  Sedan  ayant 
eu  lieu,  Ton  convint  d  une  trêve  de  huit  jours, 
afin  que  Schélandre  pût  aller  conférer  avec 
lui  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  ultérieu-- 
rement. 

Dans  cet  intervalle,  Marguerite,  veuve  du 
comte  d'Aremberg ,  et  alliée  à  la  maison  de 
La  Marck ,  demanda  au  conseil  particulier  de 
Charlotte  la  main  de  cette  princesse  pour  Fran^ 
cois  de  Vaudemont,  troisième  fils  du  duc  de 
Lorraine.  Quoique  de  Loynes ,  Gervais  le  Roui 
et  La  Noué  comprissent  le  danger  d'un  refus 
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et  le  surcroit  de  maux  qu'il  attirerait  peut- 
être  sur  le  pays,  ils  crurent  cependant  ne  pas 
devoir  sacrifier  à  des  convenances  politiques 
les  dernières  volontés  de  Françoise  de  Bourbon 
et  de  Guillaume.  D'ailleurs,  depuis  quinze 
ans ,  le  duc  de  Lorraine  avait  fait  preuve  d'une 
constante  et  implacable  inimitié  contre  la  mai- 
son de  La  Marck,  et  il  y  avait  dans  cette  al- 
liance quelque  cliose  qui  répugnait  à  tous  les 
sentimens.  Un  riche  héritage  deviendrait  par 
là  le  salaire  de  ceux  qui  avaient  voulu  se  l'ap- 
proprier par  la  violence,  et  qui,  n'ayant  pas 
réussi,  l'envahiraient  par  un  contrat.  Il  est 
vrai  que  ces  derniers  motifs  n'étaient  pas  de 
nature  à  être  allégués  ;  mais  le  prince  de  Yau- 
demont  était  exclus  par  des  dispositions  testa^ 
mentaires  assez  formelles  pour  qu'il  ne  fut 
pas  besoin  de  recourir  à  d'offensantes  récrimi* 
nations.  Le  conseil  répondit  en  conséquence 
que,  bien  qu'il  n'eût  rien  à  objecter  contre  la 
naissance,  la  fortune  et  les  qualités  person- 
nelles du  prince,  il  se  voyait  obligé  cependant, 
par  le  respect  dû  à  la  volonté  des  mourans, 
de  ne  point  lui  accorder  la  main  de  Charlotte  ; 
que  l'expresse  intention  de  sa  mère  et  de  son 


:i44  HISTOIRE   DE   L  ANCIENNE 

frère  avait  toujours  été  qu'elle  né  fut  donnée 
^n  mariage  qu'à  un  seigneur  de  sa  commu- 
nion y  et  que  celui  qui  se  mettait  sur  les  rangs 
ne  remplissant  pas  cette  condition ,  il  était  de 
son  devoir  de  s'opposer  à  ce  qu'il  fût  agréé; 
que  y  quant  aux  promesses  du  duc  de  Lorraine 
et  de  son  fils  ^  de  maintenir  la  religion  réfoi^ 
mée  &  Sedan  y  avec  toutes  les  prérogatives  et 
libertés  dont  elle  y  jouissait,  le  conseil  ne  dou- 
tait  nullement  qu'elles  ne  fussent  sincères,  et 
qu'on  n'eût  le  dessein  de  les  observer  fidèle- 
ment ;  mais  que  ces  promesses  ne  pouvaient 
tenir  lieu  de  la  profession  même  de  cette  reli- 
gion yche2  le  prince  appelé  à  régner  sur  cet 
État.  A  la  nouvelle  de  cette  réponse.,  le  dépit 
du  duc  de  Lorraine  s^exhala  par  l'ordre  donné 
à  ses  troupes  de  presser  avec  activité  le  siège 
de  Jamets.  Schélandre  avait  vu  La  Noue  et 
était  rentré  dans  cette  place  avec  des  mu- 
nitions ,  dés  vivres  et  un  détachement.  Ses 
succès  avant  la  trêve  le  rassuraient  sur  les 
préparatifs  qui  se  faisaient  contre  lui.  Dès  les 
premiers  jours  d'octobre,  un  corps  albanais, 
i588.  s'étant  avancé  jusque  sous  les  bastions,  fut 
cruellement  maltraité  et  contraint  de  se  reti«- 
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rer  en  désordre  dans  ses  quartiers.  Il  ne  se 
passait  pas  de  semaine  qu*il  n'y  eut  deux  ou 
trois  engagemens  plus  ou  moins  sérieux.  Jour 
et  nuit  il  fallait  se  tenir  en  garde  contre  les 
embûches.  Quoique  sur  une  petite  échelle, 
nul  siège  peut-être  n'a  offert  plus  de  combi- 
naisons habiles,  plus  d'actions  d  éclat,  de  per- 
sévérance dans  l'attaque  et  de  ténacité  dans 
la  défense.  Tous  les  stratagèmes  furent  em- 
ployés pour  surprendre  la  «ville  ;  mais  Sché- 
landre,  inépuisable  en  expédiens,  intrépide 
et  infatigable,  faisait  face  à  tout,  se  trouvait 
partout.  Les  ligueurs,  enfin  convaincus  de 
l'inutilité  de  leurs  efforts  contre  des  chefs, 
une  garnison  et  des  habitans  déterminés  à 
s^ensevelir  sous  les  ruines  de  la  place  plutôt 
que  de  céder  à  la  force ,  résolurent  de  conver- 
tir le  siège  en  blocus  et  d'attendre  les  événe- 
mens. 

Il  y  avait  dix  mois  que  durait  une  lutte  si 
mémorable.  La  famine  commençait  à  se  faire 
sentir  dans  l'héroïque  cité,  et  il  n'y  avait  pas 
d'espoir  d'être  ravitaillé.  La  bravoure  et  la 
constance  du  soldat,  du  peuple  et  du  gouver- 
neur,  ne  pouvaient  rien  contre  ce  fléau.  Sclié- 
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landre  fil  savoir' $a  situation  au  lieutenant- 
général.  Il  kii  manda  qu'en  capitulant  pour 
la  ville^  on  conserverait  peut-être  le  château* 
La  Noué,  plutôt  que  de  perdne  Tun  et  l'autre, 
Ty  autorisa.  Il  concltit  donc  une  convention 
en  vertu  de  laquelle  Jamets  ftit  remise  au 
sieur  de  Lenoncourt ,  et  les  troupes  se  reti- 
rèrent dans  la  citadelle.  Il  fut  aussi  convenu 
d'une  suspension  d'armés  de  six  semaines, 
pour  reprendre  fts  ouvertures  faites  relati- 
vement au  mariage.  L'on  devait  écrire  au  roi 
et  au  duc  de  Montpensier ,  tuteur  dé  Char- 
lotte et  son  oncle  maternel ,  pour  avoir  leur 
avis  sur  l'alliance  dont  il  s'agissait.  Charlotte 
et  le  duc  de  Lorraine  ratifièrent  peu  api^  ce 
traité.  Voyons  maintenant  de  quels  événe- 
mens  Sedan  avait  été  le  théâtre  depuis  la 
mort  de*Guillaume. 
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CHAPITRE  X. 

Situation  de  Sedan  aprts  la  mort  de  Giiillaiimek  -«—Charlotte 
reçoit  le  serment  de  (idclitc  de  ses  sujets.  '—  Eflbrts  de  la 
ligue  contre  Sedan.  —  Bataille  de  Douzjr.  —  Fête  instituée 
à  cette  occasion. 


Lorsqu'on  appr^  à  Sedan  que  Guillaume  n'é- 
tait plus ,  et  qu'il  fallait  renoncer  au  bonheur 
qu'on  s'était  promis  sous  un  prince* distingué 
par  d'aussi  belles  qualités,  le  deuil  fut  uni- 
versel; on  eût  dit  que  chaque  citoyen  avait 
perdu  un  ami ,  un  frère,  un  père.  Ses  actes 
d'humanité,  de  vertu  militaire,  de  dévoue- 
ment et  de  {jrandeur  d'âme  étaient  rappelés, 
et  partout  célébrés.  Quelque  sombre  que  fut 
le  passé,  il  l'était  moins  encore  qu'un  avenir 
qu'on  n'osait  envisager.  Les  réflexions  se  por- 
taient avec  une  triste  sollicitude  sur  ces  éta- 
blissemens  industriels,  scientifiques  et  lit- 
téraires que  son  père  avait  fondés,  et  qui 
promettaient  de  prendre  par  ses  soins  éclai- 
rés un  rapide  et  plus  brillant  essor.  De  sou 
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vivant  f  du  moins,  on  possédait  un  point  d*àp- 
pui  sur  lequel  se  reposer  avec  sécurité;  mais 
aujourd'hui ,  sur  quel  dbjet  pouvçit-on  arrêter 
sa  pensée  ?  car  ce  qui  mettait  le  comble  à  la 
douleur  publique ,  c'est  que  la  perte  que  Ton 
faisait  avait  Heu  dans  des  circonstances  où 
le  génie  du  prince  et  la  confiance  qu'A  inspi- 
rait paraissaient  seuls  capables  de  conjurer 
la  tempête  qui~  grondait  sur  le  pays.  La  ligue, 
déUvrée  ait  ses  craintes  du  côté  de  TAllema^ 
gn^^  trk>ii4[ihante  par  TaruMiieissentent  de 
Fanoée  étrangère  dont  on  a  vu  le  sort^  allait 
fairç  refluer  sur  le  territoire  sçdanois  toutes 
les  forces  dont  elle  pouva[i(  disposer  dams  b 
Cl^ampagne  et  li^  Lorr&rôe.  Et  de  quel  œil  les 
chefs  de  cette  union  régicide  regardaient -ils 
Sedan  ?  S'ils,  parvenaient  à  réduire  la  cité  par 
les  ariqeSj  quels  traitemens.  lui  étaient  réser- 
vés? N'avaiept-ils  pas  à  venger  sur  ses  coura- 
geux habitans  maint  ^Qront  essuyé  au  pied 
de  leurs  remparts?  Pardonneraient-ils  tant 
d'efforts  impuissana  et  de  honteuses  retrai- 
tes? La  Noue  négociait  auprès  du  prince  pa- 
latin; d'Angennes  était  sorti  de  Sedan;  les 
gentilshommes  qui  avaient  suivi  Guillaume 
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n'y  étaient  point  rentrés;  le  roi  de  Navarre 
moissonnait  des  lauriers;  mais  deux  cents 
lieues  le  séparaient  des  rives  de  la  Meuse  : 
tout  enfin  se  réunissait  pour  rendre  plus  dé- 
sastreux le  trépas  de  l'infortuné  Guillaume. 
Dans  les  angoisses  de  cette  situation ,  Charles- 
Robert,  comte  de  La  Marck,  frère  de  Henri- 

• 

Robert,  élève  des  prétfentions  sur  la  propriété 
de  Sedan.  Il  rappelle  un  acte  de  ses  ancêtres 
par  lequel  cette  souveraineté  ne  doit  appar- 
tenir qu'aux  enfans  mâles  de  la  famille  de  La 
Marck,  par  ordre  de  primogénilure ,  et  à  ce 
titre  Sedan  lui  est  échu«  Le  duc  de  Montpen^ 
sier,  de  son  côté,  comme  tuteur  de  la  jeune 
orpheline,  réclame  l'exercice  de  la  souverai- 
neté. Mais  au  milieu  de  ces  douloureuses  per- 
plexités, une  voix  s'élève  dans  le  sein  du 
conseil  et  fait  prévaloir  le  vœu  suprême  de 
Guillaume,  qui  défère  la  souveraineté  à  Char- 
lotte. Charles  de  La  Marck  est  éliminé,  le  duc 
de  Montpensier  remercié ,  et  pour  résister  à 
la  ligue  on  s'en  remet  à  la  valeur  du  peuple 
et  au  protecteur  des  opprimés. 

Peu  de  jours  après  cette  résolution ,  Char- 
lotte reçut  le  serment  de  fidélité  de  ses  sujets 
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de  Sedan  et  de  Rauisourt.  Um  oërémoaîe  d» 
ee  genre  y  dan»  it^xsts  (Ordinaires ,,  9ffX  puiS"* 
samment  sur  rimagtnafio»;  èataîa  ici  elle  dut 
offrir  un  religieux  et  toucbttftl  tntérétv  Une 
vierge  timide  ^  élevée'  dant  leè  aiarmee>  dom 
de9  pertes  ainsi  doutoureiiBee  qu^rrëparaUes 
ont  ulcéré  le  cœut"^  pôuvait*«dle  ne  pa3  porter 
dans  le  sein  de  toué  k^assistans  les  éoiotions 
les  plus  profondes?  Quel  homme ^  dans  la 
foule  *qui  rén^Iissail;  dès  te  lever  de  l'aurore 
les  cours  du  château  ',  put  conteiiip  ses  larmes , 
lorsqu^en  entrant  dans  ta  saHe  d^àudience  il 
vit  cette  orpheline  de  quatorze  ans ,  couverte 
d*habits  de  deuil ,  assise  sur  le  même  siège  où 
son  père ,  sa  mère  et  son  frère  avaient- reçu  un 
pareil  hommage?  Tous  les  yeux  ne  iisent-ils 
pas  dans  les  siens  qu'elle  est  o|)pressée  par  ses 
souvenirs^  et  que  tout  ce  qui  se  pa^è  devant 
elle  ne  peut  la  distraire  de  ses  mélancoliques 
retours  vers  un  temps  qui  ne  reviendra  phis  ? 
Pispensez-vous^  sémble-t-eHe  dit^,  de  lever 
la  main  sûr  cet  Évangile  qui  est  ouvert  devant 
moi  ;  ne  prononcer  point  de  formule  sacra* 
mentelle  :  qui' est-ce  qui  songerait  à  m'ètre 
infidèle ,  quand  tout  ce  qui  m'attachait  à  la 


PRINCIPAUTÉ    DE    SEDAN.  9.!ll 

vie  a  disparu?  Suis -je  d'ailleurs  entourée 
de  l'appareil  de  la  crainte  ?  Où  sont  pour  moi 
les  attributs  de  la  force?  Comment  punirais-je 
le  parjure  ?  Ah  !  mon  pouvoir  n'est  pas  dans 
mes  mains;  il  est  tout  entier  dans  vos  cœurs , 
dans  votre  compassion,  dans  les  excessives  ri- 
gueurs de  mon  sort  !  C'est  moi  qui  viens  me 

placer  sous  votre  sauvegarde  :  je  veux  être  la 
pupille  de  tous  vos  vieillards ,  de  tout  mon 
peuple;  je  veux  être  guidée  par  lui  :  de  même 
que  mon  père  vous  appelait  ses  enfans ,  adop- 
tez sa  fille,  le  dernier  rejeton  qu'il  ait  laissé; 
elle  a  hérite  du  tendre  amour  qu'il  vous 
portait. 

A  l'issue  de  cette  assemblée ,  il  n'est  pas  un 
de  ceux  qui  en  ont  été  témoins  qui  ne  donnât 
ses  biens  et  sa  vie  pour  assurer  à  Charlotte  un 
règne  long  et  paisible  :  jamais  enthousiasme 
n'égala  celui  qu'elle  excite.  Une  commotion 
électrique  n'est  pas  plus  prompte  que  l'effet 
d'une  pareille  scène.  Toutes  les  circonstances 
en  sont  reportées  partout.  Les  esprits  sur  les-^ 
quels  planait  auparavant  la  terreur  repren- 
nent confiance  :  rien  ne  relève  l'énergie  d'uu 
peuple  comme   l'oppression   que   Tétrangcr 
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médite  de  soa  sourerain.  Et:  ici  ^  c'est  la  fille 
et  la  sœur  d#  princes,  ehérie ,,  c'est  leur  image , 
leur  sang^  ce  sont  leurs  vertus.  Ils  ont  juré  de 
la  défendre;  nul  ne  veut  survii^re  à  son  ser- 
ment ^^  Le  cri  de  guerre,  cpAidepuiàlong-*  temps 
se  fait  entendre,  retentit  de  nouveau  plus  me- 
naçant et  i4us  terrible»  La  ligue,  avait  espéré 
que,  Guillaume  inort,  il  lui  suffirait  de  se 
présenter  siux  portes  de  Sedan  pour  trouver 
ses  ponts-levis  baisses  etsa  kecse  suspendue.* 
Quels  ne  furent  donc  pas  son  étonnement  et 
sa  furie,  lorsqu'au  lieu  de  la  soumission 
qu'elle  attendaitj^  elle  vit  les  citoyens  armés 
iuire  la  garde  sur  les  remparts,  et  répondre 
à  ses  sommations  réitérées  par  un  défi  ?  Le 
tableau  des  brigandages  auxquels  ses  troupes 
se.  livrèrent  incontinent  est.tracé^  d'un  crayon 
aussi  vigoureux  que  naïf  et  fidèle ,  par  un  his- 
torien presque  contemporain  :  a  Violences  tel- 
ce  lement  cruelles  et  débordées,  dit-il  /  qu'il 
«  n'en  fut  jamais  de  semblables  ;  car,  outre 
f<  les  feux,  toutes  sortes  de  paill^urdises  et  ex- 
i<  ces  se  commettent;  et  avec  cela,  ne  laissent 
«  de  faire  payer  rançon  aux  femmes,  filles  et 
«  enfans  qu'ils  peuvent  attraper;  et  sont  en- 
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ce  core  toutes  ces  infernales  troupes  aux  envi- 
c<  rons  de  Sedam,  pour  empêcher  qu'il  n'y 
«  entre  rien  :  et  cependant  recherchent  en 
i<  mariage  mademoiselle  de  Bouillon ,  M.  de 
«  Lorraine  9  pour  M*  de  Vaudemont  son  fils; 
c<  et  le  duc  de  Guise  ^  pour  le  sien  :  artifice 
«  merveilleux  et  non  usité ,  de  demander  une 
c<  femme  à  coups  de  canon.  » 

Mais  l'ennemi  qui  investit  la  ville  n'exerce 
point  ses  ravages  sous  les  yeux  d'impassibles 
spectateurs.  Sans  cesse  harcelé  et  pourchassé, 
i!  ne  goûte  que  de  courts  intervalles  de  repos. 
L'indignation  des  citoyens  leur  tient  lieu  du 
nombre.  Tout  homme  est  devenu  soldat,  et 
tout  soldat  habile  officier  :  l'expérience  des 
combats  décèle  des  talens  ignorés.  Le  jour, 
la  nuit,  sur  tous  les  points,  se  font  des  sorties 
conduites  avec  autant  d'intelligence  que  de 
valeur.  Le  château  est  plein  de  trophées  de  la 
victoire  :  armes,  canons,  bagages,  drapeaux, 
tout  ce  qui  fait  l'orgueil,  la  richesse  et  la 
force  d'une  armée,  devient  la  proie  des  Se- 
danois. 

Cependant  les  Lorrains,  qui  se  voient  mi- 
nés par  tant  d'échecs,  reconnaissent  la  faute 
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qa'iUontcominiBeen  disséminant  leurs  foAiés. 
Ils  prenneat  le  parti  de  se  concentrer  afin  de 
diriger  contre  la  yille  des  coups  plus  certains* 
i588.  Le  dimanche,  4  ^^rÛ|  le  gros  de Tarmée,  qui 
était  cantonna  êw  la  rive  drqite  de  la  Meuse 
dans  les  environs  de  Douzy,  pas$a  la  rivière  à 
Remilly^  où  Chrétien  de  Savi^y,  sieur  de 
Kosne,  qui  commandait  ^tk  chef,  établit  son 
qu^rliçr  général*  U  donna  l'ordre  à  quelques 
compagnies,  de  s'assurer  des  villages  et  châ- 
teaux d*Angecourt  et  de  Har^iucourt,  et  de 
foEcer  Raucourt  si'  la  faible  garnison  qui  y 
était  faisait  mine  de  se  défendre«  DouEy,  lou-* 
tefois,  ne  fut  pas  abandonné ,  parce  qu'en 
conservant  cette  position  il  interceptait  les 
Qommunicatipns  entre  Sedan  et  Jam^etSi  et 
empêchait  les  garniaolls  de  Oes  deux  places  de 
sé  prêter  mutuellement  secours^  H  lui  impor- 
tait encore  de  leon tenir  les  habîtans  de  ce 
bourg  et  des  villages  ciroenvoisîns  p  dont  l'ex* 
tréme  exa^ralion  |x>uvait  avoir  les  suites  les 
plus  fâcheuses^ ,  En  outre i  il  restait  maître 
par  là  du  passage  de  la  Meuse  et  du  cours 
de  la  Chière  f  deux  avantages  auxquels  il  ne 
pouvait  renoncer  sam  imprudence*  U  laissa 
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donc  à  Douzy  le  baron  de  Saxembourg  avec 
des  troupes  de  pied  et  quatre  cornettes  de 
cavalerie.  Le  village  de  Mery,  au-dessous 
d'Amblimont  ',  fut  occupé  par  une  réserve  de 

'  Le  coteau  d'Âmblimont  ou  Amblemont,  en  latin 
amahitis  mons  ou  montagne  aimable ,  borne  au  sud-est 
rhorîzon  de  Sedan.  Quoique  ce  coteau  soit  dégarni 
de  bois  et  n'offre  qu'une  croupe  arrondie,  cultivée  et 
ensemencée,  il  n*est  pas  moins  digne  du  nom  qu'il  a 
re^u  )  par  le  point  de  vue  admirable  dont  on  y  jouit. 
De  cette  sommité  le  regard  plane  sur  un  bassin  de 
cinq  à  six  lieues  de  longueur ,  et  d'une  lieue  environ 
de  largeur.  Les  contours  en  sont  formés,  au  sud  et 
à  Touest,  par  les  hauteurs  qui  dominent  Mouzon^ 
Retnîlly ,  Telone,  Wadelincourt  et  la  Tour  à  Glaires; 
et  en  remontant  vers  le  nord  jusqu'à  l'est,  la  lisière 
des  bois  continue  cette  enceinte.  Le  fond  de  la  vallée 
est  parsemé  de  bourgs  et  de  beaux  villages  pour  la 
plupart  construits  dans  des  sites  pittoresques,  et  tous 
entourés  de  clos  formant  des  massifs  du  plus  agréable 
effet.  Çà  et  là  des  garennes  se  dessinent  sur  des  terres 
d'une  culture  soignée ,  et  nuancent  la  plaine  de  leurs 
teintes  rembrunies.  De  nombreux  ruisseaux  descen- 
dent des  forets  ou  des  gorges  opposées  de  Tclone  et 
de  RaucourI,  et  fécondent  dans  tous  les  sens  ce  riche 
vallon.  Touto  sa  partie  înfi^rieure  est  tapissée  d'une 
vaste  prairie  au  milieu  de  laquelle  coulent  majes' 
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deux  compagnies  de  chevau  ^^  légers  albanais', 
commandés  par  les  officiers  Jiean  et  Thomas, 
de  cette  nation. 

Les  troupes  qui  avaient  passé  la  Meil^e  à  Re- 
milly  pressaient  déjà  Raucourt,  après  s'être 

tueusement,  et  en  formant  mille  circuits,  les  eaux 
de  la  Meuse,  dont  Tactive  navigation  anime  ce  ma- 
gnifique tableau.  Les  herdes  d«s  villages,  répandues 
dans  la  prairie  après  la  récolte  des  foins  y  annoncent 
riieureuse  aisance  du  laboureur.  Au  loin  la  vue  se 
perd  sur  Timmense  et  noire  ceinture  des  Ardennes^ 
dont  Taspect  sévère  contraste  de  la  manière  la  plus 
imposante  avec  le  riant  paysage  des  premiers  plans. 
La  scène,  après  même  que  le  soleil  a  cessé  de  Té- 
clalrcr,  n*6St  pas  sans  intérét/Llndustrie  veille^  et, 
en  portant  le  bien-être  dans  la  contrée ,  dérobe  à  la 
nuit  le  pouvoir  de  son  silencoet  de  son  obscurité.  Des 
colonnes  de  ieu  s*élancent  dans  le»  airs ,  des  forges 
de  Douzy,  de  la  Jonquetteet  de  BréviUy,  comme 
autant  dé  phares  pour  guider  tes  pas  du  voyageur 
égaré  que  rassure  encore  le  bruit  des  marteaux  et  des 
enclumes,  répété  par  récho  des  bois  et  des  monts. 
On  peut  au  reste  se  faire  une  idée  de  cette  perspec- 
tive d'après  ce  que  dit  Louis  XIV  en  traversant  ces 
hauteurs  pour  se  reodre  au  siège  de  Monti^édy  : 
«  Que  t'était  là  un  des  plus  beaux  endroits  de  son 
•  royaume.  »  ,. 
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emparées  d'Angecourt  et  de  Ilaraiicourt;  ce 
qui  engagea  le  sieur  de  Nueil,  gouverneur 
de  Sedan,  à  s'y  rendre,  avec  quatre-vingts 
chevaux  et  quatre  cents  arquebusiers.  Il  fit 
entrer  des  vivres  dans  le  bourg,  et  se  retira 
sans  faire  d'autre  entreprise,  vu  l'abondance 
des  pluies  et  la  difficulté  du  terrain.  Il  réso- 
lut ensuite  d'agir  sur  Douzy  pour  rétablir  la 
libre  circulation  entre  Jamets  et  Sedan,  et 
opposer  aux  ligueurs  une  population  que  leur 
présence  tenait  enchaînée.  Il  sortit  donc  de 
nouveau  de  Sedan ,  le  1 2  avril,  avec  le  même 
nombre  de  fantassins  et  quelques  cavaliers 
de  plus.  Les  sieurs  d'Arson  et  de  Falaise,  of- 
ficiers non  moins  heureux  qu'expérimentés 
et  braves,  le  suivaient.  Un  détachement  de 
cent  hommes  de  pied  ,  commandés  par  les  ca- 
pitaines Doris  etParmentier,  devait  s'emparer 
du  pont  sur  la  Chiérc ,  et  fermer  l'entrée  de 
Douzy  aux  Albanais  logés  àMciy.  Ils  arrivè- 
rent sur  ce  point  par  un  gué  que  Saxemboui  g 
avait  négligé.  Chcverdier,  lieutenant  de  Cau- 
monl,  fut  chargé  de  fondre  avec  cinquante 
arquebusiers  sur  le  quartier  de  Saxembourg, 
et  les  capitaines  Framont  et  Massarl  étaient 
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commandée  pour  attaquer  la  fraise  de  pieux  et 
la  barricade  qui  servaient  de  retranchement 
à  rennemi.  Villepois^  sergent  major,  avec  le 
reste  de  la  troupe ,  se  porterait  partout  où  il 
serait  besoin. 

Ces  dispoaitions  arrêtées ,  l'attaque  com- 
mença le  mardi  1 5  avant  le  JQur.  Une  lutte 
opiniâtre  s'engagea  devant  le  retranchement, 
à  la  défense  duquel  s'étaient  porté»  Saxem- 
bourg  et  les  capitaines  de  Vize  et  Romero.  Le 
combat  fut  des  plus  vifs  pendant  prés  de  deux 
heures.  Plusieurs  fois  les  braves  Sedanois  aI)o^ 
dèrént  le  retranchement  avec  intrépidité ,  et 
se  virent  rjepoussés  ;  mais  enGn  le  capitaine 
de  Vize  et  son  lieutenant  ayant  été  tués,  leurs 
troupes  lâchèrent  pied.  En  un  clin  d'œil  le 
retranchement  est  escaladé  et  franchi.  Té- 
moin de  ce  qui  se  passe ,  la  cavalerie ,  qi)i  était 
dans  le  village,  tourne  bride  et  se  dirige  con- 
fusément vers  le  pont,  pour  opérer  sa  retraite 
sur  Méry  ;  mais  elle  est  si  vigoureusement  re- 
çue par  les  arquebusiers  de  Dons  et  de  Par- 
mentier,  qu'elle  rétrograde,  après  avoir  perdu 
plus  de  la  mmtié  de  son  monde.  De  ce  mo- 
ment ce  ne  fut  plus  dans  Douzy  qu'un  affreux 
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massacre.  Les  Sedanois  y  étaient  entrés  de 
deux  côtés,  et  les  Lorrains  ne  défendaient  plus 
leur  vie.  Rompus  partout,  ils  fuyaient  isolé- 
ment, et  se  laissaient  immoler  sans  résistance. 
Ceux  qui  voulaient  chercher  un  refuge  dans 
les  maisons  y  trouvaient  la  mort ,  en  expiation 
des  violences  qu'ils  y  commettaient  encore  la 
veille.  D'autres,  croyant  trouver  leur  salut  en 
s'échappant  du  côté  de  Remilly,  périrent  dans 
les  flots  delaChière,  qu'ils  étaient  obligés  de 
traverser.  Quelques-uns  réussirent  à  gagner 
l'autre  rive;  mais,  poursuivis  dans  la  plaine 
par  la  cavalerie ,  ils  furent  prison  tués.  Le  ba- 
ron de  Saxembourg  et  d'autres  chefs  ne  durent 
leur  salut  qu'à  la  bonté  de  leurs  chevaux. 

Cependant  les  capitaines  Carlo,  Romero  et 
Marville,  s'étaient  retirés,  avec  environ  deux 
cents  hommes,  dans  le  fort  bâti  au  milieu  de 
Douzy.  Le  commandant  de  Nueil  fit  avancer 
deux  pièces  de  canon  pour  faire  brèche  ;  mais 
dès  les  premiers  coups  ces  officiers  deman- 
dèrent à  se  rendre,  à  condition  seulement 
qu'on  leur  laissât  la  vie  jusqu'à  ce  que  ma- 
dertioiscUe  de  Bouillon  eût  prononcé  sur  leur 
sort;  ce   qui  l(Mir  fut  accordé.   Us   remirent 
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leurs  drapeaux  et  leurs  armes,  et  furent  en- 
voyés à  Sedan.  On  voyait  parmi  eux,  outre 
plusieurs  officiers  appartenant  aux  corps  qui 
venaient  d'être  détruits,  beaucoup  de  gen- 
*  tilshommes  qui  avaient  désiré  rester  avec  le 
baron  de  Saxembourg  pour  être  plift  rappro* 
chés  de  Sedan ,  et  avoir  la  gloire  d'y  entrer 
des  premiers.  Deux  cent  cinquante  hommes 
restèrent  sur  la  place,  sans  compter  les  noyés 
dont  les  corps  furent  emportés  dans  la  Meuse. 
De  l'argent,  de  la  vaisselle,  et  d'autres  objets 
plus  ou  moins  précieux,  élevèk*en(à  100,000  li- 
vres  le  butin  de  cette  journée.  La  perte  des 
vainqueurs  ne  fut  point  en  proportion  de  Tim- 
portânce  de  la  victoire. 

Entre  Douzy  et  Sedan >  sur  la  droite,  est  un 
château  nommé  la  Mëcourt,  doot  de  Rosne 
s'était  emparé,  et  où  il  avait  mis  garnison. 
Les  Sedanois  à  leur  retour  s'y  portèrent ,  avec 
leur  artillerie,  pour  le  forcer;  mais  le  corn- 
mandant^  informé  de  la  défaite  de  Douzy,  ca* 
pituta  çt  fut  conduit  prisonnier  à  Sedan  avec 
ceux  de  ses  soldats  qui  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  prendre  la  fuitç.* 

De  Rosne,  instruit  des  détails  de  cette  fatale 
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afTaire,  et  craignant  à  chaque  instant  de  se 
voir  surpris  à  Remilly,  prit  le  parti  d'aban- 
donner la  contrée,  et  se  réunit,  avec  le  reste 
de  son  armée,  à  celle  qui  faisait  le  siège  de 
Jamets. 

Charlotte,  à  qui  de  Nueil  n'a  laissé  ignorer 
aucune  des  circonstances  de  la  bataille,  pré- 
venue que  les  troupes  victorieuses  vont  ren- 
trer dans  la  ville,  et  que  la  population,  ivre 
de  joie,  se  porte  au  devant,  monte  à  cheval, 
suivie  des  dames  de  qualité  qui  composent  sa 
cour.  Elle  se  rend  à  la  porte  du  Ménil,  vou- 
lant assister  au  triomphe  de  ses  défenseurs , 
et  témoigner  aux  officiers  et  aux  soldats  sa 
reconnaissance  du  service  qu'ils  viennent  de 

m 

rendre  à  l'Etat.  D'après  son  ordre,  le  clergé 
catholique  et  le  clergé  protestant  l'ont  ])ré- 
ccdée,  et  l'attendent  au  lieu  qui  leur  a  été 
désigné.  Des  salves  d'artillerie  et  le  son  des  clo- 
ches signalent  l'arrivée  des  guerriers  La  com- 
pagtiie  de  la  jeunesse  ouvre  la  marche;  c'est 
elle  qui  a  fait  l'attaque  de  la  redoute ,  et  qui, 
par  cet  exploit,  a  décidé  le  succès  de  la  ba- 
taille. A  cette  vue,  la  jeune  souveraine  tente 
inutilement  de  cacher  son  émotion  ;  de  dou- 
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ces  larmes  baignent  ses  joiies.  De  NueUya^ 
<»  vance  auprès  d'elle  j  quatre  cavaliers^  portant 
les  étendards  et  les  drapeaux  enneniis  ^  marw 
chent  derrière  lui.  Ce$  trophées  lui  sont  pré* 
sentes.  Elle  contemple,  avec  un  sentiment 
d'orgueil  et  de  jcne ,  ces  couleurs  qui  servirent 
tant  de  fois  à  rallier  ses  barbares  tyrans  \  Son 
co^iir  est  si  vivement  pénétré  d^  Tamour  qu'on 
lui  témoigne  et  de  la  protection  divine  dont 
elle  est  l'objet ,  qu'elle  manque  d^expressibna 
pour  manifester  sa  gratitude.  Elle  ne  répond 
aux  acclamations  qui  se  font  entendre  que 
par  ces  mots  i  «  Oui ,  je  vous  aime  aussi  ;  îe 
(f  vous  aimerai  toujours!  >»  S$t  seule  ambition,, 
dans  ces  délicieux  instans.,  senit  de  récom- 
penser toutes  les  actions  d'éclat;  mais  ellegé^ 
mil  de  ne  le  pouvoir  :  il  ikudrait  autant  de 
prix  qu^il  y  a  eu  de  combattans.  Elle  salue 

<  Une  circon«(ance  reiuarqu.able,  c'est  que  les  dra- 
peaux espagholspris  dans  cette  journée  ont  été  coqser- 
vés  à  Sedan  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution ,  et  que 
pendant  deux  cents  ans  la  garde  nationale  ne  s'était 
jamais  rassemblée  sans  joindre  à  ses  propres  ensei- 
gnés cet  honorable  trophée  :  de  tels  usages  unissent 
le  paasé  au  présent ,  et  rendent  plus  chef  le  sol  natal. 
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avec  grâce  ceux  qu'elle  croit  reconnaître,  elle 
les  remercie  de  la  main,  incline  la  tête  en 
signe  de  satisfaction;  et,  lorsque  lesiderniers 
rangs  ont  défilé  sous  ses  yeux  :  «  Allons,  dit- 
«  elle ,  allons  chacun  dans  nos  temples,  chan-i 
«  ter  le  cantique  de  la  délivrance  :  la  dextre 
«  de  l'Éternel  a  fait  vertu;  il  s'est  déclaré 
i<  pour  nous  ;  prions-le  de  nous  continuer  sa 
a  sainte  assistance.  »  A  l'instant,  accompa- 
gnée d'une  foule  immense  de  peuple ,  elle 
se  rend  au  temple  et  adresse  de  solennelles 
actions  de  grâces  à  celui  qui  préside  aux  ba- 
tailles, et  qui  vient  d'accorder  à  Sedan  une 
marque  éclatante  de  sa  faveur.  Ensuite  on 
avisa  au  sort  des  prisonniers,  qui  n'eurent 
point  à  se  repentir  d'avoir  pris  pour  arbitre 
de  leur  sort  une  princesse  dont  la  douceur 
et  l'humanité  seront  l'éiernel  opprobre  de  ses 
impitoyables  ennemis. 

Cette  affaire  eut  pour  la  souveraineté  les 
ronséquences  les  plus  heureuses,  en  ce  qu'elle 
fit  voir  aux  Guises  qu'ils  se  consumaient  en 
vains  efforts  pour  une  conquête  dont  ils  ne 
viendraient  peut-être  jamais  à  bout,  ou  du 
moins  qu'ils  étaient  loin  encore  d'effectuer. 
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Elle  ÎDtréduisit  dans  leurs  opérations  contre 
Sedan  une  langueur  dont' elles  ne  se  rele- 
vèrent plus,  (f  Le  duc  de  Guise  >  dit  un  vieil 
«  historiéïk ,  yoit  que  la  gilerre  qu*îl  fait  à  la 
«  princesse. de  Sedan,  par  le  sieur  de  Rosne, 
«  son  lieutenant,  flétrit  plutôt  ses  lauriers  que 
«  lui  conquérir  aucun  nouveau  tfopbëe.  Elle 
t(  Va  déjà  chassé  de  Douzy,  l'écornant  parle 
rr  sieur  de  Nueil  de  sept  vingt  des  plus  résolus 
(t  de  ses  troupes,  presque  autant  de  blessés  et 
n'  noy^s  en  fuyant,  et  deux  cents  menés  pri- 
(c  sonniers  à  Sedan.  La  considération  dHine 
w  pupille  innocente  rend  cette  guerre  exé- 
w  crable ,  et  fait  détester  ceux  qui  la  con* 
(f  duisent ,  pour  enjaînber  sur  les  marches 
ce  d'autnri  sans  aucune  cause  bien  justi* 
w  fiée  *.  »  On  institua  en  mémoire  de  cet 
événement  une  fête  nationale^  religieuse  et 
civile,  qui  se  célébrait  tous  les  ans  le  jour 
anniversaire  de  la  bataille.  Le  matib,  se  fai- 
saient dans  toutes  les  églises  des  prières  pu- 
bliques; etdlnnocensdivertissemens,  des  jeux 

•  De  Serres.  Inténtairê  de  l'histoire  de  France  y  vo- 
lume 1*"^,  page  554 
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et  des  réunions  de  famille^  terminaient  la 
journée.  Plus  tard ,  sans  qu'on  en  trouve  le 
motif^  cet  intéressant  anniversaire  fut  fixé  au 
jour  de  Saint-Sébastien^  l'un  des  protecteurs 
de  la  ville.  On  supposa  peut  -  être  que  ëç 
saint  n'aimait  pas  la  ligue  ^  et  qu'il  eut  un 
moment  compassion  des  protestans.  Dès- lors 
la  fête  fut  solennisée  par  une  procession  à  la- 
quelle assistait  en  pompe  le  conseil  municipal. 
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CHAPITRE  XI. 

AlViTëe  de  La  Noue  à  Sedao.  —  MoyeDt'  qu^  emploie  pour 
réparer  les  maux  de  TËtat.  «•  Il  est  oblige  de  s^absenter  par 
suite  de  la  rëcobciliatlon  de  Henri  III  et  du  roi  de  Nararre. 

—  DëTouemeàt  de  Charlotte.  —  laite  par  ses  sujets»  — ^  Siib- 
rention  accordée  par  HeDri  III  â- Sedan.  —  Retour  de  La 
Noué.  — ^  Le  cbAteau  de  Jamets  se  rend  au  duc  de  Lorraine. 

—  Le  Mont  -  CHeu  est  donne  â  La  Noue ,  qui  le  restitue.  — 
Excursions  des  Sedanoit.  —  Aspirans  à  la  main  de  Charlotte. 
^  Réflexions  sur  les  deux  premiers  liT^es. 


L  A  Noue  ,  que  nous  avons  vu  investi ,  par 
Guillaume  expirant,  de  la  lieutenance-géné- 
raie  de  la  souveraineté,  n'avait  pu  se  rendre 
de  suite  à  Sedan ,  selon  le  vœu  de  son  ami. 
Sa  présence  eût  probablement  évité  une  par- 
.  tie  des  maux  qui  précédèrent  et  qui  suivirent 
la  victoire  deDouzy  ;  mais,  forcé  par  un  enga- 
gement de  ne  pas  combattre  les  ennemis  qui 
faisaient  dans  ce  moment  la  guerre  à  Char- 
lotte, il  préféra  se  tenir  éloigné  de'  son  poste 
que  de  s'exposer  à  la  tentation  de  violer  ses 
promesses.  Cet  illustre  guerrier ,  faM  prison- 


I 
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nier  en  i58o,  près  de  Lille,  par  un  parti  es- 
pagnol, dans  le  temps  où  il  préparait  les 
voies  au  duc  d'Alençon ,  élu  gouverneur  des 
Pays-Bas,  n'avait  été  éclfttngé  contre  le  comte 
d'Egmont,  prisonnier  du  roi  de  Navarre, 
qu'après  cinq  ans  de  captivité.  Une  condition 
expresse  de  cet  échange  était  que  La  Noue 
ne  servirait  ni  contre  l'Espagne  ,  ni  contre 
ses  alliés,  ni  contre  le  duc  de  Lorraine,  qui 
avait  contribué  à  son  élargissement.  Cette 
dernière  clause  ne  lui  permettait  pas  de  prê- 
ter à  Charlotte  le  secours  de  son  épée  a^ant 
de  setre  justifié  de  ce  parti  aux  yeux  de 
l'Europe;  aussi  publia-t-il  dans  ce  but  un 
manifeste  où  il  démontre  d'une  manière  ir- 
réfragable qu'en  embrassant  les  intérêts  de 
l'orpheline  il  ne  fausse  point  son  serment  '. 
Lorsqu'il  se  fut  acquitté  de  ce  devoir,  au- 
quel il  croyait  son  honneur  intéressé,  il  s'oc- 
cupa de  réparer  à  Sedan  les  désordres  qui 
avaient  été  l'inévitable  résultat  de  plusieurs 
années  de  guerre.  La  suspe^^^ion  de  toute  af- 

'  Voyez  ce  manifeste  dans  ((e  Thou^  t.  x.  p.  '25 1. 
Édition  de  Londres  (  1 70  j  ). 


268  HISTOIBE   UE   L'AnCIEIlNE 

faire  étrangère  aux  armes  avait  réduit  le 
peuple  à  un  état  inouï  de  misère.  Toutes  les 
ressources  étaient  épuisées.  Les  fortunes  par- 
ticulières avaient  ^ant  de  fois  pourvu  aux  be- 
soins publics ,  *  qu'il  n'était  plus  possible  d'y 
recourir.  L'État  était  obéré,  ses  domaines 
hypothéqués  ou  aliénés.  Pour  comble  de  dis^ 
grâce  y  depuis  que  le  danger  s'était  éloigné 
et  ne  tenait  plus  en  haleine  la  p<^ulation, 
lliabitude  de^  la  licence ,  que  Ton  avait  con- 
tractée au  milieu  des^  troubles,  était  restée. 
Le  travail  semblait  un  moyeu  monotone  de 
gagner  leur  vie  à  des  hommes  accoutumés  à 
subsister  aux  dépens  de  l'État,  à  faire  de  ri- 
ches  captures ,  et  à  se  voir  même  récom- 
pensés pour  des  expéditions  qui  déjà  leur 
étaient  profitables  :  la  paresse  avait  enfanté 
le  goût  du  jeu  et  tous  les  vices  qui  lui  servent 
de  cortège. 

Pour  remettre  à  flot  le  vaisseau  dont  la 
conduite  lui  était  confiée ,  La  Noue  ne  pou- 
vait cependant  m  passer  ni  de  courage  ni 
d'argent.  Il  travailla  d'abord  sur  les  mœurs, 
bien  persuadé  que  là  où  régne  la  corruption 
le  courage  ne  saurait  avoir  lieu,  et  que,  les 
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âmes  une  fois  régénérées,  les  subsides  ne  lui 
manqueraient  pas.  Dans  ce  but,  il  fit  rendre 
des  ordonnances  contre  quiconque,  ayant  son 
domicile  dans  la  vifle,  fréquenterait  les  ca- 
barets :  «  habitude,  dit-il,  aussi  nuisible  à  la 
«  paix  et  au  bien-être  des  familles  qu'à  la 
«  bonne  discipline  d'un  État.  »  Les  jeux  de 
hasard  furent  de  même  interdits,  et  les  con- 
trevenans  déclarés  passibles  d'amende  pécu- 
niaire, et  de  prison  en  cas  de  récidive.  Les 
juremens  et  les  blasphèmes  encoururent  des 
peines  rigoureuses.  Des  réglemens  somp- 
tuaires  limitèrent  les  dépenses  des  festins  et 
le  nombre  des  personnes  qu'il  était  permis 
d'inviter  dans  les  repas  de  noces  et  de  bap- 
têmes. Chaque  particulier  dut  se  renfermer  à 
cet  égard  dans  les  bornes  que  lui  assignaient 
sa  condition  et  sa  fortune. 

Ces  réformes  une  fois  en  vigueur,  La  Noue 
songea  au  rétablissement  des  finances.  Tout 
lui  faisait  une  nécessité  de  trouver  de  prompts 
expédiens.  La  solde  de  la  garnison  était  ar- 
riérée, et  des  murmures  s'élevaient  déjà  de 
ses  rangs.  Le  duc  de  Guise  recherchait,  pour 
le  prince  de  Joinville  son  fils,   la  main    de 
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Charlotte ,  et  le  refus  qui  Tattendait  ne  man- 
querai t  pas  d'irriter  son  orgueil  et  de  le 
ramener  en  ennemi  contre  Sedan.  Le  pape^ 
il  est  vrai,  pouvait  ne  pas  autoriser  ce  ma* 
riage  et  r<efuser  les  dispenses  que  la  croyance 
religieuse  de  Ja  jeune  héritière  rendait  néces- 
saires; mais,  rien  n'indiquait  encore  que  cette 
opposition  dût  avoir  lieu ,  et  il  n'était  pas  pro- 
bable, si  elle  arrivait,  que  ce  fût  avant  que 
le  duc  eût  été  ofFensé.  Il  fallait  donc  se  pré- 
parer à  une  nouvelle  guerre ,  que  des  inimi- 
tiés particulières  rendraient  plus  violente  eC 
plus  acharnée,  et,  pour  cela,  travailler  aux 
remparts  de  la  ville  et  en  perfectionner*  la 
défense.  Outre  ces  raisons,  les  terres  n'avaient 
pu  être  cultivées  et  ensemencées  tant  que  les 
troupes  de  la  ligue  avaient  tenu  la  campagne, 
et  une  disette  était  probable  si  le  conseil  ne  se 
hâtait  de  faire  venir  des  grains  de  l'étranger  : 
l'État  périssait  si  l'on  ne  se  procurait  de  suite 
les  fonds  nécessaires  à  toutes  ces  dépenses. 

Mais  au  moment  où  ce  modèle  des  guer^ 
riers  va  exécuter  ses  plans,  un  événement,  qui 
toutefois  sera  loin  d'être  préjiidiciaUe  à  Se* 
dan,  l'oblige  d'abandonner  soudain  ses  tra-* 


PRINCIPAUTE    DE    SEDAN.  27  l 

vaux.  Le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  son  frère 
viennent  d'être  assassinés  à  Blois  par  les 
ordres  de  Henri  III,  et  celui-ci,  après  treize 
années  de  guerre,  fait  alliance  avec  le  roi  de 
Navarre.  Sedan' se  voit,  par  le  fait ,  réconcilié 
avec  le  trône;  La  Noue  court  servir  les  deux 
rois.  Mais  avant  de  quitter  Sedan  il  commu- 
nique à  Charlotte  ses  projets  pour  subvenir 
aux  besoins  les  plus  pressans,  et  lui  promet 
d'intercéder  auprès  du  roi  pour  obtenir  des 
secours.  Il  a  ranimé  dans  les  cœurs  l'amour 
du  bien  et  de  la  patrie.  Si  le  goût  de  la  licence 
survit  encore  chez  quelques  individus,  ils 
n'osent  plus  en  professer  les  principes;  l'opi- 
nion noierait  d'infamie  tout  homme  qui  bra- 
verait des  lois  dont  on  reconnaît  tous  les  jours 
le  salutaire  effet.  Charlotte,  d'après  l'avis  de 
La  Noue,  saisit  cette  disposition  des  esprits 
pour  leur  soumettre  les  nécessités  de  l'Etat 
et  faire  un  appel  à  ceux  de  ses  sujets  dont  la 
fortune  a  le  moins  souffert;  mais  il  ne  lui  a 
pas  conseillé  de  donner  elle-même  l'exemple. 
Il  s'en  est  remis  aux  inspirations  d'une  àme 
dont  il  connaît  mieux  que  personne  les  nobles 
pt»nclians.  L'idée  de  demander  des  sacrifices, 
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tandis  qu'elle  se  renfermerait  dan;  un  froid  et 
honteux  égoîsme,  est  incompatible  avec  l'é- 
ducation et  les  sentimens  de  Charlotte ,  et 
avec  les  traditions  héréditaires  dans  sa  famille. 
L'impulsion  d'ailleurs^  qu'elle,  veut  produire 
sera  d'autant  plus  entraînante  qu'elle  vien- 
dra de  plus  haut.  On  voit  donc  cette  jeune 
princesse^  que  la  nature  et  sa  situation  ont 
rendue  majeure  plutôt  que  les  lois^  annoncer 
dans  son. conseil  domestique,  avec  une  sensi- 
bilité et  une  force  d'intention  qui  furent  res- 
pectées, le  dessein  de  faire  en  son.  propre 
nom  un  emprunt  suffisant  pour  solder  les 
troupes.  Elle  fait  fondre  et  convertir  en  mon- 
naie toute  sa  vaisselle.  Les  c^culs  même  de 
la  vanité  ne  l'emporteront  pas  dans  son  es- 
prit sur  de&  obligations  sacrées  ;  elle  tire  de 
son  écrin  et  réalise  pour  le  service  public 
tous  ceux  de  ses  bijoux  qui  ne  lui  rappellent 
pas  de  trop  cher3  .souvenirs  :  des  ornemens 
d'or  d'un  travail  achevé,  des  perles  d'un  grand 
prix,  des  rubis,  des  émeraudea'  et  des  dia- 
mans,  tout  ce  qu'il  lui  est  possible  d'aliéner 
sans  encourir  de  trop  vifs  regrets  est  vendu, 
et  le  produit  en  est  versé  au  trésor  avec  pkis 
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de  plaisir  qu'elle  n'en  aurait  eu  à  se  parer  de 
ces  riches  joyaux.  Son  dévouement  se  commu- 
nique; la  magistrature  s'engage  collective- 
ment dans  un  emprunt.  Les  sieurs  Mozet  et 
Croyer,  et  cinq  autres  citoyens,  offrent  un 
don  volontaire  de  mille  écus  ,  somme  consi- 
dérable pour  ce  temps ,  et  toute  la  bourgeoi- 
sie consent  à  ce  qu'il  soit  levé  sur  elle  un  sub- 
side extraordinaire.  Au  milieu  de  cet  élan  , 
Ton  reçoit  la  nouvelle  que  Henri  III ,  sollicité 
par  La  Noue ,  fait  à  Charlotte  un  don  de  douze 
mille  livres  pour  les  travaux  de  la  place.  Ces 
subventions  inespérées,  jointes  au  coup  porté 
à  la  ligue  par  le  raccommodement  des  deux 
rois,  ramenèrent  bientôt  la  sécurité;  et  le 
retour  de  La  Noué,  qui  était  allé  battre  le 
farouche  d'Aumale  à  Senlis,  et  qui  vint  re- 
prendre la  plcice  que  l'amitié  lui  avait  eonfiée, 
acheva  la  restauration  que  ce  grand  capitaine 
avait  si  heureusement  et  si  habilement  com- 
mencée. 

Mais,  si  Sedan  commençait  à  renaître,  la 
situation  de  la  forteresse  de  Jamets  n'était 
pas  à  beaucoup  près  aussi  satisfaisante.  Sché- 
Kandre ,  comme  on  l'a  dit ,  s'était  vu  contraint, 
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par  l'épuiaeinent  de  ses  provisions^  d^  rendre 
la  ville  au  duc  de  Lorraine ,  et  s'était  renfermé 
avec  la  garnison  dans  le  château.  Les  propo- 
sitions de  mariage  qui  suivirent  cette  capi- 
tulation n'ayant  pas  été  acceptées,  malgré  les 
démarches  faites  auprès  du  roi,  le  duc  de 
Lorraine  ne  négligea  rien  pour  réduire  la 
citadelle,  et  il  y  parvint,  Schélandre,  après 
9'étre  défendu  pendant  un  an  et  demi,  fut 
589.  obligé  de  se  rendre  au  mois  de  juillet  iSSq. 
La  situation  générale  des  afiFaires  diminuait 
beaucoup  la  gravité  de  ce  revers;  aussi  les 
Sedanois  n'y  parurent-ils  pas  très-sensibles.  Il 
est  vrai  que  ce  n'était  guère  sur  le  théâtre  peu 
spacieux  où  ils  figuraient  que  pouvaient  se 
régler  leurs  destinées,  et  ils  ne  s'exagéraient 
point  l'importance  du  rôle  qu'ils  jouaient  dans 
cette  lutte.  Se  mettre  à  l'abri,  même  passa- 
gèrement ,  d'un  joug  qu'ils  haïssaient ,  et  oe- 
cuper  une  partie  des  ennemis  du  roi  de  Na- 
varre, voilà  ce  qu'ils  attendaient  de  leur 
résistance ,  et  c'est  tout  ce  qu'elle  pouvait  pro- 
duire .  Les  prospérités  ou  les  échecs  de  la  ligue, 
là  où  ses  principales  forces  étaient  concen- 
trées, ses  progrès  ou  son  déclin  dans  l'opinion 


PRINCIPAUTÉ    DE    SEDAN.  2^5 

des  peuples,  influaient  bien  plus  sur  leur  sort 
que  ce  qui  se  passait  autour  d'eux. 

Depuis  que  Henri  III  était  tombé  sous  le 
poignard  de  Jacques  Clément,  cette  détes- 
table union  s'affaiblissait  tous  les  jours  par  la 
défection  de  quelque  partisan ,  ou  par  les  dé- 
faites que  les  armes  de  Henri  IV  lui  faisaient 
éprouver.  Si  elle  obtenait  encore  des  avantages 
partiels,  nul  ne  s'en  alarmait,  tandis  que  Ion 
voyait  clairement  que  les  moindres  coups  qui 
lui  étaient  portés  accéléraient  sa  désorganisa- 
tion et  sa  ruine.  Une  foule  d'hommes  sincères 
qu'elle  avait  séduits  dans  le  principe ,  désabu- 
sés par  le  caractère,  les  vertus  et  la  magna- 
nimité de  celui  qu'on  leur  avait  appris  à  mau- 
dire ,  faisaient  justice  de  cette  abominable 
faction^  en  se  dispensant  de  coopérer  à  ses 
entreprises.  Le  voisinage  même  de  la  Lorraine 
n'inspirait  plus  d'effroi.  Charlotte  osa  prendre 
roffensive,  envoyer  ses  troupes  courir  le  pays 
et  tirer  vengeance  de  ceux  qui  s'étaient  dé- 
clarés contre  elle.  Les  chartreux  du  Mont- 
Dieu  étaient  de  ce  nombre.  Ces  religieux  , 
dévoués  à  la  ligae,  n'avaient  cessé,  pendant 
que  ses  troupes  investissaient  Sedan ,  de  leur 
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fournir  des  vivres  et  de  se  prêter  à  ce  qui  pou- 
vait favoriser  le  succès  de  leur  entreprise.  Un 
dépôt  d'armes  et  de  munitions  de  guerre  était 
établi  dans  le  monastère,  où  se  déposait  aussi 
une  portion  du  butin  fait  sur  le  territoire  de 
la  souveraineté.  Ces  complaisances  n'étaient 
sûrement  pas  involontaires  :  la  ligue  ne  les  eût 
pas  imposées  aux  ministres  d'une  religion 
qu'f^Ue  prétendait  faire  respecter  et  chérir, 
ou  du  moins  aux  intérêts  de  laquelle  elle  vou- 
lait qu'on  la  crût  dévouée.  Quoi  quHi  en  soit, 
les  moines,  instruits  de  la  tournure  que  pre- 
naient les  événemens ,  avaient  abandonné  leur 
maison  et  s'étaient  retirés  à  Reims,  où  l'au- 
torité du  roi  n'était  pas  reconnue.  La  Noue 
donna  connaissance  de  cette  émigration  à 
Henri  IV,  qui  cherchait  une  occasion  d'in- 
demniser ce  digne  serviteur  du  tocrifice  qu'il 
avait  fait  en  dernier  lieu  de  son  patrimoine 
pour  payer  les  troupes  qui  refusaient  de  se 
battre  à  Senlis.  La  chartreuse  du  Mont-Dieu 
lui  parut  un  dédommagement  convenable,  et 
il  permit  à  La  Noue  de  se  l'approprier  et  d'en 
tirer  ensuite  tel  parti  qu'il  jugerait  à  propos. 
Des  troupes  marchèrent  donc  de  Sedan,  s'en 
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emparèrent  et  y  laissèrent  un  détachement  ; 
mais  peu  de  temps  après,  les  anciens  posses- 
seurs en  ayant  appelé  à  la  générosité  du  nou- 
veau, celui-ci  les  réintégra  dans  leurs  biens, 
moyennant  une  faible  somme  d'argent  qu'ils 
lui  donnèrent.  Cet  acte  de  désintéressement 
fut  l'un  des  derniers  de  la  vie  de  cet  illustre 
ami  des  Sedanois  ;  il  fut  blessé  au  siège  du 
château  de  Lamballe,  en  Bretagne,  et  mourut 
entré  les  bras  de  son  épouse,  le  4  *^^ùt  ^^l)'* 
Les  Sedanois  ne  se  bornèrent  pas  à  cette  fa- 
cile expédition.  Ils  parcoururent  les  environs 
de    Mézières ,    où   plusieurs   seigneurs   leur 
avaient  donné  les  mêmes  griefs  que  les  moi- 
nes du  Mont-Dieu.  Des  châteaux  furent  pillés 
et  des  rançons  exiwes  des  comtes  et  barons. 
lisse  dirigèrent  de  là  vers  la  rivière  d'Aisne, 
s'emparèrent  de  Rilly ,   Sainte -Vabourg    et 
Saiiit-Lamberg ,  dont  le  château -fort  fut  en 
partie  ruiné.  L'ancienne  ville  d'Atligny,  Tune 
des  résidences  de  Charlemagnc ,  que  sa  posi- 
tion sur  l'Aisne  et  ses  fortifications  avaient  fait 
choisir  pour  place  d'armes  de  la  ligue,  fut 
prise  et  ses  remparts  détruits.    Ils   levèrent 
même  des  contributions  jusque  sous  les  mui's 
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de  Verdun.  Un  immense  butin  fut  le  fruit  de 
ces  excursions,  et  Sedan  se  récupéra  ftinsi  de 
(]ttelques-uDes  de  ses  pertes. 

Cependant  Charlotte,  sollicitée  par  le  con-^ 
seil,  songeait  à  donner  un  âouverain  à  ses 
États.  Plusieurs  grandes  maisons  ambition-^ 
naient  cette  alliance.  Outre  les  ducs  de  Lor- 
raine et  de  Guise ,  ceux  de  Montpensîer  et  de 
Nevers  faisaient  d^înutiles  instances  pour  leurs 
Gis.  Tous  avaient  contré  eux  le  motif  de  la 
religion;  mais  le  prince  de  Dombes,  fils  du 
duc  de  Montpensier,  et  cousin  germain  de 

Charlotte,  n'était  refusé  que  pour  cette  seule 
raison.  Quant  aux  autres  prétendans,  outre 
que  leurs  noms  étaient  détestés  à  Sedafii ,  ils 
n'eussent  jamais  obtenu  Tagrémetit  du  rbi  : 
leurs  maisons  étaient  trop  puissantes  et  dange* 
reuses  pour  qu'il  leur  facilitât  de  nouveaux  ao* 
crôissemens. 
iSgi.  Be  violens  orages  assaillirent  Sèèiw  péu^ 
dànt  que  Charlotte  y  exei^&  èétilé  la  soutes 
raînelé;  aussi  ne  peut-on  s'attetidre  à  voir  dfe 
gi^nds  travaux  entrepris  ou  achevés  par  elle. 
Quelques  Ouvrages,  toutefois,  dateht  de  Cette 
période,  comme  un  télnoîgnage  de  plus  que 
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le  désir  d'améliorer  ne  cessait  de  veiller  dans 
cette  maison^  malgré  les  circonstances  les  plus 
propres  à  en  comprimer  l'essor.  L'arche  des 
moulins  de  la  ville ,  la  contrescarpe  du  bas- 
tion de  Floing ,  le  quai  du  Rivage  et  un  pont 
de  pierre  sur  la  Meuse  rappellent  l'adminis- 
tration de  Charlotte.  Mais  il  ne  fut  pas  en  elle 
d'empêcher  que  l'industrie  ne  souffrît  d'un 
état  continu  de  guerre  qui  absorbait  tous  les 
capitaux  ,  occupait  les  bras  et  fermait  les  dé- 
bouchés. Les  sciences  et  les  lettres  se  senti- 
reht  de  cette  influence.  Comment  encourager 
les  arts-de  La  paix  à  la  lueur  de  l'incendie  et 
au  milieu  du  bruit  des  armes!  Un  gouR^re, 
constamment  ouvert ,  engloutit  et  dévore  tou- 
tes les  ressources ,  attire  tous  les  regards ,  fixe 
toutes  les  pensées  ! 

Avant  de  nommer  l'époux  de  Charlotte,  je- 
tons un  rapide  coup  d'œil  en  arrière  sur  des 
princes  qu'il  n'est  pas  possible  de  quitter  sans 
quelque  regret.  Une  observation  qui  n'aura 
échappé  à  personne,  est  celle  de  la  confor- 
mité de  vues  de  tous  ces  seigneurs ,  malgré  la 
diversité  de  caractères,  de  mœurs,  de  reli- 
gion qui  existe  entre  eux.  Evrard  III,  chef  de 
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cette  illustre  maisen ,  comprend  le  parti  qu'il 
peut  tirer  de  ses  terres ,  situées  entre  l'ÂUe- 
mague  et  la  France.  Sur  cette  base^  il  pro- 
jette de  fonder  une  ville  et  une  forteresse ,  il 
en  décrit  l'enceinte,  en  rassemble  les  maté- 
riaux y  et  démêle  dans  l'avenir  l'indépendance 
de.  ses  successeurs.  Il  lègue  à  son  hëTitier  sa 
pensée,  et  celui-ci  travaille  sans  relàcbe  et 
avec  succès  à  la  réaliser.  Trop  faibles  pour  s'a- 
grandir par  des  invasions  et  des  conquêtes,  ils 
s'attachent  et  se  dévouent  à  la  puissance  qui 
a  le  plus  d'intérêt  à  les  seconder  et  le  plus  de 
Hioyens  de  les  favoriser.  Des  alliances  ^ivouées 
par  une  saine  politique  donnent  plus  d'éten- 
due et  de  consistance  à  leurs  domaines.  Tou- 
tes, les.  voies  leur  sont  faciles  sous  la  tutelle  de 

* 

cette  France  généreuse  qui  oublie  plus  vite 
les  injures  qu'op  lui  fait  que  les  services  qu'on 
lui  reud«  Chaque  année  apporte  à  Sedan  quel- 
que privilège  de.  la  munificence  de  ses  rois. 
Si  Robert  II  s.'écarte  un  instant  de  la  ligne 
qu'il  doit  parcourir,  séduit  par  les  promesses 
Callacieuses  de  l'empereur,  ou  sur  des  mécon-^ 
tentemens  peut-être  légitimes^  il  se  hâte  de 
réparer  une  faute  que  la  fidélité  de  Fleuran- 
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ges,  son  fils,  a  voilée  aux  yeux  de  François  I". 
L'Aventureux  couvert  de  gloire,  comblé  d'hon- 
neurs, moins  jaloux  de  posséder  un  riche  et 
vaste  héritage  qu'une  renommée  sans  tache  „ 
déplore  sous  le  drapeau  des  lis  l'imprudence 
de  son  père  qui  l'a  déserté,  et  meurt  plus 
connu  des  ennemis  de  la  France  que  de  ses 
sujets.  Les  palmes  littéraires  s'entrelacent  sur 
son  jeune  frontaux  lauriers  de  la  victoire,  et 
il  laiâse  à  Robert  IV  l'immense  héritage  d'un 
nom  fameux,  de  la  reconnaissance  et  de  l'af- 
fection du  dernier  roi  qu'il  a  servi. 

Sedan  avait  dt^â cessé  d'être  un  bourg,  et 
son  château  le  modeste  manoir  d'un  seigneur; 
mais  ici,  la  ville,  la  forteresse  et  le  territoire 
s'agrandissent  tout  à  la  fois.  L'indépendance 
de  l'Etat  est  reconnue  et  proclamée.  Les  er- 
reurs de  la  France  et  de  l'Espagne  profitent 
au  sage  époux  de  la  Glle  de  Diane  de  Poi- 
tiers. Il  lui  est  permis,  sans  olTenser  par  une 
bruyante  publicité  le  prince  qui  lui  a  rendu 
Bouillon,  d'envier  à  l'étranger  une  partie  des 
trésors  et  des  lumières  qu'un  fanatisme  aveu- 
gle relègue  loin  de  la  France. 

Henri,  législateur,  homme  d'État  et  guer- 
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rlér,  suit  Ie8  traces  de  son  père  et  marche  arec 
plus  d'audace.  La  révolution  religieuse  qu'il 
opère  commence  une  ère  nouvelle.  Si  la  con- 
fusion menace  un  instant  l'édifice ,  le  génie  de 
l'architecte  arrête  rinyasion  du  mal  et  fait 
respecter  la  barrière  qu'il  lui  oppose.  Dans  les 
embarras  de  l'œUTre  qu'il  a  entreprise ,  il  fonde 
l'industrie,  réforme  l'ordre  judiciaire ,  remet 
en  vigueur  les  hatits  jours,  substitue  à  des  cou' 
tûmes  qui  tombent  de  caducité ,  un  code  ap** 
proprié  aux  besoins  de  son  siècle ,  rassemble 
et  ordonne  les  premiers  élémens  d'une  acadé- 
mie ,  et  fait  à  lui  seul ,  pour  la  prospérité  pu- 
blique, plus  que  n'avaient  fait  tous  ses  pré- 
décesseurs. Françoise  de  Bourbon  travaille, 
avec  une  haute  capacité  et  un  courage  viril, 
à  remettre  aux  mains  de  Guillaume  son  fils  un 
État  solidement  constitué ,  et  Guillaume  re- 
prend, pour  le  bonheur  de  ses  sujets,  les  erre- 
mens  de  sa  mère.  Des  calamités  signalent  cette 
époque  ;  mais  le  spectacle  en  est  adouci  par 
cehii  de  la  constance  du  peuple  et  de  la  ma- 
gnanimité du  souveraiti  :  les  douleurs,  suppo^ 
tées  avec  héroïsme,  inspirent  moins  de  pitié, 
panie  Qu'elles  ne  paraissent  point  incurables. 
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Mais  où  étaient  alors ,  en  Europe ,  Tordre  et  la 
paix? 

Sous  ces  princes ,  souvent  réduits  arec  leurs 
sujets  à  des  détresses  extrêmes,  on  ne  rencon- 
tre ni  complots  ni  émeutes.  Ils  ont  deviné  le 
secret  de  persuader  au  peuple  que  sa  félicité  est 
l'objet  unique  de  leurs  travaux,  et  son  amour 
le  seul  prix  qu'ils  estiment.  Pour  cela,  ils  lui 
ont  laissé  ses  usages ,  ses  prérogatives ,  ses  li- 
bertés. Ils  ont  eux-mêmes  adopté  tout  ce  qui 
existait,  loin  de  lui  imposer  des  formes  et  des 
mœurs  nouvelles.  Plusieurs  fois  obligés  de  re- 
courir à  la  libéralité  de  leurs  sujets  pour  faire 
face  à  de  pressans  besoins ,  ils  créent  chez  les 
Sedanois  cet  esprit  public  qui  naît  des  sacri- 
fices offerts  à  la  commune  patrie.  Les  La 
Marck,  capitaines  de  mérite,  et  quelques-uns 
illustres  guerriers,  communiquent  à  ceux 
qu'ils  gouvernent  leur  goût  pour  les  armes 
et  leur  bravoure  dans  les  combats.  On  ne 
voit  point,  dans  cette  petite  cour,  la  licence 
et  la  dissolution  autoriser  en  quelque  sorte  le 
libertinage  des  classes  inférieures  :  nuls  scan- 
dales, nulles  débauches  ne  déparent  les  écla- 
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tante»  rerCus  de  ces  princes;  iU  peuvent  ap- 
poser leur  seing  aux  plus  austères  édits: 

De  toute  Ja  chrétienté ,  SedaA  est  peutrétre 
l'unique  Étal  où,  dans  le  seizième  siècle ,  la 
religton  n'ait  fait. répandre  ni  du  sang  ni  des 
larmes.  Tandis, que  la  France ,  l'Allemagne ^ 
les  .Pay3-Bas^.  la  Grande-Bretagne  sont  en 
proi^  aux  dissensicms  intestines,  cette  souve- 
raineté ^  avec  les  mêmes  élémens  qui  ailleurs 
portent  le  trouble^  offre  l'exemple  de  la  modé- 
ration et  de  la  concorde.  Si  elle  a  de  cruelles 
guerres  à  souteair  j^  ce  n'est  pa^dans  son  sein 
qu'elles  ont  pris  naissance;  elle»  lui.  viennent 
du  dehors  ;  il  qe  tombe  pas  un  de  ses  citoyens 
sur  le  champ  de  bataille  ^  xLont  la  mort  soit  un 
sujet  de  triomphe  pour,  qyejque  membre  de 
la  cité«  Loin  de  se  déchirer  de  leurs  propres 
mains ,  ils.  tendent  les^  Jbras  à  ceuxi  que  persé- 
cutent les  gûuvernemef^  voisins ;.et9  en  ser- 
vant  la  cause  de.  l'humanité^,  ils,  servent  leurs 
intférèts  .propres  i^t  contracteiat  ces  mœurs 
hospitalières  dont  la  tradition  ^ubsif^ie  i^neore 
si  peu  altérée.  Sedan  a  eu ,  en  un  mot^  d'im- 
menses obligations  à  la  première  race  de  ses 
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princes  :  ils  ont  fondé  et  policé  cette  ville;  elle 
leur  doit  le  germe  de  tous  les  genres  de  prospé- 
rités; et  aucun  d'eux,  pas  même  Evrard  III, 
pas  même  Henri -Robert,  n'y  a  une  statue 
ou  quelque  monument  qui  le  rappelle. 
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LIVRE   TROISIÈME 


CHAPITRE  PREMIER. 

HENRI  DE  LA  TOUR. 

Henri  de  La  Tour,  yicomte  deTurenne,  épouse  Charlotte.  — 
Célébration  du  mariage.  —  Le  roi  y  assiste  et  reçoit  de 
Turenne,  pour  présent  de  noce,  les  clefs  de  Stenay.  — 
Henri  IV  soumet  quelques  places  des  environs.  —  Le  duc 
de  Bouillon  se  rend  au  siège  de  Rouen.  —  A  son  retour,  il 
prend  la  ville  et  le  château  de  Beaumont.  —  Il  bat  ensuite 
le  général  ennemi  qui  veut  reprendre  cette  ville.  —  Ses 
coursofl  sur  le  territoire  du  duc  de  Lorraine.  — •  Ses  tniTauK 
À  Sedan .  — •  Couches  de  Charlotte. —Mort  de  cette  princesse. 


liERBi  de  La  Tour  d'Auvergne ,  vicomte  de 
Turenne ,  fils  de  François  III ,  vicomte  de  Tu- 
renne,  et  d'Éléonore  de  Montmorency,  fille 
ainée  d'Anne  de  Montmorency,  duc,  pair, 
connétable  et  grand-maître  de  France,  et  de 
Madelaine  de  Savoie ,  parut  à  Henri  IV  un 
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mari  digne  de  la  noble  et  riche  héritière  dont 
Tavenir  lui  était  en  quelque  sorte  confié.  Re^ 
ligion ,  naissance ,  fortune ,  il  remplissait  tou- 
tes les  conditions  exigées  par  les  testamens  de 
Françoise  de  Bourbon  et  de  Guillaume.  Le 
connétable ,  son  aïeul  maternel ,  s'était  chargé 
du  soin  de  rélever  y  parce  que,  dès  l'âge  de 
deux  ans,  il  avait  perdu  son  père  et  sa  mère. 
Dirigé  par  up  tel  maître,  le  jeune  vicomte 
prit  un  rapide  essor  dans  la  carrière  des 
armes.  Mais  le  duc  de  Montmorency,  malgré 
l'éclat  de  ses  titres  et  de  sa  renommée ,  n^était 
que  superficiellement  instruit.  Soit  donc  qu'il 
jugeât  inutiles  des  connaissances  qu'il  n'avait 
pas,  soit  que  l'instruction  passât  pour  une  dé^ 
rogeance  taUlabUf  soit  crainte  de  donner  à 
son  petit- fils  une  sépériorité  quelconque  sur 
lui ,  il  négligea  complètement  la  partie  litté- 
raire et  scientifique  de  son  éducation.  Mais 
Turenne  avait  des  facultés  trop  brillaintes  et 
trop  d'élévation  dans  l'esprit  pour  ne  pas 
soupçonner  les  avantages  d'une  intelligence 
développée  et  fortifiée  par  la  culture.  Sans 
donc  tenir  compte  d'un  système  dont  il  cou- 
rait seul  les  risques,  et  sans  s'mquiéter  des 
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motifs  pour  lesquels  on  lui  avait  refusé  le 
bienfait  d'une  instruction  classique^  dès  qu'il 
se  vit  maître  de  ses  actions ,  il  s'occupa  de 
remplir  une  lacune  dont  il  voyait  les  graves 
inconvéniens.  Quelques  années  d'un  travail 
assidu  lui  suflirent  pour  lui  rendre  familières 
les  langues  et  la  littérature  anciennes^  les 
spéculations  de  la  philosophie  d'Aristote  et 
les  mathématiques.  Il  se  délassait  de  ces  étu- 
des sérieuses  et  abstraites  en  se  perfection- 
nant dans  certaines  branches  des  sciences  na- 
turelles qu'il  avait  légèrement  cultivées. 

Lorsque  la  main  de  Charlotte  lui  fut  ac- 
cordée, l'amour  des  lettres ,  une  grande  expé- 
rience des  affaires  et  des  hommes ,  beaucoup 
d'habileté  dans  les  négociations ,  une  valeur  in- 
trépide jointe  à  une  prudence  consommée  et 
UD  bonheur  constant,  remplissaient  l'Europe 
de  la  gloire  de  son  nom.  Ceux  avec  qui  il  sou- 
tenait d'intimes  rapports ,  ou  en  présence  de 
qui  il  croyait  ne  pas  devoir  se  contraindre, 
avaient  peut-être  démêlé  en  lui  un  esprit  en- 
treprenant et  des  penchans  ambitieux  ;  mais, 
pour  Turenne  ,  c'était  ,  jusqu'ici ,  moins 
aspirer  à  sortir  de  son  rang  que  chercher  à 

r.  19 
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prendre  celui  que  lui  assignait  son  génie.  Ces 
remarques ,  néanmoins,  ont  accrédité  l'opt- 
nion  que  Henri  IV   lui  arait   fait  éponser 
Charlotte  pour  leloigner  de  ses  terres  du 
Quercy ,  du  Rouergue ,  du  Limousin  et  du 
Périgord ,  où  il  forma  plus  tard  le  projet  de 
se  omstituer  protecteur  d'un  État  indépen-* 
dant,  auquel  il  aurait  appliqué  les  formes 
républicaines  èes  Provinces-Unies.  Mais  au-* 
cun  de  ses  actes ,  jusqu'à  son  mariage,  n'avait 
encore  témoigné  qu'il  agitât  un  pareil  des- 
sein. Sa  conduite  avait  constamment  été  celle 
d'un  lieutenant  loyal ,  fidèle  et  dévoué  ;  et  les 
services  qu'il  rendit  au  roi  peu  avant  son 
union  et  au  sein  même  des  réjouissances  aux- 
quelles elle  donna  lieu ,  éloignent  cette  sup- 
position. Il  y  a  bien  plus  d'apparence  que 
cette  conception  date  du  changement  de  re- 
iSgS.  ligion  du  roî|  qui  jeta  l'alarme  parmi  les  pn>- 
tèstans  et  pouvait  les  disposer  à  la  révolte;  et 
qu'il  y  ftil  encouragé  par  Maurice  de  Nas- 
sau ^  frère  de  sa  seconde  femme ,  et  par  une 
partie  de  la  noblesse ,  jalouse  de  la  haute  fa- 
veur accordée  au.  sévère  Rosny.  Depuis  cette 
époq)ie  f  du  moins  ^  les  chances  de  réussir 
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n'ëlaient  pas  lout-à-fait  chimériques,  tandis 
qu auparavant  il  n'y  en  avait  aucune,  et  Tu- 
renne  était  trop  clairvoyant  pour  s'y  mé- 
prendre. On  se  complaît  dans  la  pensée  que 
ce  mariage  ne  fut  pas,  de  la  part  de  Henri , 
une  combinaison  toute  politique ,  et  qu'il 
avait  d'autres  vues  que  de  mettre  Turenne 
dans  l'impuissance  de  se  révolter.  Il  semble, 
au  contraire ,  que  c'eût  été  lui  en  fournir  de 
nouveaux  moyens,  comme  Tavenir  le  prou- 
vera. Cette  alliance  lui  fut  proposée  comme 
le  prix  d'un  service  signalé,  et,  s'il  en  était 
différemment,  il  faudrait  prêter  une  arriére- 
pensée  au  plus  franc  et  au  plus  loyal  de  tous 
les  princes,  ou  le  faire  agir  dans  un  sens  0|>- 
posé  au  but  qu'il  voulait  atteindre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Turenne  avait  été  dé- 
puté à  Elisabeth  d'Angleterre,  h  Maurice  de 
Nassau,  aux  électeurs  de  Saxe,  de  Brande- 
bourg,  et  palatin ,  et  à  tous  les  Etats  picotes- 
tans  d'Allemagne ,  pour  solliciter  des  secours 
en  faveur  de  son  maître.  Il  ramenait  en 
France,  au  retour  de  cette  mission,  un  ren- 
fort de  six  mille  Allemands.  Henri  IV  venait 
de  soumettre  Noyon.  Il  prend  aussitôt  la  route 
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de  Sedan  pour  receToir  lui-même  ces  troupes. 
Déç  son  arrivée ,  il  communiqua  son  projet  à 
Charlotte ,  au  conseil  et  au  duc  de  Montpen- 

• 

sier.  Charlotte  ne  connaissait  Turenne  que 
par  la  renommée;  mais  l'avis  du  roi  fut  le 
sien.  Les  Sedanois  étaient  flattés  d'avoir  pour 
souverain  un  capitaine  habitué  à  vaincre ,  et 
sous  l'égide  duquel  ils  lie  redouteraient  plus 
de  dangereux  voisins.  Le  duc  de  Montpensier 
seul  faisait  naître  des  difficultés ,  fondées  sur 
la  disproportion  d'âge  qui  existait  entre  les 
époux  ;  Il  trouvait  que  Charlotte  à  dix-sept  ans 
était  mal  assortie  avec  Turenne ,  qui  en  avait 
trente-six  passés  ;  mais  tant  d'avantages  se 
rencontraient  dans  cette  alliance^  que  cette 
opposition  fut  sans  effet.  Le  roi,  d'ailleurs^ 
satisfit  le  duc  en  lui  promettant  d'avoir  soin 
du  prince  de  Dombes  son  fils.  Le  mariage 
fut  donc  célébré ,  sous  les  yeux  du  roi ,  le 
1 1  octobre  i5gi ,  et  il  fut  convenu  que  Tu- 
renne porterait  le  titre  de  duc  de  Bouillon, 
prince  souverain  de  Sedan  '• 

'  Outre  les  aspirans  à  la  main  de  Charlotte  qui 
ont  été  nommés»  le  prince  d^Anhalt,  et  Frédéric, 
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Le  nouveau  prince  ne  voulut  pas  que 
Henri  IV  quittât  la  principauté  sans  emporter 
un  gage  de  sa  gratitude.  Mais  quelle  offrande 
présenter  à  un  roi  qui  verra  bientôt  tous  les 
arts  rivaliser  pour  lui  faire  hommage  de  leurs 
merveilles?  D'ailleurs,  l'industrie  des  Seda- 
nois  ne  s'est  point  portée  sur  le  perfectionne- 
ment des  objets  de  luxe.  L'indispensable  et 
l'utile,  voilà  seulement  ce  qui  exerce  le  talent 
des  ouvriers.  La  laine ,  le  fer  et  le  bronze  sont 
presque  les  uniques  matières  qui  occupent 
les  bras.  Invoquera-t-il  les  muses  pour  chan- 
ter un  prince  que  tant  de  voix  harmonieuses 
ont  célébré,  et  qui  préfère  mériter  que 
d'entendre  la  louange?  Il  lui  offrirait  peut- 
être  des  coursiers  d'Ardenne;  mais  s'ils  sont 
infatigables  et  vites ,  la  nature  leur  a  refusé 
les  proportions  élégantes  et  la  beauté  des 
formes. 

Dans  cette  incertitude,  ses  yeux  se  dirigent 

fils  aîné  dn  dernier  électeur  palatin ,  avaient  aussi 
été  sur  les  rangs  ;  mais  Henri  IV ,  malgré  l'utilité  pré- 
sente de  ces  alliances,  se  refusa  constamment  à  poser 
des  sentinelles  étrangères  aux  portes  de  la  Cham- 
pagne. 


^94  HISTOIRE    DE    Lk»ClKK7iE 

sur  le  duc  de  Lorraine ,  qui  tient  en  son  pou-« 
Toir  la  ville  de  Stenay.  Il  voudrait  acquitter 
la  dette  de  la  reconnaissance  aux  dépens  de 
ce  vieux  ligueur ,  tout  en  se  débarrassant  d'un 
importun  voisin.  Cette  idée  iui  sourit  par  sa 
singularité  même.  Au  milieu  des  festins  et 
des  fêtes,  entouré  de  joyeux  convives,   le 
jour  de  ses  noces ,  quand  des  dieux  de  TO- 
lympe  Mars  est  le  dernier  que  l'on  suppose 
présent  à  sa  pensée,  il  trouve  un  charme  ra-^ 
vissant  à  un  épisode  guerrier.  Il  a  résolu  de 
surprendre  Stenay  à  la  faveur  de  la  nuit; 
mais  il  faut  de  la  promptitude  et  du  secret  : 
les  Lorrains  ont  leurs  espions  à  Sedan,  et  les 
moindres  apprêts  peuvent  leur  être  connus  «[i 
cinq  heures*  Il  appelle  à  lui,  dans  une  salle 
retirée  du  château ,  un  petit  nombre  de  gen- 
tilshommes dont  il  connaît  la  discrétion  et  le 
goût  pour   les   expéditions  aventureuses.  H 
leur  soumet  son  dessein,  qui  est  unanime- 
ment approuvé.  Le  départ  est  fixé  au  soir^ 
tiès  le  coucher  du  soleil.  Ni  le  roi,  ni  même 
Charlotte  ne  sont  dans  la  confidence.  Crai- 
gnit-îl  que  la  jeune  duchesse  ne  partageât 
pas  l'enthousiasme  de  ces  preux  chevaliers , 
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et  qu'un  mot  imprudent  de  sa  bouche  ne  fil 
échouer  l'entreprise  ? 

A  sept  heures,  le  roi  venait  d'ouvrir  le  bal 
en  donnant  la  main  à  Charlotte.  Turenne  sort 
furtivement  de  la  salle,  et  ses  compagnons 
disparaissent  successivement.  Le  costume  de 
fête  abieutôt  fait  place  aux  pesantes  armures  : 
le  rendez-vous  est  au  pied  de  la  tour  de  Jamets, 
où  deux  cents  cavaliers  les  al  tendent  en  si- 
lence. En  quelques  instans  tout  le  monde  est 
réuni.  «  Amis,  leur  dit  Turenne,  je  vous  ai 
«  invités  à  venir  avec  moi,  chez  le  duc  de 
«  Lorraine,  cueillir  un  bouquet  pour  le  roi  ; 
(f  j'ai  compté  sur  vous  et  vous  ai  choisis  pour 
«  que  vous  m'aidiez  à  le  rapporter  digne  de 
w  celui  à  qui  je  veux  l'offrir.  »  Ces  mots  sont 
compris  de  tous,  et  ils  partent  pleins  d'une 
généreuse  confiance. 

A  dix  heures,  l'épousée  s'était  retirée  dans 
ses  appartemens.  Le  roi  demande  Turenne  , 
il  veut  le  conduire  lui-même  au  lit  nuptial; 
mais  il  le  demande  en  vain  :  le  secret  a  été  si 
fidèlement  gardé,  qu'il  n'en  a  rien  transpiré. 
D'inutiles  recherches  se  font  dans  toutes  les 
parties  du  château ,  dans  les  étages  supérieurs 
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de  la  tour  des  Princes  et  de  celle  de  JameiSi 
dans  les  quartiers  de  la  garnison ,  dans  les 
souterrains  mêmes;  on  ne  découvre  rien. 
D'instans  en  instans  un  accident  devient  plus 
probable ,  pour  ceux  mêmes  qui  n'ont  aucun 
motif  de  s'effrayer  sur  la  cause  de  cette  étrange 
disparition.  Sur  lous  les  visages  se  peint  une 
inquiétude  facile    à  concevoir.    Cependant 
Charlotte,  que  l'on  n'ose  instruire  de  ce  qui 
se  passe ,  demande  à  ses  femmes  pourquoi  le 
son  des  instrumens  n'arrive  plus  jusqu'à  son 
oreille  y  si  les  danses  sont  finies  ou  suspen- 
dues. L'ambiguité  de  leurs  réponses,  et  le 
trouble  intérieur  qu'elles  ne  peuvent  dégui- 
ser, lui  font  craindre  qu'il  ne  soit  arrivé  quel- 
que malheur.  Elle  n*est  point  maîtresse  de  ses 
impressions;  de  sinistres  pressentimens  s'em- 
parent de  son  âme.  Comment  ne  serait-elle 
pas  poursuivie  de  milte  affligeantes  images , 
elle  qui  n'a  vu  luire  qu'un  beau  jour  depuis 
qu'elle  est  au  monde?  L'aurore  parait,  et  sa 
cruelle  anxiété  n'a  point  de  bornes  :  la  renom- 
mée de  son  époux,  l'embarras  et  le  silence  du 
roi ,  la  proximité  dés  ligueurs ,  les  espérances 
trompées  et  la  perfidie  de  leurs  chefs,  toutes 
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CCS  circonstances  empoisonnent  les  réflexions 
dont  elle  est  encore  capable,  et  mettent  le 
comble  à  son  désespoir.  Au  moindre  bruit  qui 
se  fait,  elle  croit  voir  les  portes  de  sa  cham- 
bre s'ouvrir  à  quelque  pieux  interprète  dq  la 
parole  divine,  chargé  de  la  préparer,  parles 
pensées  du  ciel ,  au  coup  affreux  que  les  hom- 
mes lui  ont  porté. 

Mais  tandis  qu'ainsi  ulcérée  elle  attend  la 
confirmation  de  son  arrêt ,  tout  à  coup  la  voix 
du  duc  retentit  dans  les  vastes  corridors  du 
château.  La  douleur  avait  jusqu'ici  soutenu 
les  forces  de  la  princesse  :  le  passage  subit 
d'une  situation  attérante  à  l'accomplissement 
du  plus  ardent,  de  l'unique  vœu  qui  remplît 
alors  son  cœur ,  fut  une  épreuve  trop  violente 
pour  elle;  ses  idées  s'obscurcirent,  et  un  éva- 
nouissement passager  suivit  la  profonde  et 
vive  sensation  de  joie  qu'elle  venait  d'éprou- 
ver. Dés  qu'elle  reprit  l'usage  de  ses  sens,  le 
duc  ,  à  qui  cet  accident  avait  révélé  toute 
l'irréflexion  de  sa  conduite,  s'excusa  du  cha- 
grin qu'il  lui  avait  causé ,  sur  la  nécessité  où 
il  s'était  vu  de  n'admettre  dans  la  confidence 
de  son  projet  que  ceux  qui  devaient  en  par-^ 
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tager  les  périls  e£  la  gloire.  11  lui  en  raconu 
les  circonstances  et  rheureQse  issue  ^  et  lors- 
que par  ses  protestations  il  eut  dissipé  jus^ 
qu'aux  dernières  traces  d'émotion,  et  qu'il 
eut  même  communiqué  a  Charlotte  une  partie 
de  l'enthousiasme  que  lui  inspirait  l'entreprise 
hardie  qu'il  venait  de  consommer»  il  se  rendit 
auprès  du  roi ,  à  qui  il  remit  les  clefs  de  Ste- 
nay  ;  ce  Yentre<-aaint-^gris  I  dit  le  roi ,  je  serais 
K  bientôt  maître  de  mon  royaume,  si  les  non- 
a  veaux  mariés  me  faisaient  de  pareils  pré- 
a  sens  de  noces.  » 

Il  est  une  des  faces  de  ce  brillant  trophée 
sur  laquelle  il  ne  faut  pas  arrêter  les  yeux. 
Le  motif  en  est  noble  sans  doute,  l'exécution 
hardie,  et  le  résultat  flatteur  pour  le  roi.  Mais 
ces  circonstances  disculpent -elles  le  duc  de 
Bouillon  de  s'être  en  quelque  sorte  joué  des 
alarmes  de  sa  jeune  épouse?  Un  délai  de  quel- 
ques jours  n'eût  rien  diminué  du  mérite  de 
son  action ,  et  le  roi  n'aurait  pas  été  moins 
convaincu  de  son  dévouement.  S'il  avait  senti 
pour  Charlotte  ce  qu'elle  éprouvait  pour  lui , 
vraisemblablement  aurait- il  été  mieux  ins- 
piré. La  véritable  affection  est  plus  ingénieuse 
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à  s'inquiéter  ;  elle  donne  au  moins  Téveil  sur 
les  bienséances  9  quand  leur  oubli  peut  rejail- 
lir sur  l'objet  aimé.  Mais  Turenne,  et  on  n'a 
pas  de  peine  à  se  le  persuader,  n'avait  pour 
Charlotte  qu'un  fafble  degré  d'attachement  : 
il  n'avait  recherché  ou  accepté  sa  main  que 
d'après  le  conseil  de  Henri ,  et  en  vue  des  éla- 
blissemens  que  cette  alliance  lui  procurait  ; 
ses  propres  convenances  l'avaient  déterminé , 
plus  que  les  qualités  rares  et  les  éminentes 
vertus  de  celle  qui  lui  avait  remis  le  soin  de 
son  bonheur. 

Henri  IV  ne  consuma  pas  dans  les  diver- 
tissemens  toute  la  durée  de  son  séjour  à  Se- 
dan. Une  escorte  d'élite  l'avait  accompagné , 
aussi  ennemie  de  l'inaction  qu'il  Tétait  lui- 
même  ;  et  les  troupes  sedanoises  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  prouver  au  roi 
qu'elles  étaient  dignes ,  parleur  bravoure,  de 
combattre  sous  lui  et  pour  lui.  11  profita  donc 
de  sa  position  pour  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir quelques  places  dos  ^viions  que  la  proxi- 
mité delà  Lorraine  empêchait  de  se  déclarer. 
Mouzon  fut  de  ce  nombre.  Sur  la  demande 
qu'en  Grent  les  habilans,  ils  restèrent  neutres, 
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pour  ne  pas  s'exposer  à  la  Tengeance  du  duc  de 
Lorraine,  qui  ne  manquerait  pas,  après  la  re* 
traite  du  roi ,  de  chercher  à  reprendre  leur 
ville.  Givry ,  Âttigny ,  le  château  d'Omont, 
rentrèrent  dans  robéissalice.  C'est  au  siège 
d'Omont  que  le  roi,  ayant  pointé  un  canon, 
tua  le  capitaine  qui  y  commandait ,  son  lieu-* 
tenant  et  un  enseigne  ;  ce  qui  décida  la  reddi- 
tion de  la  place. 

Le  duc  de  Bouillon ,  après  avoir  passé  quel- 
que temps  auprès  de  sa  jeune  épouse,  s'être 
fait  reconnaître  de  ses  sujets ,  et  avoir  renou- 
velé les  dernières  lois  somptuaires  et  les  régle- 
mens  de  police,  sur  lesquels  on  avait  dû  se 
relâcher  pendant  les  dernières  réjouissances, 
s'éloigna  de  Sedan  pour  prendre  un  comman- 
dement dans  l'armée  du  roi,  qui  allait  attaquer 
Rouen.  Avant  d'arriver  à  sa  destination ,  il  re- 
çut le  bâton  de  maréchal ,  qui  n'avait  encore 
été  donné  à  aucun  protestant.  Revêtu  de  cette 
haute  dignité ,  il  joignit  l'armée  royale  avec 
quelques  troupes  sedanoises  qu'il  avait  emme- 
nées avec  lui.  L'arrivée  des  ducs  de  Parme  et 
de  Mayenne  au  secours  de  cette  ville  ayantforcé 
le  roi  de  renoncer  à  l'entreprise,  le  prince 
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de  Sedan  fut  chargé  de  couvrir  la  retraite, 
qui  était  devenue  périlleuse  ^  et  il  s'acquitta  de 
cette  mission  avec  autant  de  prudence  que 
de  bonheur.  De  là  ils  vinrent  en  Champagne 
mettre  le  siège  devant  Epernay,  qui  se  rendit 
par  composition.  L'hiver  et  le  terme  de  l'enga- 
gement des  troupes  allemandes  approchaient.  1592. 
Pour  préserver  ces  troupes  d'être  harcelées 
dans  leur  marche,  le  roi  chargea  Turenne, 
qui  retournait  à  Sedan ,  de  se  mettre  à  leur 
tête  et  de  les  reconduire  jusqu'à  la  frontière. 
Le  duc,  après  s'en  être  séparé,  et  revenant 
avec  son  escorte,  surprit  la  ville  de  Beaumont 
en  Argone ,  où  le  duc  de  Lorraine  entrete- 
nait une  garnison ,  et  y  laissa  un  détachement 
de  ceux  qui  l'avaient  suivi  au  siège  de  Rouen. 
Instruit  de  cette  surprise,  le  général  qui  com- 
mandait les  forces  du  duc  de  Lorraine,  Affri- 
cain  d'Anglure  d'Amblise ,  accourut  pour  chas- 
ser de  cette  ville  ceux  qui  l'occupaient,  et  la 
faire  rentrer  sous  la  domination  de  ce  seigneur. 
Mais  il  importait  au  prince  de  Sedan  de  se 
maintenir  dans  un  poste  qui  reculait  ses  fron- 
tières et  faciliterait  ses  incursions  sur  le  ter- 
ritoire ennemi.  Il  ne  voulait  pas   du  moins, 
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si  les  Lorrains,  tentaient  de  le  reprendre, 
qu^  le  soccés  leur  fut  aussi  facile  qu'à  lui. 
Aussi  avait*-il  fait  choix,  pour  y  commander 
en  son  nom ,  de  Montigay ,  oiEcier  ferme  et 
habile,  inaccessible  à  la  séduetk>n  et  à  la 

crainte ,  et  dont  il  était  sûr  comme  de  sa  pn>- 

• 

pre  personne.  Peu  de  jours  après  s'y  être  en- 
fermé ,  Montigny  fut  en  effet  sommé  de  se 
rendre  :  «  Je  n'ai  ni  artillerie  ni  ar^nt ,  ré* 
a  pônd-41  aupademenlaire  ;  allez  din^  à  votre 
u  général  que  je  suis  prêt  à  rendre  la  place, 
(f  s'il  Teut  me  donner  son  canon  et  cent  écos 
«r  à  chacun  de  mes  gens,  j»  D^ AmUise ,  fu- 
rieux de  cette  raillerie,  jure  qu'il  ne  fera 
quartier  à  personne ,  fait  venir  de  VillefraiH 
che  des  pièces  de  gix)s  calibre ,  résolu  de 
foudroyer  la  ville  et  de  n'y  pénétrer  que  par 
la  brèche.  Quarante-huit  heures  lui  ont  suffi 
pour  ses  préparatife,  et  déjkle  tonnerre  gronde 
sûr  Beaumont.  La  canonnade  se  fait  entendre 
à  Sedan.  Le  duc  de  Bouillon  part,  suivi  de 
trois  cents  chevaux ,  arrive  à  la  vue  de  Beau* 
mont  et  hit  comprendre  à  Montigny  qu'il 
vient  à  son  secours^  D'Amblise  avait  sous  ses 
ordres  deux  mille  hon^mes  de  pied  et*  huit 
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cents  chevaux.  Le  duc  hésitait  à  s'engager 
dans  un  combat  inégal,  lorsque  deux  cents 
arquebusier»  de  la  milice  bourgeoise  de  Seda'h 
et  quatre-vingts  chevaux  se  réunissent  à  lui. 
Ce  renfort  le  détermine.  A  la  pointe  du  jour, 
secondé  par  une  sortie  de  Moniîgny ,  il  atta- 
que les  Lorrains.  La  mêlée  est  sanglante.  La 
nécessité  de  vaincre,  d'un  côté,  et  de  l'autre 
la  honte  de  succomber,  font  faire  d'incroyables 
efforts.  Mais  d'Amblise,   frappé   d'un   coup 
d'arquebuse,  tombe  sans  vie.  Le  duc  remar- 
que un  mouvement  d'hésitation  chez  l'enne- 
mi ;  il  en  devine  la  cause,  ordonne  une  charge 
générale,  se  met  à  la  tète,  et  renverse  tout  ce 
qui  résiste.  Les  Lorrains   partout  rompus , 
partout  taillés  en  pièces,  ne  peuvent  se  ral- 
lier :  six  cents  hommes  en  ont  vaincu  trois 
mille.  Le  duc  reçut  deux  blessures  dans  cette 
glorieuse  affaire ,  mais  assez  légères  pour  ne 
pas  le  forcer  de  quitter  le  champ  de  bataille. 
Les  canons,  cornettes  et  enseignes  du  duc  de 
Lorraine ,  et  ses  soldats  prisonniers  furent  con- 
duits à  Sedan,  où  Ton  n'eut  à  regretter  que 
peu  de  monde ,  et  pas  un  officier  de  marque. 
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Sept  cents  hommes  du  côté  de  l'ennemi  res- 
tèrent sur  le  carreau. 
i5ga.  «Le  duc  de  Bouillon  savait  vaincre  et  pour- 
suivre un  succès.  Il  ne  voulut  pas  que  ses  pé- 
rils à  Beaumont  fussent  infnictueux.  Son  sang 
et  celui  de  ses  sujets  avaient  coulé,  et  ce  sacri- 
fice n'était  point  payé  par  l'obscure  conquête 
d'un  petit  territoire,  d'un  château  et  d'un 
bourg.  Sa  victoire  avait  frappé  de  stupeur  les 
troupes  lorraines.  Les.  débris  de  l'armée  dé- 
faite avaient  communiqué  leur  effinoi  aux  corps 
demeurés  étrangers  à  l'action.  La  mort  de 
d'Amblise  surtout  avait  mis  le  comble  au  dé- 
couragement du  soldat,  qui  aimait  ce  chef 
et  se  confiait  en  ses  talens.  Ce  morne  abatte- 
ment  ouvrait  en  quelque  sorte  le  duché  de 
Loiraine  aux  incursions  des  Sedanois  ;  aussi 
ne  tardèrent -ils  pas  à  se  mettre  en  mouve- 
ment pour  y  pénétrer.  Turenne  ne  put  con- 
duire en  personne  les  premières  opérations. 
Ses  blessures  le  retinrent  à  Sedan ,  où  les  soins 
et  le  dévouement  de  Charlotte  hâtèrent  sa  con- 
valescence ;  mais  ses  ordres  précis  et  ses  offi- 
ciers intelligens  suppléaient ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  à  son  absence.  La  reprise  de  la 
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ville  et  de  la  citadelle  de  Jamets  lut  l'ouvrage 
d'un  jour.  Le  château  de  Dun  y  assis  sur  une 
sommité  d'un  accès  diflicile,  entouré  de  fossés 
larges  et  profonds,  et  flanqué  de  tours,  fut 
pareillement  enlevé  par  un  coup  de  main.  La 
ville  de  même  nom,  construite  au  pied  de  la 
colline  et  baignée  par  la  Meuse,  n'osa  résis^ 
ter.  Turenne  fit  de  ce  poste  une  place  d'arô- 
mes, d'où  il  envoyait  journellement  des  partis 
dans  toutes  les  directions.  La  forteresse  d'Y- 
voîs,  garantie  à  l'Espagne  par  le  honteux  traité 
de  i56g,  était  démantelée  ;  mais  cette  position 
couvrait  la  principauté  du  côté  de  Luxem- 
bourg, et  l'on  pouvait,  au  moyen  de  quelques 
travaux ,  la  mettre  sur  un  pied  respectable. 
A  peine  rétabli,  le  duc  se  présenta  devant 
cette  place,  à  la  tète  d'une  partie  de  son  ar- 
mée. Les  habi tans  ne  pouvaient  sans  témé'- 
rité  songer  à  se  défendre;  mais,  aveuglés  sur 
leur  situation,  et  poussés  par  quelques  esprits 
exaltés,  ils  eurent  l'imprudence  de  résister. 
Cette  erreur  leur  devînt  funeste.  Yvôi's  fut 
forcé,  pillé  et  saccagé;  les  richesses  des  églises 
et  des  couvens  furent  enlevées;  des  nobles, 
des  bourgeois  et  plusieurs  chanoines ,  signalés 
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^eomme  chauds  partisan»  de  la  ligue  et  comme 
înstiipateùre  de  la  réaistaiice  qtii  vénaiL  d'avoir 
lieu  ^  fuirent  conduite  >prÎ80nniers  à  Sedan , 
d^èu  on  les  reiàcha,  au  bout  de  quelque  temps, 
pduPâ  une  fitodique  rançon. 

Ainsi  prospéraient  les  affieiires  du  duc ,  kn- 
€fàe  laoque^'Auguste  de  Thou  lui  manda  que 
4«  roi  était  vivement  sollicité  ^'entrw  dans  )e 
sein  4^  l^g^ise  romaineji  ^  qu'il  inclinait  à  se 
4«dsser  persuader  î  dans  le  double  espoir  de 
rétablir  la  paix  et  de  réfi[Mrmëc  ensuite  quel* 
qiies^uns  des  abus  qilé  sa  croyance  reprochait 
à  cette  comikiunioiili  L'avis  de  de  Thon  était 
une  invitation  tacite  au  duo  de  se  rendre  au- 
prés  du  roiy  qui  voulait  oonstiher  avec  lui  sur 
cette  importante  résoliitioé;. aussi  Turbine  se 
•hàta^-t-il  d'aller  le  joindre'.  Le  succès  de  )ses 
«irm^j  ne  se  ralentit  point ,  malgré  son  éloi* 
gnetùeai.  A  son  Yistour ,  fous  les  lieux  fortifiés 
d^où  il  eàt  été  pdsfi^blè  4  l'ennemi  d'inquiéter 

'  Od  a  cjierplié  à  «avoir  ^jiiel  avait  été ,  dans  cette 
délibératiou ,  le  sentiment  du  duc  de  Bouillon  ;  mais 
on  s^est  vu  réduit  à  dé  simples  conjectures,  taitt  il  mît 
de  softi  à  le  tenir  secret,  dépendant  s'il  roulait  défi 
dcto  peseta  dHti»détieildafmè^  H'e^t  probable  qu'il  ôpi- 
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ses  sujets  étaient  conquis  ou  ruinés.  Les  places 
plus  importantes,  où  l'entretien  d'une  garni- 
son lui  eut  été  désavantageux  en  divisant  ses 
forces,  s'étaient  engagées,  par  capitulation, 
à  respecter  le  territoire  de  Sedan,  ou  avaient 
reconnu  les  droits  de  l'héritier  de  la  couronne. 
La  tranquillité  intérieure  s'était  affermie,  de 
manière  qu'il  eut  le  loisir  de  donner  son  at- 
tention à  divers  objets  d'utilité. 

Sedan  avait  cessé  depuis  plusieurs  années 
d'inviter,  par  l'attrait  du  repos,  les  savî^ns 
étrangers  à  se  fixer  dans  ses  murs.  La  Hol- 
lande, la  Suisse  ,  des  contrées  en  Allemagne, 
et  même  certaines  provinces  de  France,  leur 
présentaient  un  séjour  moins  agité  qu'une 
ville  contre  laquelle  tous  les  fléaux  semblaient 
conjurés.  La  plupart  de  ceux  qui,  sous  Henri- 
Robert,  y  avaient  obtenu  des  pensions  ou  des 
emplois,  effrayés  des  périls  qu'ils  courraient 
s'ils  tombaient  au  pouvoir  des  ligueurs,  en 

na  pour  q\ie  le  roi  embrassât  le  catholicisme.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'on  ne  voit  nulle  part  qu'il  se  soit 
prévalu  auprès  de  son  parti  du  conseil  qu'il  donna 
dans  cette  occasion  ;  ce  qui  ferait  croire  que  ce  con- 
seil était  contraire  aux  intérêts  du  proteslanlîsme. 
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étaient  sortis  pour  chercher  ailleurs  le  calme 
nécessaire  à  leurs  travaux.  Ces  émigrations  et 
la  préoccupation  causée  par  les  érénemens 
avaient  généralement  détourné  les  Sedanois 
du  désir  de  s'instruire.  La  belle  ordonnance 
même  de  Françoise  de  Bourbon  et  Tappât 
d'une  éducation  gratuite  pour  la  jeunesse 
n'avaient  eu  que  des  résultats  momentanés. 

Il  ne  se  pouvait  qu'un  prince  qui  connais- 
sait le  prix  de  la  science  et  qui  faisait  consis- 
ter une  partie  de  sa  gloire  à  régner  sur  un 
peuple  éclairé  y  s'accommodât  de  cette  immo- 
bilité,  dans  une  carrière  où  les  nations  ne 
s'arrêtent  qu'au  préjudice  de  leurs  vertus  et 
de  leur  bonheur.  Aussi  l'Un  de  ses  premiers 
soins  fut-il  de  rappeler  dans  sa  résidence  des 
hommes  capables  d'y  réveiller  le  goût  de  Fé- 
tude  let  des  arts  libéraux.  Cette  noble  ambi- 
tion  pouvait  -  elle  n'être  pas  promptement 
satisfaite  ?  Sedan  offrait  aux  savaas  non-seu- 
lement une  retraite  paisible  et  de  la  considé- 
ration, mais  un  protecteur  lettré,  en  état 
d'apprécier  leurs  connaissances  et  leurs  pro- 
ductions, et  toujours  à  leur  hauteur,  quelle 
que  fut  leur  supériorité.  À  peine  eut-il  réuni 
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quelques  membres  de  cette  dlite  de  la  société, 
des  théologiens,   des  littérateurs,  des  juris- 
consultes, qu'à  l'exemple  de  Henri  -Robert, 
mais  sur  un  plan  plus  vaste  et  plus  régulier, 
il  établit  des  conférences  au  château,  où  Ton 
dissertait  sur  les  sciences  divines  et  humaines. 
Ces  assemblées,  auxquelles  il  assistait  ponc- 
tuellement, se  tenaient  à  des  heures  fixes;  il 
se  plaisait  souvent  à  proposer  les  questions  qui 
seraient  discutées  dans  les  prochaines  réu- 
nions, aGn  que  les  sujets,  élaborés  d'avance 
parles  recherches  et  la  méditation,  fussent 
traités  avec  plus  d'intérêt  et  d'utilité.  L'ac- 
cueil qu'il  faisait  aux  artistes  de  tout  genre , 
ses  encouragemens,  ses  conseils,  les  idées  qu'il 
leur  communiquait  et   celles   qu'il  leur  de- 
mandait quelquefois ,  annonçaient  encore  que 
Sedan  ne  répondait  point  à  ce  qu'il  voulait 
que  cette  ville  devînt  un  jour,  et  qu'il  ne  lui 
fallait  que  des  années  pour  la  rendre  opulente 
et  illustre. 

A  la  môme  époque  fut  bâti  le  temple  où  se  k^o") 
célèbre  actuellement  le  culte  catholique.  Quoi- 
que l'architecture  en  soit  simple,  cet  édifice 
n'est  point  dépourvu  d'une  certaine  élégance. 
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Deux  tours  carrées ,  surmontées  d'un  beffroi 

■ 

octogone  et  couvertes  d'iin  dôme  d'une  coupe 
gracieuse,  s'élèvent  aux  ailes  du  portail.  Une 
grande  porte  cintrée,  entre  deux  autres  de 
moindre  grandeur,  et  auHlessus  de  la  pre- 
mière, un  fronton  triangulaire  dont  les  extré- 
mités atteignent  les  tours,  présentent  un  en- 
semble régulier  d'un  effet  agréable.  La  base 
de  ce  portail  est  une  plate-forme  d'environ  dix 
pieds  de  saillie,  pavée  en  dalles  de  pierre  dure, 
et  où  l'on  monte  par  ^ix  marches  qui  régnent 
dans  toute  la  longueur  et  sur  les  côtés.  L'en- 
ceinte du  temple  est  un  carré  long ,  d'une 
étendue  proportionnée  au  nombre  des  fidèles 
qu'il  devait  contenir,  mais  qui  n'a  rien  de  re- 
marquable. Ce  monumoit ,  où  le  duc  voulait 
que  chaque  citoyen  vit  sa  propriété,  afin  qu'il 
l'affectionnât  davantage,  fut  construit  des  dons 
volontaires  dti  peuple  ;  et,  pour  éviter  que  le 
riche  ne  tirât  vanité  de  l'abondance  de  ses 
offrandes,  et  que  le  pauvre  ne  se  crût  hu- 
milié delà  modicité  des  siennes,  il  fit  placer 
dans  les  carrefours  et  aux  coins  des  rues  des 
troncs  où  cha<^un  déposait  ce  qu'il  voulait  con- 
sacrer à  cette  religieuse  entreprise.  C'était  une 
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belle  pensée  d'effacer  d'avance  toute  distinc- 
tion entre  les  donateurs  dans  une  œuvre  de 
cette  espèce ,  et  de  consacrer,  hors  du  temple, 
une  égalité  qui  devait  subsister  dedans.  Rien 
n'a  été  changé  aux  travaux  extérieurs  qui  se 
firent  sous  les  auspices  de  Henri  de  La  Tour, 
si  ce  n'est  que  le  chœur  a  été  ajouté  par  la 
pieuse  munificence  de  Louis  XIV,  après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes» 

Le  duc  était  d'autant  plus  captivé  par  ces  iSq/i 
divers  soins,  que  Charlotte  allait  le  rendre 
père ,  et  qu'il  aspirait  à  laisser  à  ses  enfans  un 
héritage  non  moins  brillant  que  solide.  Il 
dressait  déjà  les  plans  d'un  hôtel-de-ville  et 
d'un  château  plus  moderne  au  bas  de  l'an- 
cien ;  il  rédigeait  des  statuts  pour  compléter 
Torganisation  de  l'académie;  il  nommait  une 
commission  dans  le  but  de  rassembler  les  pre- 
miers matériaux  d'une  bibliothèque;  mais  il 
se  vit  subitement  arrêté  au  milieu  de  ses  pro- 
jets, par  la  plus  douloureuse  catastrophe. 

Dans  les  dernie^^s  jours  de  mai',  au  terme 
d'une  grossesse  dont  le  cours  n'avait  rien  eu 
d'inquiétant  et  que  l'on  avait  même  regardée 
comme  heureuse,  Charlotte  accoucha  d'un 
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fiU  qui  ne  Tëcut  qu6  peu  d'instanSé  Cette  in- 
téressante princesse^  bouleyersée  d'un  événe- 
ment dans  lequel  s'anéantissaient  toutes  les 
jouissances  qu'elle  s'était  promises  en  rem- 
plissant  les  devoifs  de  la  maternité  ^  fut  subi- 
tement atteinte  d'une  fièvre  accompagnée  des 
symptômes  les  plus  alarmans.  De  violens  et 
continuels  transports  épuisèrent  prompte- 
ment  une  nature  déjà  faible.  Tous  les  recours 
de  Kart  lui  furent  en  vain  prodigués;  110 
affaissement  total  succéda  au  délire;  elle  lan- 
guit pendant  neuf  jours,  au  bout  desquels 
elle  expira.  Il  serait  inutile  de  parler  de  la 
douleur  des  Sedanois,  lorsqu'ils  virent  périr 
le  dernier  rejeton  d'une  race  de  princes  dont 
l'amour  pour  leurs  sujets  ne  s'était  jamais  dé- 
menti. Qu'il  suffise  de  dire  que,  pendant  plu- 
sieurs jours,  toute  espèce  de  divertissement 
cessa  spontanément.  Son  deuil  fut  porté  par 
toutes  les  dames,  comme  celui  d'une  mère. 
Les  pauvres,  les  orphelins  et  tous  les  affligés 
q^i  avaiept  été  dans  le  cas  de  recourir  à  elle, 
furent  inconsolables  et  suivirent  en  pleurs 
son  cercueil  jusqu'à  l'église  de  Saint-'^urent 
où  il  fut  déposé,  auprès  de  ceux  de  son  père. 
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de  sa  mère  et  du  malheureux  fils  qui  lui  avait 
coûté  la  vie". 

*  Peut-être  lira-t-on  avec  quelque  plaisir  l'épita- 
plie  composée  pour  Charlotte  de  La  Marck,  par  le 
sieur  de  La  Bergerie ,  quelque  temps  après  la  mort 
de  celte  princesse. 

n  La  noblesse  du  sang,  la  gr.1ce,  la  richesse, 

«c   Et  la  rare  vertu  d"'uiie  jeune  duchesse 

«   Dont  IMme  est  dans  les  cicux  ,  et  le  corps  est  ici , 

«   IN'ont  pu  rendre  le  trait  de  la  mort  adouci. 

a   Comme  une  belle  fleur  que  la  bise  a  faner, 

«   Au  matin  de  ses  jours,  au  matin  de  Tannée, 

rt   Elle  est  chute  par  terre,  et  d'elle  n'est  reste 

et   Qu'un  Iristo  souvenir  de  ce  qu'elfe  a  clé. 

«   En  vingt  ans  de  sa  vie  elle  aciieva  la  traite. 

«  De  deux  grandes  maisons  sa  race  fut  extraite, 

«   De  celle  de  La  Marck,  du  cote  paternel , 

«  De  celle  de  Bourbon ,  du  coté  maternel. 

«   Trois  ans  avant  sa  mort ,  en  son  ilgc  plus  tendre, 

«    Lorsque  les  jeunes  cœurs  commencent  à  se  rentlrc 

«    Volontaires  captifs  dessous  le  joug  d'amour, 

«    Elle  fut  épousée  à  Henri  de  La  l'our, 

«  Vicomte  de  Tui^enne ,  héros  j)h'in  de  vailUince, 

«   Qui  fut,  pour  sa  vertu  ,  grand  maréchal  de  France. 

n    Par  trois  hivers  ensemble  ils  véquirent  contens  ; 

«   Mais,  hélas  !  au  retour  du  troisième  printemps , 

«t  Elle  se  met  au  lit  pour  sa  couche  première. 

«f    Le  fruit  qu'elle  enfanta  ne  vil  point  la  lumière^ 

«<   Ce  fut  uu  corps  sans  iimc ,  un  lils  infortuné. 
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«  Qui  efaiit  d^â  mort  «TA^  que  d^Hre  otf. 

«  Cette  triste  fortune  est  d^ane  aiHre  suiTÎe  j 

a  Car  au  bout  de  neuf  jours  la  mère  perd  la  vie. 

a  Mai ,  rhonneur  des  beaux  mois ,  qui  roii  nattre  et  fleurir 

«  Mille  sortes  de  fleurs,  cette  fleur  tU  monrih'. 

«  L^an  que  le  grand  Henri ,  foudre  de  la  campagne ,  ' 

«  D^un  bras  heureux  et  fort  chassait  le  camp  dlEsp agoe 

«  Des  frontières  de  France ,  et ,  maigre  son  secours , 

«  Forçait  les  murs  de  Laon  et  ses  rebelles  tours. 

«  Passant ,  si  la  pitië  dans  ton  cœur  n^est  <$teinte, 

a  Honore  ce  tombeau  d*un  pleur  ou  d'une  plainte  ; 

«  Regrette  cette  perte ,  et  sois  au  vif  touche, 

ce  De  quoi  ce  beau  soleil  si  matin  s^^t  coucha;  a 
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CHAPITRE  II. 

Prétentions  du  comte  de  La  Marck  et  du  duc  de  "Montpen- 
sier  sur  Sedan.  —  Accommodement  à  ce  sujet.  —  Le  duc  de 
Bouillon  e'pouse  Elisabeth  de  Nassau.  —  Ses  intrigues  pour 
obtenir  du  roi  des  garanties  en  faveur  des  reformes.  —  Som- 
maire de  ses  campagnes  dans  le  Luxembourg  et  la  Picardie. 
-^  Il  assiste  à  Tassemble'e  de  Cliâtelleraut.  —  Son  influence 
sur  les  députes.  —  Sanction  donnée  par  le  roi,  dans  la  ville 
de  Nantes,  aux  stipulations  arréte'es  à  Cbâtclleruut.  —  Le 
duc  crée  à  Sedan  une  justice  consulaire  ou  tribunal  de 
commerce  ,  et  fonde  une  imprimerie. 


ilENRi  IV  faisait  le  siëge  de  Laon  quand  il 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charlotte.  Il 
dépêcha  aussitôt  Sully  au  duc  de  Bouillon  , 
pour  venir  le  complimenter  à  Sedan  et  l'as- 
surer en  même  temps  de  sa  protection ,  partout 
où  elle  lui  serait  nécessaire.  Ce  témoignage 
des  dispositions  bienveillantes  du  roi  venait 
d'autant  plus  à  propos,  que  Ton  contestait  au 
duc  l'authenticité,  et,  au  besoin,  la  validité 
d'un  testament  olographe  de  Charlotte,  dont 
il  se  disait  dépositaire ,  mais  dont  il  ne  pro- 
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duisait  pas  la  minute.  La  testatrice,  d'après 
cette  prétendue  pièce ,  le  constituait  son  léga- 
taire universel^  à  l'exclusion  de  ses  oncles,  le 
comte  de  La  Marck  et  le  duc  de  Montpensier , 
ses  héritiers  naturels.  Quand  cette  substitu-* 
tion,  dérogatoire  à  toutes  les  coutumes,  aurait 
effectivement  été  faite  par  la  duchesse ,  ce 
n'est  guère  qu'à  l'aide  de  la  force  qu'elle  eût 
pu  être  mise  à  exéculioB  ;  à  plus  forte  raiso'p , 
lorsque  rien  n'était  plus  douteux*  que  l'exis- 
tence de  cet  acte,  Turenne  dut-il  se  prévaloir 
de  la  faiblesse  de  ses  concurrens,  et  de  la 
parole  du  roi  de  le  soutenir  envers  et  contre 
tous.  Mais  la  force  consacre  la  possession 
sans  constituer  un  titre  ;  et  quelle  qu'ait  été 
l'issue  de  cette  affaire,  de  quelques  moyens 
que  se  soit  servi  le  duc  de  Bouillon  pour  do- 
miner sur  un  héritage  qui  ne  pouvait  lui  ap-* 
partenir ,  il  est  constant  que  Charlotte  n'ayant 
point  capacité  de  porter  hors  de  sa  famille 
des  biens  d'une  telle  importance ,  l'occupation 
de  Sedan  par  la  maison  de  La  Tour  était  une 
véritable  usurpation.  Mais  le  duc  était  peu 
accessible  à  de  tels  scrupules  :  personne  ne 
vit  jamais  entre  ses  mains  ni  ailleurs  le  tes* 
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tament  sur  lequel  il  se  fondait ,  et  il  n'en  ex- 
hiba que  des  copies  dont  la  conformité  avec 
roriginal  n'était  attestée  que  par  lui  seul.  S'il 
restait  quelques  doutes,  cependant,  sur  l'il- 
légalité de  la  possession  de  Sedan  par  le  duc 
de  Bouillon ,  tiendraient-ils  contre  la  réflexion 
que  lit  Henri  IV  dans  un  entretien  qu'il  eut 
avec  du  Plessis-Mornay  en  iGo5?  Il  s'agissait 
d'émouvoir  la  clémence  du  roi  en  faveur  du 
duc,  à  la  suite  des  trahisons  réitérées  de  ce 
dernier ,  et  Mornay,  qui  se  croyait  sûr  de  son 
repentir,  intercédait  pour  le  faire  rentrer  en 
grâce  :  w  Enfin ,  dit  le  roi ,  quand  je  lui  au- 
i<  rai  rendu  ma  bonne  grâce ,  ses  Etats  et  ses 
«  pensions,  ma  chambre  et  mon  conseil,  et 
(c  mes  affaires,  quelle  sûreté  puis-je  pren- 
«  dre  de  lui  ?  »  Du  Plessis  lui  ayant  repré- 
senté qu'il  était  toujours  en  son  pouvoir  de 
le  châtier,  mais  qu'il  ne  serait  pas  de  la  di- 
gnité d'un  si  grand  roi  de  prendre  caution 
de  quelque  prince  d'Allemagne  à  qui  Turenne 
était  allié  :  a  J'en  sais  une ,  reprit  vivement 
«  le  roi ,  en  présence  du  sieur  Constant  qui 
<c  avait  été  autrefois  au  service  du  duc  de 
a  Bouillon  ;  c'est  qu'il  me  mette  sa  place  de 
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u  Sedan  entre  les  mains  ;  aussi  bien  ne  sens^je 
u  ma  conscience  de  rien  plus  chargée  (fue  de  la 
ce  lui  avoir  baillée  j  Votant  à  qui  elle  apparie^ 
a  naitj  et  j'y  mettrai  un  gouverneur  de  la  r^ 
tf  ligion que  tous  tous  autres  aurez  agréable: 
cf  qu'en  dites-Tous  7  n  Ces  paroles  ^  que  ron 
prendrait  pour  une  révélation  à  décharge  de 
^  conscience  si  elle  n'avait  pour  but  de  mon* 
trer  à  l'homme  que  le  roi  estima  le  plus 
peut-être  toute  l'ingratitude  'du  duc,  en  di-* 
sent  davantage  pour  établir  son  usurpation 
que  le  volumineux  mémoire  présenté  dam 
cette  intention  à  Louis  XIY  par  Henri-Robert 
de  La  Marck ,  fils  du  eomte  dont  on  vient  de 
parler» 

Nous  avons  dit  que  le  duc  s'était  prévalu 
de  la  faiblesse  de  ses  compétiteurs  et  de  Tap* 
pui  du  monarque.  Ce  n'est  pas  que  les  parties 
en  soient  venues  à  des  voies  de  fait  et  qu'elles 
aient  remis  à  l'équivoque  arbitrage  des  armes 
la  solution  du  différend*  La  force  matérielle, 
comme  il  est  trop  fréquent,  ne  marchait  pas 
ici  avec  le  bon  droit,  qui  eut  nécessairement 
succombé.  Mais  c'est  toujours  une  violence 
que  de  faire  des  conditions  à  qui  n'oserait  les 
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rejeter,  et  c'est  ainsi  qu'en  .igit  le  duc.  Per- 
suadé que  ses  propositions  seraient  agréées 
par  des  seigneurs  qui  n'avaient  les  moyens  ni 
d'en  soutenir  le  refus  ni  même  de  les  amen- 
der, il  fit  offrir  par  du  Plessis-Mornay ,  au 
sieur  de  Rambouillet,  Fondé  de  pouvoirs  du 
duc  de  Montpensier ,  Jamets  en  toute  souve- 
raineté ,  avec  g,ooo  livres  de  rente  en  fonds 
de  terre  pris  sur  ses  biens  propres.  Cet  ac- 
commodement ,  moins  désavantageux  que 
n'eût  pu  le  dicter  le  prince  de  Sedan  et  que 
ne  s'était  attendu  le  duc  de  Montpensier ,  fut 
accepté  presque  avec  reconnaissance.  Celui-ci 
se  désista  donc  de  toute  prétention  sur  Sedan ^ 
et  vécut  depuis  en  bonne  intelligence  avec 
le  duc  de  Bouillon.  Le  comte  de  La  Marck, 
plus  exigeant  quoique  moins  puissant ,  fut 
désintéressé  moyennant  une  somme  d'argent 
qui  lui  fut  comptée  sur-le-champ. 

Le  duc  de  Bouillon ,  que  rien  ne  pouvait 
contraindre  à  donner  des  indemnités,  vou- 
lut colorer  d'un  air  de  modération  et  pré- 
senter sous  la  forme  d'un  arrangement  à 
l'amiable  une  usurpation  qui,  sans  cela,  lui 
aurait  enlevé  de  nombreux  partisans.  Appa- 
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remment  aussi ,  comme  ses  projets  d'indépen- 
dance fermentaient  déjà  dans  son  esprit  et 
qu'il  avait  besoin  de  toute  sa  liberté  pour  les 
mûrir  f  il  craignit  d'être  lancé  dans  d'inter- 
minables débats ,  et  préféra  ^  par  un  sacrifice , 
s'affranchir  de  tout  démêlé.  Au  reste,  par 
quelque  motif  qu'il  ait  été  animé ,  il  i^esta 
maître  du  champ  de  bataille  par  cette  double 
transaction;  Sedan  fut  sa  propriété  :  nous 
n'aurons  plus  à  examiner  ses  titres;  il  est 
prince  à  l'exclusion  de  tout  autre. 

Si  le  caractère  de  Charlotte  eut  été  moins 
digne  d'un  attachement  durable,  et  sa  mori 
de  longs  regrets,  on  se  serait  peu  étonné  de 
la  voir  promptemeat  remplacée.  Ses  imper- 
fections auraient  rendu  moins  choquant  l'ou- 
bli des  bienséances  envers  sa  mémoire,  ou 
porté  à  l'indulgenoe  sur  leur  inobservation. 
Mais  on  fut  surpris  de  ce  que  le  duc  de  Bouil- 
lon ,  quelques  mois'après  la  perte  d'une  épouse 
distinguée  par  les  dons  «t  la  culture  de  l'es- 
prit autant  que  par  les  qualités  du  cœur,  au- 
près de  laquelle  on  pensait  qu'il  avait  joui 
d'une  union  cimentée  par  une  estime  et  une 
admiration  mutuelles,  et  qui  venait,  disait-il. 
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de  lui  donner  un  dernier  gage  de  confiance 
et  d  amour^  en  lui  léguant  tous  ses  biens  et 
le  bonheur  de  ses  sujets  à  faire;  on  fut  sur- 
pris, disons-nous,  de  voir  le  duc  de  Bouillon 
contracter  si  vite  de  nouveaux  liens.  Son 
âge,  le  vœu  d'avoir  des  héritiers  de  son  nom , 
de  ses  titres  et  de  ses  vastes  domaines,  elles 
instances  mêmes  du  roi ,  ne  parurent  point  des 
raisons  sullisantes  pour  lui  faire  insulter  aux 
souvenirs  et  au  deuil  réceiis  de  tout  un  peu- 
ple, et  à  la  princesse  accomplie  qui  en  était 
l'objet. 

Il  est  vrai  que  son  choix,  lorsqu'il  put  être 
apprécié ,  expliqua  l'empressement  qu'il  avait 
misa  le  faire.  Elisabeth,  lille  de  Guillaume  de 
Nassau  et  de  Charlotte  de  Bourbon-Montpen- 
sier,  qu'il  demanda  et  obtint,  était,  de  toutes 
les  princesses  sur  qui  ses  vues  pouvaient  se 
porter,   la  plus  digne  d'occuper  la  place  de 
Charlotte  sa  cousine.  A  une  physionomie  et  un 
extérieur  cités  comme  des  modèles  de  eràce 
et  de  beauté,  elle  joignait  un  esprit  capable 
de  concevoir  les  |)lus  grandes  choses  et  de  les 
exécuter.   Douée  d'une   imagination. vive  et 

féconde,  d'un  sens  droit;  également  en  état 
I.  'il 
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de  sovitenit  une  conversatiôii  iMlracttve  ^u 
etijùaée,  elle  «e  toneiliait  nous  les  Mffirages  et 
faisait  oublier  son  rang  et  «es  autres  avaBtiH 
ges,  tant  elle  en  paraissait  peu  préoccupée. 
Sa  pénétration  était  accompagnée  de  Caot  d'in^ 
dttIgeMe  et  <le  bonté  ^  qne^  lors  même  qu'il 
eût  été  possible  de  réussir  à  feilxire  avec  elle> 
la  pensée  n'en  venait  à  personne  :  œ  qui  ékiî^ 
ghte  bitlina^rement  rabandon  et  provoque  h 
contrainte  ^  produisait  de  sa  part  un  efiSet  tout 
opposé.  Ses  dôiiB  tiattirels  aviaent  été  eulthéi 
par  une  éducation  que ,  dans  les  cours,  tm  mt 
donnait  guâre  encore  qa'aux  princes  et  aux 
prittcesifes  pït^testans;,  appelës  à  prendre  pari 
atiic  ^scttssîons  i^Ugieuses,  et  «oumis  à^rnl^ 
leurs  à  nnffiuence  «d'one  doctrine  ^a»  étM^ 
sait  la  liberté  'd'examen  et  voulait  que  ses 
corifessetirs  fussent  capaib)es>  par  leurs  Ininîè* 
res ,  de  faire  un  digne  usage  de  <ei?ie  liberijé. 
Elle  ne  se  reeomiasmdait  pas  moins  à  Tadmina^ 
tton  par  tin  ^curaetère  ^on  t  les  principaux  tmîls 
i^ppehdenV  «celui  de  Fmnçoiae  de  Somt)0&  M 
tante.  Ves  goàts  sîwples>  l'amour  de  la  vte 
domfesdqtte  ^  une  bienfaîsanee  ^aftissi  léekirée 
qu'active,  et  une  piété  siÉrcère  isana  eKahftlMn , 
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faisaient  en  un  root  d'Elisabeth  la  personne  la 
plus  propre  à  faire  pardonner  au  duc  la  légè- 
reté avec  laquelle  il  avait  abrégé  son  veuvage. 

Sous  le  point  de  vue  politique^  cette  alliance 
donnait  à  Sedan  une  force  et  un  appui  qui  lui 
manquaient  depuis  que  Henri  IV,  en  devenant 
catholique^  lui  avait  retiré  la  protection  avouée 
de  la  France.  Maurice,  prince  d'Orange,  frère 
d'Elisabeth,  jouissant  en  Europe  de  la  plus 
haute  considération,  comme  guerrier  et  hom- 
me d'État,  devenait  nécessairement  un  sou- 
iiea  pour  la  principauté  de  son  beau -frère. 
Toi«s  deux  protestaus,  voisins,  alliés  et  placés 
dans  des  circonstances  assez  analogues ,  pou- 
vaient et  devaient  être  l'un  pour  l'autre  d'u- 
tiles auxiliaires,  chacun  selon  l'étendue  des 
moyens  dont  il  disposait. 

A  partir  de  son  mariage,  quelques  services 
appar^ns  que  le  due  de  Bouillon  rende  au  roi., 
il  a'esX  que  trop  vrai  qu'il  agit  souvent  dans 
un  intérêt  différent  de  celui  auquel  il  voulait 
qu'on  le  crût  dévoué.  Était -il  foncièrement 
inquiet  pour  sa  religion  depuis  que  le  roi 
l'avait  quittée,  ou  ses  craintes  u'étaient-elles 
qu'un  prétexte  pour  voiler  ses  desseins?  C'est 
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une  question  que  l'on  est  autorisé  à  se  faire. 
Toujours  est-il  constant  que ,  dès  cette  époque, 
le  prince  de  Sedan  ne  cesse  de  faire  regretter 
sa  droiture ,  sa  franchise  et  son  héroïsme  d  au- 
trefois. 

Chaque  jour  la  fureur  des  guerres  civiles 
cédait  à  la  clémence  ou  aux  armes  du  roi.  Il 
lui  était  permis  d'observer  de  plus  près  les 
mouvemens  et  la  conduite  des  seigneurs  qui 
composaient  sa  cour.  Ce  n'était  donc  point 
une  chose  aisée  au  duc  de  Bouillon  déformer 
ou  de  conduire  ses  intrigues  sans  s'exposer  à 
les  voir  découvertes^  Un  événement  imprévu 
lui  procura  les  facilités  qui  lui  manquaient. 
Les  Espagnols ,  sollicités  par  les  débris  de  la 
ligue,  s'emparèrent  de  la  petite  ville  de  la 
Capelle.  Le  duc,  qui  était  dans  ce  moment  à 
Sedan ,  va  de  suite  trouver  le  roi ,  et,  par  des 
raisons  que  ce  dernier  n'était  que  trop  enclin 
à  goûter,  il  le  décide  à  déclarer  la  guerre  à 
l'Espagne.  Chargé  d'un  commandement  dans 
cette  funeste  campagne,  ses  opérations  se  res- 
sentirent de  la  déloyauté  qui  la  lui  avait  fait 
conseiller.  Le  comte  de  Mansfeld,  généra  de 
Philippe  II,  fit  échouer  ses  tentatives  dans 
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k  duché  de  Luxembourg;  et  s'il  obtint  un 
avantage  dans  un  combat  de  cavalerie  près  de 
Virton,  ce  fut  une  faible  compensation  à  la 
perte  d'Yvois,  d'où  il  fut  délogé  par  Ver- 
drugo  et  Claude  de  La  Bourlotte ,  capitaine 
de  Chiny. 

Les  affaires  en  Picardie ,  où  il  passa  immé- 
diatement, ne  furent  pas  plus  brillantes.  Il 
abandonna  l'amiral  de  Villarsau  moment  du 
danger,  et  ce  brave  général,  enveloppé  par 
les  Espagnols ,  fut  pris  et  assassiné  de  sang- 
froid.  Attaqué  à  son  tour,  il  se  vit  abandonné 
par  le  duc  de  Nevers  et  fut  battu.  La  ville  de 
Dourlens ,  tombée  au  pouvoir  des  Espagnols , 
fut  le  fruit  de  cette  mésintelligence.  De  là  le 
duc  vint  prendre  en  Artois  quelques  places  de 
peu  d'importance,  où  il  fit  subsister  ce  qui 
lui  restait  de  troupes.  Le  roi,  pensant  qu'il 
n'était  que  malheureux ,  le  dépécha  auprès 
d'Elisabeth  et  de  Maurice  son  beau -frère  , 
pour  négocier  une  alliance  contre  l'Espagne. 
Quand  il  se  fut  acquitté  de  cette  mission,  il 
revint  à  Sedan.  A  peine  y  était-il  arrivé  qu'il 
apprit  l'offre  que  faisait  le  pape  de  sa  mé- 
diation pour  pacifier  l'Europe.  Les  plaies  de 
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la  France  avaient  été  profonde»  et  exigeaient 
de  longues  années  de  repos  pour  être  cicairi* 
sëes.  Outre  eela ,  Tautôtité  du  n»  n'était  point 
affermie  ni  iHéme  reCottntle  dtos  tout  le 
royaume^  et  il  é'étak  pas  d'uaè  sa^é  politifoe 
de  nourrir  par  une  guerre  étrangère  Wé  éspé* 
Fànoes  des  ennemis  du  dedans*  Ma»  la  paix 
contrariait  les  desseins  du  prince  de  Sedao, 
et  il  allait  pour  s'y  dpposer  danfS  le  censeil, 
lorsque  la  surpriàed'Amiens parle» Espagnols 
rompit  les  n^ociations*  Le  dite  jugea  cetévé- 
îiemént  fayorable  à  ses  Tues ,  dont  l'objet  ae* 
tQel  était/ selon  toute  apparence^  l'obteiitioD 
d'un  édit  conGrmatif  des  promesses  du  rcM  aux 
réformes,  et  il  s'appliqua  à  e»  tifer  parti. 

La  Intimité  de  Tentreprise  n'épure  pas  le 
moyen  qu'il  mit  ed  œuvre.  Au  reste  ^  il  avait 
déjà  fait  de  grands  pas  dans  la  carrière  de  Tid* 
fidélité ,  et  il  lui  importait  d'y  engager  avec 
lui  le  plus  de  monde  possible  :  c'était  autant 
d'auxiliaires  qii'il  trouverait  aubedoin.  Mandé 
pour  concourir  à  la  repi^ise  d'Amiens,  ilvou** 
lut  faire  sentir  au  rm  qu'il  ne  pouvait  se  pas- 
ser du  secours  de  eèut  qui  l'avaient  placé  sur 
le  troue,  et  qu'il  était  de  9M  intérêt  de  satis» 


PRINCIPAUTÉ    DE    SEDAN.  327 

faire  à  leurs  justes  prétentions.  En  consé- 
quence il  refusa  de  marcher..  Cette  espèce  de 
sommation,  de  la  part  du  duc  seul  y  n'aurait 
eu  que  de  faibles  inconvéniens  ;  mais  son 
exemple  et  Tascendant  de  ses  conseils  entraî- 
nèrent la  noblesse  et  les  troupes  protestantes , 
de  manière  que  le  siège  dura  l'espace  de  six 
mois. 

Pendant  ce  siège,  les  réformés  tenaient  à 
Chàtelleraut  une  assemblée  en  même  temps 
politique  et  religieuse.  Là  se  trouvaient  arec 
le  duc  de  Bouillon  les  plus  grands  seigneurs 
attachés  à  la  religion  protestante  ,  qui  s'y 
étaient  rendus  de  toutes  les  provinces.  Un 
mouvement  si  considérable ,  dont  il  n'était 
pas  possible  de  prévoir  l'issue ,  obligea  le  roi 
d'user  de  ménagemens,  et  il  envoya  des  dé- 
putés à  Chàtelleraut  avec  des  conditions  beau- 
coup plus  avantageuses  que  celles  qui  avaient 
été  offertes  précédemment.  Comme  ces  com- 
missaires étaient  reconnus  pour  d'habiles  né- 
gociateurs (c'étaient  de  Scliomberg,  de  Thou, 
de  Vie,  de  Calignon  et  de  Monglat),  l'assem- 
blée crut  devoir  leur  opposer  ce  qu'elle  avait 
de  talens  plus  distingués ,  les  ducs  de  Bouillon 
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et  de  La  Trémouille ,  du  Plessis-Momay  ^  de 
Parabère^  d'Aubigny,  de  La  Mothe  et  La 
Noue ,  fils  de  celui  dont  il  a  été  parlé.  Le  roi, 
instruit  de  ce  qui  se  passait  dans  les  conféren- 
ces et  de  Tavantage  que  tiraient  les  protes- 
tans  des  directions  du  prince  de  Sedan ,  de- 
manda plusieurs  fois  à  celui-ci,  dans  les  termes 
les  plus  pressans,  de  venir  le  joindre  au  camp 
devant  Amiens,  où  sa  présence  lui  était  gran- 
dement nécessaire.  «  Je  Taime  et  je  Testime 
(c  tant,  écrivait- il  à  M.  de  Schomberg  dans 
«  une  lettre  que  devait  voir  le  duc,  que  non- 
ce seulement  je  l'ai  voulu  sémondre  (  inviter  )  à 
a  cette  fête  »  mais  aussi  lui  préparer  et  retenir 
((  une  place  digne  de  lui,  comme  vous  avez  eu 
c(  charge  de  le  lui  dire.  »  Le  duc ,  voyant  les 
affaires  toucher  à  leur  fin ,  ne  quitta  Châtelle- 
raut  que  lorsque  Tarrangement  fut  définitive* 
ment  arrêté,  sauf  la  sanction  royale;  mais,  au 
Heu  de  se  rendre  à  l'appel  du  roi ,  il  se  retira, 
tous  prétexte  de  santé,  dans  sa  vicomte  de 
Turenne.  Peu  de  temps  après ,  les  Espagnols 
rendirent  Amiens  par  capitulation. 

La  reprise  des  conférences  pour  la  paix  fut 
la  conséquence  du  recouvrement  de  cette  place. 
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Les  plénipotentiaires  se  réunirent  à  Vervins. 
Le  roi,  voyant  le  traité  près  de  se  conclure, 
marcha  avec  l'élite  de  ses  troupes  pour  sou- 
mettre le  duc  de  Mercœur,  qui  tenait  encore 
en  échec  une  partie  de  la  Bretagne,  A  Angers 
il  reçut  Marie  de  Luxembourg,  épouse  de  cet 
obstiné  ligueur,  qui  venait  lui  présenter  la 
soumission  de  son  mari.  C'est  de  cette  ville 
qu'il  envoya  au  duc  de  Bouillon  et  à  de  La 
Trémouille  l'ordre,  auquel  ils  obéirent,  de  se 
rendre  auprès  de  lui.  11  allait  à  Nantes  pour 
être  mieux  à  portée  de  réparer  les  maux  de  la 
Bretagne,  et  ces  deux  seigneurs  l'y  accompa- 
gnèrent. C'est  là  qu'il  rendit,  le  1 5  avril  1698, 
le  fameux  édit  connu  sous  le  nom  d'e^it  de 
Nantes^  qui  fut  la  clôture  de  trente-huit  an- 
nées de  guerres  civiles,  et  très-probablement 
le  premier  objet  des  intrigues  du  duc  de 
Bouillon. 

Ce  prince,  livré  en  apparence  à  des  affaires 
étrangères  à  sa  principauté,  n'avait  pas  cessé 
de  veiller  sur  elle  et  de  lui  procurer  des  bien- 
faits de  plus  d'un  genre.  On  souhaiterait  pou- 
voir resserrer  sa  vie  politique  dans  le  cercle 
de  l'administration  de  ses  États,  tant  il  s'y 
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montre  conaÉftniiD^it  dâ^e  de  èmmn  de» 
Ion.  Dés  qu'il  Mtache  ses  regards  siir  Sedftii, 
ce  n'eat  plvs  cet  espnt  qui  se  rapetisse  daei 
d'éierncUes  manœvTie»;  ses  passàon»  torbu- 
lenles  se  taisent;  îl  intéresse^  ii  ea|KiTe  cd 
portant  la  irie  partout  autour  de  ku.  Il  créa, 
sous  le  nom  dQ/usfice  coiutdaîre,  un  tribunal 
destiné  à  terminer  sans  fraiîs  une  partie  des 
différends  en  nadére  oommerciale.  Cette  eour 
était  compoêée  du  bailli  de  Sedan  ^  qui  ptési- 
dait|  et  de  quatre  consuls.  Deux  e'élisaieDt 
par  quarante  notaUea  bourgeois ,  et  les  deux 
autre»  étaient  les  écherins  les  plus  ancieitt  en 
exercice»  Ils  jugeaient  louveraînement  dans 
toutes  les  affaires  dont  le  capital  n'excédait 
pas  cent  écus.  Il  abolit  aussi  certains  inqiôts 
onéreux  y  établis  par  les  princes  ses  prédéces- 
seurs dans  des  temps  difficiles}  maïs  cesoela- 
gement  fut  de  courte  durée ,  parce  qu'une 
épidémie  s'étant  déclaré^  Vannée  suivante,  il 
imposa  des  taxes  nouvelles  pour  les  besoins 
des  hôpitaux»  Ses  projets  relatifs  à  l'académie, 
que  la  mort  de  Charlotte  avait  fait  ajourner, 
furent  aussi  repris  alors ,  et  si  l'on  n'en  voit 
l'exécution  qu'en  1602,  c'est  que  les  circons' 
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tances  secondèrent  mal  les  vues  du  prince. 
Dans  rintervalle,  il  introduisit  à  Sedan  la 
première  imprimerie  que  cette  ville  ait  pos- 
sédée. C'était  une  mesure  préparatoire,  et  en 
quelque  sorte  indispensable  au  succès  de  son 
plan.  Comme  il  voulait  que  Sedan  devint  un 
foyer  d'instruction,  d'où  la  lumière  se  répan- 
dit au  loin,  il  fallait  que  les  hommes  réunis 
pour  cette  haute  mission  trouvassent  sous 
leur  main  tous  les  secours  nécessaires,  et  une 
imprimerie  occupait  le  premier  rang.  Les 
thèses  et  les  autres  ouvrages  de  théologie, 
spécialement  ceux  qui  roulaient  sur  des  ques- 
tions de  controvei'^e,  et  qui  sortiraient  bientôt 
de  la  facuhé,  réclamaient  des  presses  sur  les 
lieux  mêmes.  Quand  il  y  en  aurait  eu  dans 
quelques  villes  voisines,  les  propriétaires  eus- 
sent-ils été  libres  d'imprimer  des  productions 
où  les  dogmes  et  la  discipline  de  leur  Eglise 
étaient  attaqués  sans  ménagement?  Le  con- 
cours du  prince,  seulement ,  parait  peut-être 
aujourd'hui  disproportionné  à  un  tei  objet; 
mais  à  cette  époque ,  où  les  publications  sa- 
vantes et  littéraires  n'étaient  pas  à  beaucoup 
près  aussi  muhipliées  que  maintenant,  l'in- 
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térét  priré  n'aurait  pas  suffi  seul  pour  enga- 
ger des  typographes  à  se  fixer  dans  une  ville 
qui  n'offrait  encore  que  peu  de  matière  à 
leurs  travaux.  Cela  est  si  vrai  que  l'établisse- 
ment dont  nous  parlons  se  fit ,  pour  le  per^ 
sonnel  comme  pour  le  matériel ,  aux  frais  du 
prince  y  qui  fut  même  obligé^  pendant  plu- 
sieurs années^  de  le  soutenir  de  ses  propres 
deniers.  Des  cités  considérables ,  en  France 
et  ailleurs ,  ne  jouissaient  pas  encore  de  cet 
avantage;  à  plus  forte  raison  Sedan  ne  pou- 
vait-41  y  prétendre  sans  l'assistance  du  souve- 
rain. Ce  fait  y  du  reste ,  mériterait  à  peine 
d'être  mentionné  si  Jean  Jannon ,  célèbre  im- 
primeur à  Sedan  y  n'eût  rendu  d'éminens.  ser- 
vices aux  lettres  et  à  son  art.  C'est  lui  qui  fut 
l'inventeur  du  caractère  d'imprimerie  connu 
long-temps  et  maintenant  encore  sous  le  nom 
de  sedanoise,  quoiqu'on  le  désigne  plus  gé- 
néralement aujourd'hui  sous  celui  de  pari- 
sienne. Ce  caractère ,  qui  tient  le  milieu  entre 
la  nompareillef  qui  est  au-dessus,  et  \sl perle 
au-dessous ,  lui  servit  à  faire  présent  au  monde 
savant  d'une  collection  aussi  complète  qu'on 
pouvait  la  faire  des  auteurs  classiques  latins. 
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Cette  vaste  entreprise  lui  valut  les  plus  hono- 
rables suffrages,  et  ne  se  recommandait  pas 
seulement  par  le  mérite  d'une  exécution  soi- 
gnée et  comparable  à  tout  ce  qu'on  avait  de 
mieux  sous  ce  rapport  ;  mais  Jannon ,  érudit 
lui-même,  s'était  adjoint   d'illustres  profes- 
seurs pour  revoir  et  collationner  les  éditions 
dtjà  publiées    avec   les  textes  originaux.  Le 
duc  de  Bouillon  le  seconda  aussi  en  se  procu- 
rant à  tout  prix  des  manuscrits  rares,  qui 
firent  de  sa  bibliothèque  le  plus  riche  dépôt 
en  ce  genre,  sans  en  excepter  ceux  des  plus 
opulens  monarques.  Par  ces  divers  moyens, 
Jannon  présenta  au  public  instruit  une  œuvre 
typographique  d'une  exécution  et  d'une  cor- 
rection qui  laissaient  peu  de  chose  à  désirer. 
Son  édition  grecque  du  Nouveau-Testament, 
d'après  le  texte  d'Elzévir,  en  très -petit  ca- 
ractère, mais  d'une  admirable  netteté,  eut 
aussi  beaucoup  de  succès. 
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SUITE  DU  LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  III. 

Le  comte  de  La  Marck  se  repent  de  sV-tre  désisté  de  ses  pré- 
tentions sur  Sedan,  et  tente  en  vain  de  sVn  rendre  maîlrc. 
^-  Naissance  de  Charles  Dreliucourt,  et  arrivée  de  Daniel 
Tilène.  —  Plaintes  des  protcstans  français.  —  Griefs  parti- 
culiers du  duc.  —  Il  excite  un  soulèvement  sans  résulUit.  — 
n  cherche  à  obtenir  grdce.  —  Conditions  du  roi  Henri  IV , 
maître  de  Sedan. 


Pendant  que  Ton  discutait  à  Vervins  les  ar-  ,5nS. 
licles  du  traité  qui  rendit  la  paix  à  l'Europe , 
et  où  le  duc  de  Bouillon  se  faisait  comprendre 
comme  souverain  de  Sedan  et  allié  de  la  France, 


a. 
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le  corn  le  de  La  Marck,  au  mépris  de  la  con- 
vention par  laquelle  il  avait  renoncé  à  ses 
prétentions  sur  la  principauté ,  fit  une  tenta- 
tive pour  s'en  rendre  maître.  Tënioin  du  dé- 
veloppement et  de  rimportance  que  prenait 
tous  les  jours  cet  État  i  sous  le  point  de  vue 
militaire ,  industriel  et  littéraire^  et  augurant 
de  là  ce  que  la  contrée  pouvait  devenir  à  la 
faveur  d'une  longue  paix ,  il  se  flatta ,  s'il  par- 
venait à  s'en  emparer^  de  rompre  ou  tout 
au  moins  d'améliorer  les  conditions  sous  les- 
quelles il  avait  abandonné  ses  titres.  Au  moyen 
de  fortes  sommes  d^ai^ent  répandues  dans  la 
ville  et  dans  les  campagnes ,  il  se  fit  un  cer- 
tain nombre  de  créatures  disposées  à  lui  tendre 
la  main.  Les  Espagnols  lui  prêtèrent  quelques 
troupes.  Le  duc  de  Lorraine,  encore  offensé 
des  affronts  faits  à  son  fils  lors  de  ses  proposi- 
tions de  mariage ,  humilié  des  échecs  que  lui 
avait  fait  essuyer  Tu  renne,  et  certain,  outre  ce- 
la, de  trouver  dans  ce  prince  une  barrière  in- 
surmontable à  ses  projets  d'agrandissement  du 
eôté  dès  Ardennes,  favorisait  dé  tout  son  pou- 
voir l'invasion  du  comte.  Il  lui  faisait  passer 
des  secours  pécuniaires  et  tenait  à  sa  dtsposi-* 
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lion  un  coq)s  de  troupes,  dans  le  cas  où  un 
mouvement  sérieux  en  sa  faveur  se  manifeste- 
rait au  début  de  l'entreprise.  Mais  le  duc  de 
Bouillon,  informé  de  ces  menées,  avait  pris 
les  mesures  nécessaires  pour  les  déjouer.  La 
garnison  était  éprouvée  et  brave  ;  il  n'y  avait 
rien  à  craindre  de  son  inGdélité.  Dans  toutes 
les  directions  et  à  plusieurs  lieues,  des  ve- 
dettes postées  pour  signaler  l'approche  de  l'en- 
nemi garantissaient  la  ville  d'une  attaque  à 
rimproviste.  Les  mui's  étaient  hérissés  d'ar- 
tillerie et  les  munitions  abondantes.  Les  as- 
saillans  s'étant  présentés,  ils  furent  en  eflbt 
reçus  comme  les  Lorrains  l'avaient  été  quel- 
ques années  auparavant  à  Jamets.  Foudroyés 
du  haut  des  remparts,  ils  laissèrent  la  terre 
couverte  de  mourans  et  de  morts,  et  leurs 
débris  retournèrent  cacher  l'opprobre  de  ccfto 
défaite  dans  les  rangs  de  l'armée  espagnole, 
d^où  ils  étaient  la  plupart  sortis.  Le  duc  fit 
rechercher  ensuite  ceux  de  ses  sujets  qui 
avaient  trempé  dans  le  complot,  et  n'épargna 
aucun  coupable.  Quant  à  Charles  de  La  Marck, 
depuis  cette  perfidie  ,  il  perdit  sans  retour  les 
bonnes  grâces  de  Henri  IV. 


î 
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Avant  de  passer  à  la  révolte  dont  le  duc  de 
Bouillon  fut  le  principal  moteur^  disons  quel- 
ques mots  de  Charles  Drelincourt  ^  l'un  des 
personnages  dont  la  ville  de  Sedan  doit  le  plus 
s'honorer  d'avoir  été  le  berceau.  On  ne  pen- 
sera pas  que  ce  soit  son  titre  de  ministre  pro* 
testant  et  de  l'un  des  plus  éloquens  défenseurs 
de  la  réformàtion  qui  le  fasse  citer  ici;  ceux 
qui  connaissent  ses  écrits  savent  que  le  silence 
sur  un  homme  de  ce  caractère  et  de  ce  talent 
eût  été  une  omission  grave  dans  ces  annales. 
Charles  Drelincourt  naquit  à  Sedan,  l'an  1 5g5y 
de  Pierre  Drelincourt  y  réfugié  français,  que 
Henri-Robert  de  La  Marck  avait  nommé  son 
secrétaire  intime.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  il 
manifesta  tant  de  dispositions  à  s'instruire , 
que  son  père  prévit  sans  peine  ce  qu'il  devien- 
drait un  jour.  Il  fit  avec  distinction  ses  hu- 
manités et  sa  thédogie  4  Sedan,  et  n'eut  pas 
de  moindres  succès  à  Saumur,  où  il  alla  étu- 
dier la  philosophie.  Parvenu  à  sa  vingt-cin- 
quième année ,  il  fut  appelé  par  l'église  de  Pa- 
ris, où  ses  préidications,  sa  charité,  son  zèle 
dans  la  consolation  des  malades  et  les  ser- 
vices de  tout  genre  qu'il  rendait  à  son  église 
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et  à  celles  d'autres  troupeaux,  lui  firent  en  peu 
de  temps  une  réputation  aussi  brillante  que 
solide.  Il  composa  de  nombreux  ouvrages  qui 
ont  été  traduits  en  plusieurs  langues,  et  il 
n'est  pas  possible  de  rien  ajouter  à  l'éloge  de 
quelques-uns  quand  on  a  dit  qu'ils  ont  été 
réimprimés  quarante  fois  '.  Ce  qui  surprend 
le  plus  en  lui,  c'est  que,  malgré  son  éton- 
nante fécondité,  son  talent  supérieur  comme 
controversiste,  et  quoiqu'il  fût  le  fléau  de  ses 
adversaires,  il  ne  cessa  jamais  d'en  être  estimé 
et  en  fVit  souvent  aimé.  La  juste  célébrité  dont 
il  jouissait  lui  donnait  accès  auprès  des  plus 
grands  seigneurs,  de  qui  il  obtenait  des  fa- 
veurs fréquentes  et  signalées.  Il  mourut  à 
soixante -quatorze  ans  aussi  regretté  qu'ad- 

«  Ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  eu  le  plus  d'édi- 
tions, sont  sa  Préparation  à  la  sainte  Cène  ,  son 
Catéchisme,  son  Abrégé  des  controverses ,  et  les  Con- 
solations contre  les  frayeurs  de  la  mort.  Ses  Visites  cha- 
ritables, en  0  vol.  in-8°,  oii  il  met,  sous  forme  de  dia- 
logue entre  un  fidèle  cl  son  pasieur,  la  religion  en 
présence  de  toutes  les  situations  où  son  secours  neut 
être  invoqué ,  est  lui  ouvrage  aussi  utilement  conçu 
()uTieurcuscmeut  exécuté. 


6  HISTOIRE  DB  L*AHCIEVHB 

miré.  C'est  encore  à  la  fin  du  seizième  siècle 
que  Daniel  Tilène^  Silésien,  arriva  à  Sedaii 
pour  y  remplir  les  fonctions  du  ministère 
évangélique.  fia  modération  de  ses  principes 
et  de  son  caractère,  ses  vastes  connaissances 
et  son  esprit  conciliât  %  le  firent  choisir  par 
|!lisabeth  de  Nassau,  après  la  mort  de  son 
mari  I  pour  précepteur  àfx  jf  une  vicomte  de 
Turenne.  le  second  de  ses  fils  '• 

L'histoire  de  Sedan  pendant  les  six  pre- 
mière années  du  dix -septième  siècle  vi^sX 
que  celle  du  duc  de  Bo^illoii.  Les  4estinéeft 
de  la  principauté  se  lient  si  étroitem^it  à 
celles  4e  ^n  chçf ,  qu'il  concentre  vxx  sa  par;- 
sonne  tout  l'intérêt  de  cette  période.  L'on 
regrette  seulement  d'être  obligé  de  le  suivre, 
même  avec  rapidité ,  dans  des  projets  qui  ne 
sont  Y^vaX  conçus  en  vue  de  Sedan ,  mais  dont 
on  ne  se  dissimule  pas  toutefois  que  le  dé- 
nouement peut  exercer  la  plus  grande  in- 
fluence sur  le  sort  de  cet  État. 

>  Il  professa  les  idées  d'Armînîus  à  Tégard  de  la 
pré^stioation  et  de  la  grâce,  et  se  distingua  dans 
ses  conférences  sur  ces  matières  contre  f  ierre  du 
Moulin  et  Cameron 
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Il  n'est  pas  douteux  que  la  plupart  des  sei* 
giieurs  protestansy  après  avoir  combattu  si 
long-temps  et  éprouvé  tant  de  maux  pour  le 
service  de   Henri  IV,  virent  avec  douleur 
qu'il  ne  les  indemnisât  de  leurs  longues  fati- 
gues ettle  la  perte  d'une  partie  de  leurs  biens 
que  par  un  édit  de  tolérance  pour  leur  culte. 
Ils  n'obtenaient  ainsi ,  de  la  reconnaissance 
et  de  l'attachement  du  roi,  que  cç  qu'une 
justice  commune  ne  pouvait  leur  refuser; 
tandis  que  les  honneurs,  les  charges,  les  libé- 
ralités et  les  faveurs  de  tout  genre  étaient  le 
partage ,  presque  exclusif,  des  ligueurs  domp- 
tés par  eux.  Sans  réfléchir  que  la  politique 
du  roi  lui  imposait  en  quelque  sorte  lobli- 
gation  de  s'attacher  ainsi  ceux  dont  la  fidé- 
lité lui  était  suspecte,  ils  crurent  s'être  dé- 
voués à  un  maître  ingrat  qui  les  sacrifiait ,  et 
que  le  seul  parti  qui  leur  restait  à  prendre 
était  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  sort  en 
secouant  son  joug.  Les  plus  sages  d  entre  eux, 
qui  connaissaient  mieux  lame  de  Henri  et 
qui  comprenaient  l'embarras  de  sa  position , 
étaient  loin  de  céder  à  ces  défiances,  et  sur- 
tout de  s'associer  aux  projets  extrêmes  qu'elles 
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enfantaient,  ce  Attendez,  disaîenUils;  un  prince 
a  magnanime  qui  nous  doit  la  gloire  d'avoir 
u  terrassé  la  ligue  et  reconquis  la  couronne 
tf  que  cette  faction  lui  disputait ,  n'oubliera 
H  pas  ses  serviteurs  :  il  ne  voudra  pas  que  ce 
M  reproche  injurâeiix  pèse  sur  sa  niémoire. 
a  Notre  vieille  fidélité  est  pour  lui  un  garant 
H  de  notre  fidélité  à  venir  ;  se  croyant  sûr  de 
ic  n'être  abandonné  ni  trahi  par.  aucun  de 
tf  nous  9  il  se  repose  rar  la  connaissance  que 
c<  jQous  avons  de  son  cœur  et  nous  demaniie 
K  encore  quelques  sacrifices ,  jusqu'à  ce  que^ 
c<  s'étant  affermi  en  achevant  de  désarmer  les 
(c  vaincus  par  sa  clémence  et  ses  bienfaits^  il 
H  puisse  s'acquitter  envers  nous.  » 

Mais  ceux  que  le  mécontent^onent  poussaità 
l'insubordination  répliquaient  par  l'exposé  de 
la  conduite  du  roi^  qui  se  mettait  chaque  jour 
davantage  dans  l'impossibilité  de  rien  faire 
pour  eux.  Les  avenues  du  trône  étaient  obs^ 
truées  par  les  chefs  de  la  ligue }  Henri  prodi- 
guait à  ses  implacables  ennemis  les  récom- 
penses qui  n'étaient  dues  qu'à  ceux  qui  lui 
avaient  tout  immolé  :  bientôt  il  ne  lui  reste- 
rait à  distribuer  ni  dignités  ni  pensions.  Les 
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jésuites^  ces  suppôts  de  la  sainte  union ^  que 
Taitentat  de  Jean  Châtel  avait  fait  exiler,  in- 
triguaient sans  relâche  et  avec  succès  pour 
leur  rappel  :  tout  présageait  que  ces  pères  ne 
tarderaient  pas  à  reprendre  la  route  de  Paris; 
et  cette  milice  une  fois  admise  à  la  cour  et 
dans  les  conseils,  quelles  chances  de  faveur  et 
même  de  repos  restait- il  aux  protestans? 

Indépendamment  de  ces  inquiétudes  com- 
munes à  beaucoup  de  seigneurs  réformés,  quel- 
ques-uns étaient  aigris  par  des  ressentimens 
personnels ,  et  envenimaient  par  des  exagéra- 
tions calculées,  par  des  bruits  mensongers  et 
d'amères  réflexions ,  des  esprits  tout  disposés 
à  se  laisser  entraîner  à  l'exaltation  et  à  la  ré- 
volte. Le  duc  de  Bouillon  entre  autres ,  qui 
avait  travaillé  de  longue  main  à  faire  naître  ces 
dispositions,  ne  permettait  pas  qu'elles  lan- 
guissent. Comme  il  avait  été  compromis  par 
une  accusation  de  complicité  dans  la  conspi- 
ration de  Biron  ,  il  voyait,  malgré  l'espèce 
d'apologie  qu'il  composa  lui-même,  planer 
sur  sa  tête  des  soupçons  qu'il  lui  serait  diffi- 
cile de  jamais  dissiper.  U  avait  même  subi  à 
cette  occasion  des  humiliations  qu'il  n'était 


lO  HIftTOIER.  Dp  l'aFGISIIIIE 

p«8  d*un  cvactère  à  qiiUîer;  et  il  savait  que 
si  Ton  n Vaît  pas  sé?i  comre  lui ,  c'était  moins 
4  la  démonstration  de  son  innocence  qu^il  le 
dQvai(  qu'à  riqtercesiiou  fie  quelques  cours 
ëtFangères,  au  souvenir  de  ses  premiesi^eK** 
ploits  et  à  rinépuisable  démenée  de  son  juge. 
SKa  pM'tteipation  plus  ou  mpips  coupable  à  ce 
complot  lui  avait  ôté  sans  retour  la  confiance 
du  monarque  I  et  il  ne  voyait  de  moyens  d*a-- 
vmicer  sa  fortune  que  dans  la^  rehellion  et  le 
suecès*  De  son  apparente  netraite  à  Sedan ,  il 
lançait  donc  au  milieu  des  mécontens  des  in* 
sinuatioQS  qui  fomebtalent  feurs  craintes  et 
les  proyoquaient  à  la  sédition.  Bes  émissaires , 
qui  lui  étaient  dévoués ,  le  représentaient 
eo^nme  le  seul  homme  capable  de  détourner 
un  avenir  qui  s'offrait  sous  le  plus  sinistre  as- 
pect. On  vantait  sa  grande  réputation  ée  ta<- 
lens  militaires  et  administratifs,  ses  immenses 
propriétés  dans  diverses  provinces ,  des  res- 
sources pécuniaires  considérables ,  et  surtout 
ses  alliances  avec  l'électeur  palatin  et  avec 
Maurice  de  Nassau  j  qui  ne  manqueraient  pas 
au  besoin  de  lui  prêter  m^in-forle. 
Toutes  ces  mancouvres  et  d'autres  encore 
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ayant  eu  leur  eflet,  les  chefs  de  Tentreprise  ar- 
rêtèrent entre  eux  Torganisation  d'un  État  fé- 
dératif,  formé  du  Limousin ,  du  Périgord,  du 
Quprcy ,  de  laGuienne  et  d'autres  provinces  où 
il  y  avait  beaucoup  de  mécontens,  et  en  appe- 
lèrent les  peuples  aux  armes.  L'engagement , 
pris  avec  serment  par  les  conjurés,  consistait  à 
servir  le  duc  de  Bouillon  envers  et  contre  tous, 
et  même  contre  le  roi  s'il  le  fallait.  Pour  ga- 
gner les  habitans  catholiques  des  campagnes, 
on  leur  disait,  comme  il  s'était  pratiqué  de 
tout  temps,  que  c'était  le  soulagement  des 
classes  laborieuses  que  l'on  se  proposait  en 
prenant  les  armes.  Aux  protestans  de  la  même 
condition,  l'on  montrait  la  fureur  des  persé- 
cutions prêle  à  se  rallumer ,  en  dépit  du  der- 
nier édit  de  pacification.  La  noblesse ,  à  qui 
déplaisait  la  sévère  économie  de  Sully,  re- 
cevait la  promesse  du  prochain  éloignement 
de  ce  ministre  importun.  Des  gouvernemeiis 
étaient  désignés  aux  plus  ambitieux  ;  enfin  on 
flattait  toutes  les  passions  pour  se  faire  des  par- 
tisans ,  sans  toutefois  laisser  transpirer  parmi 
les  subalternes  le  but  réel  de  ce  mouvement. 
Informé  de  ce  qui  se  passe,  le  roi,  précédé 
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de  son  régiment  des  gardes  et  d'un  millier  de 
gendarmes,  se  rend  sur  le  théâtre  de  ces  trou- 
bles^ disperse  divers  ras9emblemens  où  la 
masse  sait  à  peine  de  quoi  il  sNigit  et  ce  qu'en 
exige  d'elle  ^  emploie  selon  les  conjonctures  la 
clémence  ou  la  sévérité ,  rétablit  l'ordre ,  et 
obtient  sur  ce  soulèvement  tonales  élaircisse- 
mens  dont  il  peut  avoir  besoin. 

Le  duc  de  Bouillon  s^était  pei:suadé  que 
Henri  ne  manderait  pas  contre  un  pays  où  les 
mécontens  étaient  en  majorité.  Il  att^ddait  à 
Sedan  la  première  explosion  de  h.  révolte  ^ 
avant  d'aller  lui-même-  la  diriger  et  en  re- 
cueillir le  fruit:  Mais  lorsqu'il  apprit  que  le 
roi  partait ,  il  expédia  en  hâte  l'ordre  aux  gou- 
verneurs de  ses  places  de  Turenne  et  autres , 
de  se  soumettre  dés  qfu'ils  en  seraient  sommés 
par  le  roi,  ou  an  nom  de  sa  majesté.  Cette 
précaution  n'abusa  pas  plus  Henri  que  celle 
qu'il  eut  encore  dé  ne  laisser  subsister  aucun 
indice  convaincant  contre  lui.  Quelques-uns 
de  ses  agens  particuliers  avaient  été  saisis ,  et 
l'on  avait' obtenu  d'eux  plus  de  révélations 
qu'il  n'en  fallait  peur  établir  fat  preuve  lé-^ 
gale  de  son  attentat  « 
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Accablé  SOUS  le  poids  de  témoignages  qu'il 
ne  parviendrait  pas  à  infirmer,  et  appréhen- 
dant que  la  clémence  du  roi  n'allât  plus  jus- 
qu'à ^i  pardonner  une  aussi  grave  récidive, 
il  écrivit  aux  puissances  étrangères,  et  parti- 
culièrement aux  cantons  suisses,  pour  les  in- 
téresser à  sa  cause.  Mais  le  roi,  ayant  répon- 
du à  ces  derniers  qu'il  n'approuvait  pîis  leur 
intervention  dans  un  différend  où  il  ne  s'a- 
gissait que  de  l'obéissance  et  de  la  fidélité  de 
l'un  de  ses  sujets,  fit  taire  leurs  sollicita- 
tions. Quelques  cours,  entre  autres  celle  d'x\n- 
gleterre,  refusèrent  positivement  d'intervenir 
dans  cette  affaire,  ou  agirent  si  froidement, 
qu'elles  nuisirent  plus  au  duc  de  Bouillon 
qu'elles  ne  le  servirent.  Jacques  I^%  instruit 
de  ses  cabales,  se  contenta  de  lui  conseiller  de 
se  soumettre,  sans  chercher  ses  moyens  de  sa- 
lut ailleurs  que  dans  la  clémence  du  roi. 

Le  prince  de  Sedan ,  privé  de  Fappui  de  po- 
tentats en  qui  il  avait  cru  trouver  des  protec- 
teurs, mais  que  l'intérêt  de  leur  propre  tran- 
quillité forçait  de  désapprouver  de  semblables 
entreprises  ,  et  menacé  de  subir  le  sort  de  Bi- 
ron,  se  tourna  d'un  autre  côté  pour  sortir  de 
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l'embarras  où  son  airibition  l'avait  mis.  On  ne 
lui  laissait  point  ignorei*  que  lé  roi ,  blessé  pro*' 
fondémen  t  de  n'avoir  f)ti changer  ses  sentîmensy 
malgré  les  privilèges  accordés  à  sa  principauté 
et  le  magnanime  oubli  de  ses  premiers  écarts; 
avait  dédaré  qu'on  ne  devait  attendre  de  grâce 
de  lui  que  lorsqu'il  serait  maitre  de  la  ville 
et  du  château  dé  Sedan ,  et  qu'il  y  aXirait  fait 
entrer  le  nombre  de  troupes  qu'il  jugerait  à 
propos.  Le  duc  recoutut  donc  aux  bons  offi- 
ces de  La  Noue  et  de  Nettancourt ,  l'un  et  l'au- 
tre ses  anciens  amis,  et  jouissant  de  la  plus 
grande  faveur  auprès  du  roi.  Le  dernier  était 
cher  à  Henri  lY  pour  les  services  qu'il  lui  avait 
rendus  à  Ivry  et  à  Fontarne-Française.  Mai» 
ces  deux  défenseurs  ne  purent  rien  obtenir. 
Le  roi  leur  fit  sentir  qu'ils  lui  demandaient 
au-delà  de  ce  que  sa  dignité  lui  permettait 
d'accorder,  et  témoigna  même  sasurplrise  d'en- 
tendre la  loyauté  sans  tache  plaider  en  faveur 
de  la  trahison. 

Cependant  le  duc  de  Bbuillon  pouvait  es- 
pérer un  traitement  moins  rigoureux,  s'il  ren- 
dait au  préalable  sa  ville  et  sa  forteresse  de 
Sedan  ;  mais  la  prétention  de  s'y  défendre  el 
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de  sauver  au  moins  sa  réputation  militaire  en 
capitulant  et  en  ne  se  soumettant  qu'à  la  force  ^ 
Tempéchait^de  s'en  dessaisir  sans  conditions. 
En  vain  La  Noue,  à  la  requête  de  la  princesse 
d'Orange,  et  autorisé  par  Henri  IV  lui-même, 
passa-t-il  quatre  jours  à  Sedan  pour  l'exhor- 
ter à  se  rendre  et  à  compter  ensuite  sur  l'in- 
dulgence du  roi :il  ne  l'ébranla  point.  Le  duc 
consentait  bien  à  le  recevoir  fort  ou  faible, 
même  avec  une  armée  y  ses  lieutenans  ou  autres 
qU^ il  lui  plairait  jfussent~ils  ses  ennemis  y  mais 
seulement  après  qu'ils  seraient  réconciliés  en- 
semble. 

Fatigué  d'une  résistance  que  sa  bonté  seule 
avait  prolongée ,  Henri  donna  des  ordres  pour 
que  l'on  fit  sur-le-champ  des  levées ,  et  dépê- 
cha en  Suisse  pour  que  les  cantons  lui  en- 
voyassent un  corps  de  huit  mille  hommes  d'in- 
fanterie. La  Noué,  outre  son  aflection  pour 
Turenne,  avait  hérité  de  toute  celle  de  son 
père  pour  lesSedanois;  aussi  fit-il  d'incroya- 
bles efforts  pour  détourner  l'orage  qui  s'amas- 
sait sur  eux.  Comme  il  n'avait  pas  réussi  a 
émouvoir  le  roi  en  s'adressant  à  sa  clémence 
et  à  ses  souvenir^,  il  se  retrancha  sur  la  difli- 
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culte  de  forcer  un  poste  pourvoi  des  meilleures 
fortifications  qu'il  y  eut  en  France ,  de  muni- 
tions et  d'argent  pour  cinq  mille  l^ommes  pen- 
dant deux  ans  y  et  à  portée  d'être  secouru  par 
des  voisins  attachés  au  prince  qui  y  comman- 
dait. Son  zèle  n'eut  pas  ici  de  meilleurs  résul- 
tats. Rosny,  qui  était  chargé  de  la  direction  de 
Tartillerie ,  et  qui  arait  pris  sur  lui  la  respon- 
sabilité de  l'expédition,  lui  répondit:  a  Je 
(c  prendrai  Sedan,  fût-elle  imprenable,  com- 
(c  me  vous  la  faites.  »  Et  l'ingénieur  Érard, 
qui  avait  lui-même  conduit  une  partie  des 
travaux  de  la  place,  confirma  cette  réponse. 

Les  préparatifs  pour  l'attaque  étaient  pres- 
que terminés ,  lorsque  les  ambassadeurs  d'Eîs- 
pagne  et  de  l'archiduc  feignirent  tout  à  coup 
de  prendre  de  l'ombrage  de  cet  armement  et 
quittèrent  Paris.  Quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  motif 
de  rupture  entre  ces  cours ,  en  donner  la  crain- 
te ,  c'était  toujours  favoriser  indirectement  la 
résistance  du  duc  de  Bouillon;  et  la  politi- 
que de  Philippe  II  à  l'égard  de  la  France  ne 
s'était  pas  entièrement  éteinte  avec  lui.  Mais 
cette  démarche  n'imposa  pas  plus.au  roi  que 
la  menace  de  l'ambassadeur  d'Espagne    de 
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faire  passer  une  armde  dans  le  Luxembourg, 
à  cause  de  la  proximité  où  était  Sedan  de  la 
frontière  de  ce  duché.  Il  n'en  continua  pas 
moins  avec  activité  les  apprêts  de  la  campa- 
gne, laissant  d'officieux  amis  agir  pour  per- 
suader le  duc,  mais  décidé  à  marcher  dés  que 
tout  serait  prêt. 

Dans  la  principauté  tout  s'agitait  aussi  pour 
soutenir  un  siège.  Elisabeth  partait  pour  l'Al- 
lemagne ,  emmenant  avec  elle  ses  enfans  et  son 
neveu  ,  le  61s  de  l'électeur  palatin ,  qui  faisait 
ses  études  à  Sedan.  Le  peuple  des  villages 
vendait  son  bétail,  et  mettait  en  sûreté  les 
femmes  et  les  enfans,  résolu  de  se  jeter  dans 
la  place.  Mais  lorsque  le  duc  sut  que  le  roi 
s'avançait  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes et  d'une  formidable  artillerie,  et  que  son 
intention  irrévocable  était  d'emporter  la  ville 
et  la  citadelle  s'il  n'en  obtenait  la  prompte 
reddition  ;  pressé  en  outre  par  la  reine  et  par 
ses  amis  de  ne  point  écouter  son  désespoir,  il 
prit  le  parti  de  la  soumission,  et  députa  au 
roi,  qui  était  arrivé  àDonchery,  pour  le  suj)- 
plier  de  ne  pas  passer  outre,  et  de  lui  accor- 
der une  conférence  avec  quelqu'un  de  ses  mi- 


a. 
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nistres.  La  longanimité  de  Henri  n'avait  pas 
encore  été  vaincue;  il  accueillit  la  démarche 
du  duc  ^  et  l'entrevue  eut  lieu  au  village  de 
1606.  Torcy,  le  i*'  avril  ■,  entre  Villeroy  et  le 
prince  de  Sedan  en  personne.  Il  y  fut  arrêté 
que  Sedan  recevrait  garnison  française  pour 
quatre  ans ,  sauf  les  modifications  que  la  bonté 
du  roi  pourrait  apporter  à  cette  convention. 

Le  duc  y  ayant  reçu  l'assurance  que  la  co- 
lère du  roi  était  apaisée ,  se  rendit  le  lende^ 
main  à  Donchery ^  dès  le  point  du  jour.  Henri 
n'était  pas  encore  levé;  mais  il  ne  voulut  pas 
faire  attendi*e  le  duc^  impatient'de  lui  faire 
voir  quel  cœur  il  avait  Uessé;  il  le  fit  appe- 
ler dans  sa  chambre ,  en  présence  de  la  reine, 
et  dès  qu'il  eut  expriihé  son  repentir^  des  let- 
tres de  grâce  et  d'oubli  lui  furent  expédiée», 

'  On  avait  écrit ,  sur  la  cheminée  de  la  chambre  où 

Tcntrevue  eut  lieu ,.  les  quatre  vers  suivans,  qui  n*OQl 

été  effacés  qu'après  bien  des  années  : 

«  Entre  le  prenier  roi  que  Taurore  salae 
a  Et  le  duc  de  Bouillon  ,  prince  de  coeur  Tiril, 
«  En  ce  lieu  premier  à'hetire  fut  la  paix  résolue 
«  L^an  mil  six  cent  et  six ,  le  premier  jour  d^avril.  » 

Cette  expédition  et  la  paix  qui  suivit  ont  fourni  à 
Malherbe  le  sujet  d^une  de  ses  odes. 
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avec  dispense  d'assister  à  la  séance  du  parle- 
ment où  elles  seraient  enregistrées.  Quelques 
heures  après  les  troupes  françaises  prirent  pos- 
session de  la  ville  et  du  château,  dont  le  roi 
eut  la  délicate  attention  de  nommer  gouver- 
neur Nettancourt.  Cinquante  hommes  seule- 
ment composèrent  la  garnison.  Que  le  ducde-^ 
vait  se  trouver  à  plaindre  d'avoir  démérité 
auprès  d'une  aussi  grande  âm^  ! 

Le  roi  ne  fit  son  entrée  à  Sedan  que  le  7,  et 
il  y  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie  par  tous  les  ordres,  comme  le  protec- 
teur de  la  liberté.  On  fil  publiquement  des 
vœux  pour  sa  conservation ,  et,  après  plusieurs 
décharges  de  l'artillerie  des  forts,  les  habitans 
allumèrent  des  feux  en  signe  de  réjouissance  '. 
Il  alla  loger  au  château ,  où  il  ne  resta  que 
trois  jours.  Avant  son  entrée,  et  lorsqu'il  était 

■   k  Ma  sœur,  écrivit  de  Sedan  le  roi  à  la  reine 

•  Marguerite,  je  fis  hier  mon  entrée  à  Sedan  ,  où  le 

«  seigneur  d'i celle  m'y  a  reçu  avec  autant  d'applau- 

«I  disscment  ,  de  bonne  chcre,   qu'en  lieu  où  'yalr 

«  jamais  été ,  avec  tel  bruit  du  peuple  toute  la  nuit  à 

«  crier  :  f^he  le  ro)-  /  mon  seigneur  le  dauphin  !  in  royne  1 

tt  qu'ils  m'en  ont  empenché  de  dormir,  et  tant  fait 
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encore  à  Donchery ,  U  écrivit  à  Louise  de  Co* 
ligny,  veuve  du  prince  d'Orange  et  belle* 
mère  d'Elisabeth ,  ce  billet ,  ou  il  fait  allusion 
à  la  durée  de  son  séjour  à  Sedan ,  et  où  il  lui 
rend  compte  de  la  campagne  :  c<  Ma  cousine  ^ 
«  je  dirai  comme  César  :  f^eni,  vi'di\  ^»À;/y  je 
(f  suis  venu  y  j'ai  vu,  j'ai  vaincu;  ou^  comme 
(f  dit  la  chanson  : 

«I  Trois  joara  cTurèrent  mes  amoun , 
«  Et  te  fittirent  es  trois  jours; 

u  tant  j'étois  amoureux  de  Sedan.  Cependant 
u  vous  pouvez  dire  si  je  suis  véritable  ou  noii^ 
H  ou  si  je  savois  mieux  l'état  de  cette  place 
((  que  ceux  qui  vouloient  me  dire  que  je  ne 
«  la  prendrois  pas  de  trois  ans.  M.  de  Bouillon 
u  a  promis  de  me  bien  et  fidèlement  servir, 
«  et  moi  d'oublier  le  passé.  Cela  fait,  j'espère 
n  vous  voir  bientôt^  Dieu  aidant;  car  aussitôt 

«  boire  mes  gens,  que  je  croisque  je  Les  mènerai  ivres 

•  à  Paris.  Il  m*a  liait  paroisiré  tant  de  regret  de  se» 
«  fautes  passées,  et  tellement  protesté  de  me  fidèle- 

•  ment  servir  à  Tad venir,  que  je  m*en  promets  de 
«  meilleurs  effets  qu-il  n*a  jamais  fait  du  passé.  Je 
«  partirai  d'ici  lundi  et  vous  verrai  dans  dix  ou  douze 

•  jours.  » 


PRINCIPAUTE  DE    SEDAN.  21 

«  que  j'auraî  été  dans  cette  place  et  que  j'au- 
«  rai  pourvu  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  mon 
u  service,  je  prends  jà  mon  retour  vers  Paris. 
«  Bon  jour,  ma  cousine  Arsène,  etc.  (Donche- 
«  ry,  2  avril.)  »  Comme  il  avait  obtenu  la  sa- 
tisfaction qu'il  désirait,  il  promit  au  duc,  avant 
de  reprendre  le  chemin  de  Paris ,  qu'il  ne  tar- 
derait pas  à  lui  rendre  sa  principauté  :  et  en 
effet,  au  bout  d'un  mois,  il  relira  ses  troupes, 
et  le  prince  rentra  dans  tous  ses  droits  '. 

'  Il  est  présumable  que  c'est  à  la  suite  de  ces  4vé- 
ficmens  que  le  duc  de  Bouillon  fit  mouler  une  n^é- 
daille  en  bronze ,  de  forme  ovale,  du  module  de  deux 
pouces  de  hauteur  sur  vingt  lignes  de  largeur.  D'un 
côté  est  Tefligie  du  prince.  Il  est  cuirassé ,  sa  lùte  est 
découverte  ;  autour  on  lit  :  Henri  de  L.  Tour,  duc  de 
Bail.  ,  P.  S.  de  Scd,  Le  revers  représente  une  tour 
assise  sur  un  rocher  au  milieu  de  la  mer.  Les  vagues 
se  brisent  contre  sa  base.  Dans  le  lointain  est  un  vais- 
seau battu  par  la  tempête,  mais  qui  échappe  au 
naufrage  et  cingle  vers  le  port.  Une  nuée,  qui  mena- 
çait le  sommet  de  la  tour^  se  dissipe.  Ce  revers  porte 
pour  légende  :  Summa  nequit ,  frustra  ima  lairssit,  «  La 
•r  vogue  ne  peut  alleindre  le  haut  de  la  tour  ^  et  en 
«  bat  vainement  le  pied.  » 
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CHAPITRE  IV. 

Le  duc  met  la  dernière  main  a  Torganisation  de  Tacad^raie.  — 
Acadtoies  des  lettres,  des  sciences  et  des  exercices.  ^Om- 
seil  des  modérateurs.  —  Régleknens  de  police.  •—  Constmc- 
tions  intérieures ,  industrie ,  commerce. 


Après  une  semblable  épreuve,  l'on  s'étonne 
de  ne  pas  voir  le  duc  de  Bouillon  chercher  une 
retraite  au  sein  de  ses  sujets,  et  se  délasser, 
.tout  en  faisant  leur  bonheur,  du  tumulte  des 
camps  et  des  pénibles  travaux  de  ses  dernières 
intrigues.  Mais  le  repos  ne  semblait  point  fait 
pour  lui.  Lancé  depuis  sa  jeunesse  dans  une 
carrière  d'agitation,  il  était  devenu  presque 
incapable  de  goûter  le  charme  d'une  vie  con- 
centrée ,  exempte  de  vives  émotions.  La  na- 
ture de  son  génie ,  et  ses  profondes  études  en 
politique,  lui  donnaient,  il  est  vrai,  une  telle 
supériorité. dans  la  discussion  et  la  conduite 
des  grandes  affaires,  que  ce  genre  d'occupa- 
tion devait  avoir  un  attrait  particulier  et  être 
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même  un  besoin  pour  lui.  Sa  vaste  ambition , 
qu'il  n'avait  pu  satisfaire,  l'importunait  sans 
doute  aussi.  Ne  trouvant  point  d'aliment  à 
cette  ardente  passion  dans  ses  propres  inté- 
rêts, et  trop  habitué  maintenant  à  lui  céder 
pour  s'en  rendre  maître,  il  se  sentait  entraîné 
par  une  force  insurmontable  à  s'immiscer  aux 
gouvernemens  étrangers,  et  à  jouer  un  rôle 
dans  leurs  conseils.  Aussi  jusqu'en  1618,  c'est- 
â  dire  cinq  ans  avant  sa  mort,  où  il  vint  se 
lixer  à  Sedan  ,  n'y  fait- il  que  les  apparitions 
nécessaires  pour  visiter  sa  famille,  préparer 
des  mesures,  faire  exécuter  des  ordres,  ou 
se  rendre  raison  de  la  manière  dont  étaient 
remplis  ceux  qu'il  avait  donnés.  Son  absence, 
toutefois,  ne  nuisait  point  à  Taction  de  son 
autorité.  Il  ne  se  prenait  aucune  détermina- 
tion de  quelque  importance  qui  n'émanât 
de  lui.  Une  active  correspondance  avec  son 
épouse  et  avec  le  conseil  souverain  le  tenait 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  faisait  et  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Son  nom  placé  à  la  tête 
des  ordonnances  n'était  pas  une  simple  for- 
mule; il  ne  s'en  publiait  point  dont  il  n'eût 
effectivement  connaissance ,  et  qui  n'eût  reçu 
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« 

sa  sanction.  Fidèlement  représenté  et  ponc- 
tuellement obéi  y  l'on  doit  considérer  comme 
son  ouvrage  tout  ce  qui  s'opéra  à  Sedan,  aux 
époques  mêmes  où  il  semblait  le  plus  absorbé 
1607.  au  dehors.  Académie,  constructions,  embel- 
lissemens,  police,  industrie,  commerce,  reli- 
gion ,  tout  était  surveillé  par  lui  et  se  ressen- 
tait des  effets  de  cette  surveillance.  Aussi  cet 
Etat,  à  peine  indiqué  sur  la  carte,  n'est-il  pas 
tellement  obscur,  qu'il  ne  fixe  l'attention  de 
l'Europe  éclairée ,  et  ne  jette  un  éclat  que  de 
grandes  cités  étaient  loin  de  produire.  L'aca- 
démie surtout  était  pour  le  prince  l'objet  d'une 
prédilection  particulière.  La  réputation  que 
s'était  déjà  faite  cet  établissement ,  à  une  épo- 
que aussi  rapprochée  de  sa  création ,  serait 
•  un  phénomène  inexplicable ,  si  l'esprit  de  son 
institution  et  la  direction  générale  donnée  à 
l'enseignement  n'avaient  dû  procurer  ce  ré- 
sultat. Voué  spécialement  à  l'instruction  de 
la  jeunesse  protestante,  quoique  l'entrée  n'en 
fût  interdite  aux  membres  d'aucun  culte,  il 
attirait  des  pays  limitrophes ,  de  France ,  d'Al- 
lemagne et  des  Pays-«Bas,  une  foule  de  jeunes 
gentilshommes  de  cette  communion,  qui  ne 
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trouvaient  point  ailleurs  les  mêmes  garanties, 
^les  mêmes  ressources  et  la  même  sécurité.  Les 
i^tudes  solides  et  complètes  qui  s'y  faisaient 
justifiaient  aussi  cette  vogue  extraordinaire. 
Comme  le  nom  des  maîtres  qui  s'y  distin- 
guaient retentissait  chez  les  étrangers  et  jus- 
qu'aux oreilles  des  princes  qui  y  envoyaient 
leurs  fils,  des  savans  du  premier  mérite  s'y 

réunissaient,  non  plus  pour  dérober  leurs 
jours  aux  persécutions,  mais  pour  y  postuler 
des  chaires,  s'y  fixer  et  publier  le  fruit  de 
leurs  veilles.  Tillùne,  Dumoulin,  Bordellius, 
Cappel  et  d'autres  non  moins  recommandables 
par  leur  savoir  et  leurs  talcns ,  préparaient  les 
voies  aux  Des  Marels,  aux  Blondel,  aux  Le 
Blanc  de  Beaulieu ,  aux  Bayle,  auxRondel, 
aux  Jurieu ,  et  de  si  illustres  professeurs  ne  se 
seraient  pas  contentés  d'études  faibles  ou  mé- 
diocres. 11  se  tenait  des  cours  de  théologie,  de 
droit,  de  philosophie  et  de  mathématiques. 
On  y  enseignait  les  langues  hébraïque,  grec- 
que et  latine.  Pour  rendre  l'étude  de  la  philo- 
sophie plus  claire,  le  duc  avait  recommandé, 
contre  l'usage  alors  général ,  que  les  profes- 
seurs, quand  ils  traitaient  des  matières  sub- 
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tiled  et  abstraites,  doniiassent  aux  étudians 
une  traduction  verbale  de  leurs  leçons,  en  latK* 
gue  vulgaire.  Cette  précaution  était  d'autant 
plus  convenable  que  toute  la  jeunesse  ne  se 
destinait  pas  à  Tétat  ecclésiastique ,  aux  scieiH 
ces  ou  aux  lettres.  Une  classe  nombreuse  d'é- 
lèves ,  qu'on  désignait  par  le  nom  à^académis- 
tes  des  exercices,  et  qui,  pour  la  plupart,  ap* 
partenaient  à  là  noblesse,  suivaient  la  carrière 
des  armes,  et  devaient  assister  aux  cours  d^ 
mathématiques  et  de  philosophie.  Cusage  du 
latin,  comme  unique  instrument,  aurait  com- 
pliqué leur  tâche  sans  utilité,  ou  la  leur  eût 
rendue  impossible. 

Un  conseil ,  appelé  le  conseil  des  modéra^ 
leurs ,  composé  d'académiciens  ecclésiastiques 
et  laïques,  avait  la  direction  de  tout  ce  qui 
concernait  la  discipline  intérieure  et  exté- 
rieure de  l'établissement.  Mais  sa  juridiction 
ne  s'étendait  pas  aux  académistes  des  exer- 
cices,^ qui  n^e  relevaient  que  du  prince  ou  de 
son  délégué.  Ce  sénat,  indépendamment  de 
la  conduite  morale  des  élèves ,  surveillait 
leurs  progrès  dans  les  classes  et  les  auditoires. 
C'était  lui  qui  traçait  aux  professeurs  les  tra- 
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vaux  de  Tannée  scolaire,  qui  prononçait  sur 
la  validité  des  examens ,  qui  fixait  les  connais- 
sances requises  pour  l'obtention  des  grades , 
ot  qui  censurait  les  thèses  des  aspirans  avant 
qu'ils  les  rendissent  publiques.  Deux  fois  par 
an  un  inspecteur -général  des  écoles  élémen- 
taires, du  collège  et  de  l'académie,  rendait 
au  prince  un  compte  détaillé  de  l'état  de  ces 
divers  établissemens.  La  bibliothèque,  l'une 
des  plus  belles  qui  existassent  alors,  faisait 
aussi  partie  des  attributions  de  cet  inspecteur. 
On  avait  pourvu  à  ce  que  les  élèves  allemands 
reçussent  l'inslruction  religieuse  et  célébras- 
sent le  service  divin  dans  leur  langue.  Une 
chapelle  particulière ,  desservie  par  un  mi- 
nistre de  cette  nation,  était  consacrée  à  cet 
usage. 

Administrée  de  la  sorte ,  l'académie  ne  pou- 
vait manquer  de  prendre  un  essor  rapide  et 
de  rendre  d'immenses  services  à  la  ville  où  elle 
llorissait,  comme  elle  en  rendait  aux  lettres 
et  aux  sciences  en  général,  et  à  la  religion 
réformée.  Les  personnages  les  plus  éminens, 
et  même  les  moins  portés  en  faveur  de  la  ré- 
formation,  se  firent  gloire  plus  d'une  fois  de 
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s'inscrire  parmi  ses  bienfaiteurs.  Marie  de 
Médicis,  étant  régente ,  lui  donna  en  1612 
des  preuves  de  «a  munificence.  Voulut- elle 
affecter  des  principes  de  tolérance  pour  tran- 
quillifter  lesprotestans  du  royaume ,  ou  ne  fit- 
elle  que  céder  à  son  admiration  pour  un 
objet  qui  pouvait  l'exciter  ?  Toujours  se  mon- 
tra-t-elle  protectrice  de  Tacadémie ,  en  cons- 
tituant sur  le  trésor  une  rente  annuelle  de 
4000  livres,  tant  pour  augmenter  les  hono- 
raires, des  professeurs  que  pour  subvenir  aux 
frais  d'éducation  d'élèves  peu .  fortunés.  Des 
particuliers  léguaient  des  sommes  plus  ou 
moins  fortes  pour  le  même  emploi.  Les  reve- 
nus des  bénéfices  vacans,  par  le  décès  des 
usufruitiers ,  furent  quelquefois  appliqués  au 
même  objet.  Les  'synodes  votaient  aussi  des 
dotations  sur  les  fonds  dont  ils  disposaient, 
parce  que  TEglise  de  Sedan  était  considérée 
comme  faisant  partie  de  celle  de  France.  Ainsi 
celui  de  Gap,  en  160 3,  assigna  1800  livres, 
quoiqu'il  payât  les  appointemens  de  quatre 
pasteurs  ;  celui  de  la  Rochelle ,  en  1607  ' 
2400  liv.  ;  celui'de Privas,  en -161 2,  4000 liv., 
et  celui  de  Castres,  en  1626,  aussi  4<hk>  liv. 
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Tout  enfin,  et  la  volonté  du  prince,  et  la  cé- 
lébrité des  professeurs,  et  la  sagesse  des  sta- 
tuts, et  les  dons  des  grands  et  des  particu- 
liers ,  contribuait  à  la  prospérité  de  cette  bette 
institution,  qui  valut  au* duc  le  titre  hono- 
rable de  protecteur  des  sciences  et  des  lettres. 
Il  n'avait  pas  moins  à  cœur  de  maintenir 
pures  les  mœurs  de  ses  sujets  que  de  pour- 
voir à  leur  instruction.  La  ville  était  deve- 
nue le  refuge  d'un  grand  nombre  d'ecclésias- 
tiques séculiers  et  réguliers,  qui  contractaient 
des  mariages  soit  avec  des  religieuses  sorties 
de  leurs  couvens,  soit  avec  des  personnes 
libres,  et  vivaient  ensuite  sans  professer  au- 
cun culte.  Ce  scaiulale  fut  arrêté  par  le  refus 
de  la  bénédiction  nuptiale  fait  à  ces  sortes  de 
liaisons,  à  moins  que  les  parties  ne  justifias- 
sent  de  leur  attachement  à  l'Eglise  réformée  , 
en  prenant  part  à  la  sainte  cène  ou  en  assis- 
tant au  service  divin.  Cette  mesure,  qui  sem- 
ble coactive,  fut  loin  de  déplaire  aux  catholi- 
ques de  la  principauté.  Us  étaient  blessés  de 
voir  le  caractère  sacerdotal  survivre  à  la  vio- 
lation de  la  discipline ,  et  aimaient  mieux 
une  abjuration  à  laquelle  on  pouvait  donner 
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divert  motifs,  qu'une  condition  mixtç  qui  fai- 
sait la  censure  de  Tun  des  canons  de  leur 
Église,  sans  profiler  à  une  réforme  qu'ils  eus- 
sent peut--étre  désirée. 

Le  même  respect  pour  la  morale  publique 
•se  montre  dans  une  ordoniiance  de  i6i5^  re- 
lative au  bon  exemple  que  doivent  donner  les 
magistrats.  Cette  classe  de  citoyens  n'était  pas 
uniquement  considérée  comme  devant  main- 
tenir l'exécution  des  lois  :  d'autres  obligations 
lui  étaient  imposées.  Lorsqu'on  procédait  à  la 
nomination  aux  charges,  l'on  prenait  en  con- 
sidération les  qualités  personnelles  des  candi- 
dats. Il  fallait  qu'ils  tirassent  leur  dignité  au- 
tant de  leur  caractère  qi)e  de  l'emploi  qui 
leur  était  confié.  Regardés  en  quelque  sorte 
comme  pères  du  peuple ,  à  ce  titre  ils  étaient 
tenus  de  s'abstenir  de  tout  ce  qui  pouvait 
nuire  à  l'estime  qu'ils  devaient  inspirer.  Ce 
n'était  point  assez  pour  les  mœurs  d'alcurs  que 
le  magistrat  parât  tel  lorsqu'il  était  revêtu  des 
insignes  de  son  ordre  ;  l'on  voulait  retrouver 
encore  en  lui ,  hors  de  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, la  gravité >  l'austérité  et  la  conduite  ir- 
réprodiable  qui  doivent  être  le  partage  de 
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quiconque  est  appelé  à  dominer  sur  les  autres. 
La  sévérité  à  leur  égard  fut  telle,  que  tout 
excès  contraire  à  la  sobriété  les  exposait  non- 
seulement  à  une  amende  et  à  la  suspension 
temporaire  de  leur  oflice,  mais  à  une  révoca- 
tion définitive  en  cas  de  récidive.  Cette  ri- 
gueur pour  un  écart  de  ce  genre  donne  l'idée 
du  prix  que  Ion  attachait  à  ce  que  la  multi- 
tude ne  put  jamais  s'autoriser  du  désordre  de 
ses  supérieurs. 

C'est  dans  le  même  temps  que  furent  cons- 
truits les  bastions  de  Nassau ,  de  Sillery  et  de 
Turenne;  les  prisons  de  l'hôtel -de -ville,  le 
quai  de  l'Ile ,  le  pont  et  la  chaussée  de  Torcy , 
le  fort  de  la  Maquette  et  la  partie  basse  du 
château,  à  l'exception  du  pavillon  qui  fait 
front  sur  la  place,  et  qui  était  fini  depuis  peu. 
Les  ouvrages  à  corne  qui  couvrent  le  faubourg 
du  Ménil,  au  nord  et  au  sud,  déjà  commen- 
cés, furent  achevés.  Le  premier  avait  d'abord 
reçu  le  nom  de  corne  du  Ménil;  mais  Frédé- 
rie  IV,  dit  le  Sincère j  prince  palatin,  étant 
venu  à  Sedan  en  1618,  le  duc  de  Bouillon, 
par  courtoisie,  appela  Palatinat  cet  ouvrage. 
Il  donna  aussi  le  nom  de  corne  des  Ecossais  à 
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celle  appelée  auparavant  de  la  Tour  y  parce 
qu'elle  se  trouvait  voisine  d'un  corps -de- 
garde  qu'il  fit  bâtir  pour  la  cpfnpagnie  écos- 
saise qui  était  à  son  service.  La  rue  de  Tu- 
renne ,  le  pont  de  la  porte  du  Ménil,  une 
fonderie  de  canons  et  le  caveau  souterrain  du 
temple  pour  la  sépulture  des  princes,  sont 
encore  dé  la  même  date.  Ses  arsenaux,  pour 
l'approvisionnement  desquels  Henri  n'avait 
rien  épargné ,  étaient  cités  comme  les  mieux 
pourvus  .et  les  mieux  entretenus  que  Fou  vit 
alors,  et  il  avait  aussi  beaucoup  enrichi  la 
collection  d'armures  antiques.  La  Meuse  cou- 
vrait toute  la  partie  basse  du  faubourg  du 
Rivage,  c'est-à-dire  la  place  où  est  aujour- 
d'hui la  rue  des  Tanneurs ,  et  le  duc  par  d'im- 
menses jetées  refoula  ses  eaux.  Des  terres 
furent  rapportées  en  cet  endroit  et  plantées 
d'ormeaux;  ce  qui  procura  aux  habitans  la 
jouissance  d'une  promenade  agréable  au  bord 
du  fleuve,  d'où  la  vue  embrassait  les  belles 
prairies  de  Glaire  et  de  Yillette  jusqu'aux 
sommités  qui  bornent  l'horizon  de. ce  côté. 

L'industrie*,*  comme  on  l'imagine,  ne  resta 
point  stationnaire  soua  l'administration  d'un 
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prince  qui  s'attachait  à  tout  ce  qui  pouvait 
améliorer  la  condition  de  son  peuple.  Les  ma- 
nufactures d'armes,  d'instruraens  aratoires, 
de  faux,  de  boucles,  et  en  général  de  toutes 
sortes  d'objets  de  fer  et  d'acier ,  prirent  par  ses 
soins  une  grande  extension.  Une  verrerie  au 
Franc-Bois ,  plusieurs  usines  à  Rubécourt,  des 
forges  sur  la  Vrigne,  à  Pouru-Saint-Remy  et 
au  Pont-Maugis,'  portèrent  l'aisance  dans  ces 
cantons  et  dans  les  lieux  circon voisins,  comme 
avaient  fait  les  établissemens  sur  la  Givonne, 
fondés  par  Henri-Robert.  Les  fabriques  d'étof- 
fes de  laine,  de  serge  et  de  drap,  se  multipliè- 
rent beaucoup  aussi  par  les  encouragcmens 
qu'il  avait  l'art  de  donner  à  ceux  qui  les  exploi- 
taient. Mais  rien  n'accéléra  davantage  le  dé- 
veloppement de  rinduslrie  à  Sedan,  que  le 
privilège  accordé  au  duc  par  la  régente,  d'im- 
porter en  France,  avec  exemption  de  droits, 
toutes  les  marchandises  manufacturées  dans 
ses  États.  L'ouverture  de  cet  immense  débou- 
che ne  se  fît  point  au  préjudice  de  la  perfec- 
tion des  produits,  parce  que  la  France  avait 
aussi  ses  provinces  industrieuses  qui  vendaient 
dans   le  commerce  les  mêmes  objets  que  la 

3.  J 
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principauté.  Il  fallait  même  que  les  acheteurs 
qui  s'approvisionnaient  à  Sedan ,  trouYassent 
dans  la  supériorité  de  ^es  marchandises  une 
compensation  aux  frais  de  transport,  qui  de 
Sedan  étoient  plus  considérables  pour  une 
grande  partie  du  royaume.  L'obligation  de 
lutter  contre  ce~ désavantage  tint  continuelle^ 
ment  en  haleine  les  fabricans  sedanois  :  des 
ateliers  de  toute  espèce  couvrirent  donc  en 
peu  d'années  le  pays  y  sans  que  la  réputation 
industrielle  de  ses  habitans  cessât  de  se  soute- 
nir et  de  s'accroître» 
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CHAPITRE  V. 

IjC  duc  porte  atteinte  à  rancien  droit  d'cleclion.  —  Conso- 
quences  de  cette  usurpation.  —  11  airranchit  le  clergé  ro- 
inaÎD  de  la  d»''pendance  de  la  cour  de  Rome.  —  Sa  retraite  à 
Sedan.  —  Il  a  une  grande  part  dans  Péloction  de  son  neveu  à 
Tempire  d^ Allemagne.  —  Les  protcstans  français  lui  oflVent 
le  commaDdemeDt  de  leurs  forces.  —  Il  refuse.  —  Ses  pres- 
sentimcns  d'une  mort  j)rorhaine.  —  rrédéric-iMaurjre ,  Taînc 
de  ses  (îl< ,  est  présenté  à  ses  sujets  comme  son  successeur. 

—  Sa  santé  semble  se  rétablir.  —  Mansfeld  et  Cbristian  de 
Brunswick  aux  environs  de  Sedan.  —  Détresse  causée  par  le 
séjour  de  ces  aventuriers.  —  Dernière  maladie  du  prince. 

—  Sa  mort.  —  Son  caractère. 


Il  se  mêle  cependant  quelques  actes  abusifs 
à  ce  bel  exercice  du  pouvoir.  Françoise  de 
Bourbon  avait,  comme  on  Ta  vu,  créé  des 
conseils  communaux  à  qui  elle  avait  confié 
dans  les  bourgs,  villes  et  villages,  la  geslion 
des  intérêts  locaux ,  qui  auparavant  apparte- 
nait à  tous  les  habitans  réunis.  Mais  elle  avait 
respecté  l'ancien  mode  d'élire  les  maires, 
échevins  et  autres  officiers,  qui  n'étaient  in- 
vestis de  leurs  charges  que  par  le  vote  de  leurs 
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concitoyens  et  sans  la  participation  du  souve* 
rain.  Henri  de  La  Tour,  sous  prétexte  que 
ces  emplois  ne  sortaient  point  des  mêmes  fa* 
milles ,  tandis  que  beaucoup  d'autres  y  avaient 
droit,  mais  ^  an  fond,  jaloux  d'une  prérogative 
qui  limitait  son  autorité,  ne  craignit  pas  d'y 
porter  atteinte  en  s'attribuant  une  part  im- 
portante dans  ces  élections*  Il  publia,  dès  l'an- 
née 1608,  un  édft  en  vertu  duquel  les  com- 
munes lui  présenteraient  pour  chaque  office 
trois  candidats,  parmi  lesquels  lui  ou  son  con* 
seil  choisirait.  Les  contemrporains,  comblés  de 
bienfaits,  éblouis  par  la  gloire  ou  intimidés 
par  l'appareil  de  la  force ,  se  taisent  quelque- 
fois sur  de  semblables  usurpations ,  s'en  re- 
mettant à  des  générations  plus  désintéressées 
et  moins  craintives  du  soin  d'en  appeler.  Mais 
ici,  malgré  la  situation  prospère  du  pays  et 
la  puissance  de  celui  qui  le  gouvernait,  le 
peuple  ne  confirma  point,  par  son  silence, 
cette  restriction  à  un  droit  qu'il  exerçait  de 
temps  immémorial.  Que  lui  importait  en  effet 
que  ces  fonctions  se  perpétuassent  entre  les^ 
mêmes  mains,  pourvu  que  ces  mains  fussent 
de  son  choix?  C'était  à  lui  de  porter  ses  suF- 
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frages  sur  d'autres  noms,  quand  ceux  qui 
étaient  en  possession  de  les  obtenir  cesseraient 
de  mériter  cette  honorable  confiance.  Toute 
populaire  que  parut  cette  loi,  puisqu'elle  ou- 
vrait l'accès  aux  honneurs  à  un  plus  grand 
nombre  d'individus,  le  bon  sens  du  public 
l'avertit  que  sa  participation  dans  ses  propres 
affaires  allait  s'afTaiblir  de  toute  l'influence 
qu'y  prendraient  des  magistrats  dont  la  no- 
mination directe  lui  était  ôtée.  On  eût  dit  qu'il 
devinait  le  secret  amour  du  prince  pour  la 
domination  absolue,  tant  il  montra  d'obstina- 
tion pour  rendre  prépondérantes  certaines 
Familles. 

Les  murmures  qui  éclatèrent  à  la  suite  de 
la  promulgation  du  nouvel  édit  firent  assez 
de  bruit  pour  ranimer  l'espoir  de  ceux  qui  rê- 
vaient, au  dehors  et  au  dedans,  le  rétablis- 
sement exclusif  de  la  religion  catholique,  et, 
s'il  était  possible,  l'expulsion  de  la  maison  de 
La  Tour.  Aussi  vit-on  arriver  incontinent  de 
la  Lorraine,  dans  les  environs  de  Sedan,  des 
bandes  de  missionnaires  jésuites,  chargés  de 
correspondre  avec  les  curés,  de  nourrir  leurs 
défiances,  de  les  détacher  du  souverain,  et  de 
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souffler  la  discorde  par  tous  les  artifices.  La  fe^ 
mentation  qu'ils  excitèrent  en  vint  au  point, 
que  le  duc  se  vit  obligé  de  défendre  au  clergé 
romain  toute  communication  avec  ces  prédi- 
cateurs de  révolte,  sous  peine  <le  se  voir  in- 
terdire le  service  des  autels  et  même  retirer 
l'exercice  de  leur  culte.  Il  profita  de  cette  cir- 
constahce  pour  réaliser  un  projet  qu'il  médi- 
tait depuis  long*temps,  celui  de  soustraire  ce 
même  clergé  à  toute  juridiction  étrangère.  U 
sentait  que ,  souverain  protestant,  il  ne  serait 
jamais  en  pleine  sécurité  tant  qu'une  puis- 
sance naturellement  ennemie  de  la  sienne 
conserverait  la  faculté  d'intervenir  dans  ses 
affaires  intérieures ,  et  de  fomenter  l'insubor- 
dination chez  une4>artie  de  ses  sujets.  En  con- 
séquence, il  exigea  des  curés  l'engagement 
qu'ils  ne  prendraient  aucun  ordre  desévêques, 
et  ne  recevraient  et  ne  publieraient .  aucune 
bulle  du  souverain  pontife,  sans  qu'il  en  eût 
approuvé  les  dispositions.  Cette  mesure  pro- 
duisit le  meilleur  effet  jusqu'en  1620,  où 
Henri ,  menacé  par  de  nouvelles  iiitrigues,  re- 
quit de  tous  ses  sujets  catholiques  et  de  leurs 
pasteurs  le  renouvellement  de  leiir  serment 
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de  fidélité ,  au  moyen  de  quoi  il  leur  garan- 
lit  le  mainlien  des  libertés  dont  ils  avaient 
joui  de  tout  temps. 

Cependant  le  duc,  retiré  à  Sedan  depuis  en-  1619 
viron  deux  ans,  semblait  être  sorti  du  tour-  1620. 
billon  pour  n'y  plus  rentrer.  Outre  les  soins 
qu'il  ne  cessait  de  donner  à  l'administration 
de  la  souveraineté,  l'éducation  de  ses  deux  fils, 
Frédéric  -  Maurice  et  Turenne,  faisait  une 
heureuse  diversion  aux  longues  fatigues  d'es- 
prit et  de  corps  qu'il  avait  supportées.  Il  ne 
se  passait  pas  de  jour  qu'il  ne  remplaçât  au- 
près d'eux  leurs  savans  précepteurs  Dumou- 
lin et  Tilène,  qui,  théologiens  l'un  et  l'autre, 
ne  pouvaient  les  initier  à  toutes  les  sciences 
indispensables  à  de  jeunes  seigneurs.  Quoi- 
qu'ils fréquentassent  assidûment  l'académie 
des  exercices,  où  leur  père  les  accompagnait 
avec  le  sieur  de  Vassignac  leur  gouverneur, 
Henri  leur  donnait  des  leçons  sur  l'art  mili- 
taire,  et  nul  maître  n'était  plus  capable  d'en 
faire  d'habiles  capitaines  et  d'illustres  guer- 
riers. Ses  longues  études,  ses  nombreuses  cam- 
pagnes, tant  de  fortunes  diverses,  souvent 
dans  les  privations  et  la  détresse,  quelquefois 


4o  HISTOIRE    DE    l'aRCIEKIIE 

dans  Tabondance  de  toutes  les  ressources; 
ayant  commandé  tantôt  des  mercenaires  en- 
clins au  vol ,  faciles  à  séduire ,  prompts  à  se 
mutiner;  tantôt  des  troupes  nationales ,  d'au- 
tant mo^ns  faciles  à  conduire  qu'elles  servaient 
volontairement,  à  leurs  frais  et  non  loin  de 
leurs  foyers;  ayant  fait  tous  les  genres  de 
guerre  et  employé  les  tactiques  les  plus  di»* 
semblables ,  batailles  rangées,  manœuvres  de 
partisans,  sièges  réguliers,  surprises  de  places, 
retraites  périlleuses,  marches  savantes,  tour 
à  tour  vainqueur  et  vaincu,  cette  foule  de  si« 
tuations  avaient  fait  du.  duc  le  guide  le  plus 
expérimenté  que  ses  fils  pussent  avoir  pour  se 
préparer  à  la  carrière  des  armes. 

Ce  n'était  point  renfermé  dans  les  salies  du 
château  qu'il  s'entretenait  avec  eux.  Il  parcou* 
rait  les  environs,  leur  montrait  sur  le  terrain 
même  les  positions  avantageuses  et  celles  qui 
ne  Tétaient  pas;,  leur  enseignait  à  tirer  parti 
de  celles-ci ,  et  à  se  maintenir  dans  celles-là; 
supposait  des  retraites ,  des  poursuites,  des 
armées  en  mouvement^  des  rivières  à  franchir, 
et  tous  les  cas  où  il  trouvait  l'occasion  d'incul* 
quer  à  ses  élèves  des  principes  dont  il  avait 
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éprouvé  el  reconnu  lui  -  même  les  heureuses 
conséquences.  Un  jour  il  les  conduisait  dans 
le  bois  de  Quirimont  ',  dont  le  nom  rappelle 
une  station  de  quelque  armée  romaine  passant 
en  Germanie,  ou  rentrant  dans  les  Gaules  ;  un 
autre  jour  sur  les  sommités  de  la  Marfée,  que 
Frédéric  -  Maurice  devait  illustrer  plus  tard 
par  une  victoire;  mais  il  dirigeait  de  préfé- 
reiTce  ses  pas  vers  un  château  qui  subsiste  en- 
core au  bas  du  village  de  Bazeille  \  Ces  dé- 
lassemens,  au  reste,  n'étaient  point  les  seuls 

'  Le  bois  de  Quirîinont,  à  une  denii-Iieue  au  nord 
de  Sedan  y  est  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Garenne, 

'  Le  château  de  Bazeille,  bâti,  fortifié  et  embelli 
par  le  duc  de  Bouillon,  n*cst  plus  maintenant  qu'une 
maison  de  ferme  appartenant  à  M.  le  général  Bcchel 
de  Léocourt.  La  tradition  porte  que  c'est  là  que  fut 
allaité  le  grand  Turenne.  Quoique  cet  édifice  soit  en- 
touré d'un  fossé  et  d'un  mur  crénelé,  jamais  il  n'a 
dû  être  en  état  de  soutenir  un  siège.  C'était  une  mai- 
son de  plaisance  oii  le  duc  aimait  à  séjourner ,  dans 
la  belle  saison  ,  avec  sa  famille.  L'enceinte  eu  est  car- 
rée. Au  centre  est  une  cour  peu  spacieuse  oii  l'on 
entre  par  un  pont-levis,  en  traversant  une  tourqua- 
drangnlairc  surmontée  d*un  bctlVoi.  L'aile  de  gauche 


43  IIISTOIBK   DE   l'aNCIEUNE 

qui  dussent  rendre  cher  au  duc  son  séjour  au 
seip  de  sa  famille.  Pouvaitnl  ne  pas  contenu 
pler  avec  la  plus  douce  satisfaction  les  succès 
d'Elisabeth  de  Nassau  dans  la  tache  qu'elle 
s'était  imposée  d'élever  et  de  former  sans  se- 
cours étrangei*s  les  cinq  filles  qui  lai  restaient? 
Cette  femme ,  d'tine  éminente  vertu ,  ne  s'é- 
tait déchargée  sur  personne  d'un  devoir  qu'elle 
regardait  comme  sacré  pour  une  mère/qu&nd 
elle  est  en  état  de  le  remplir  :  aussi  son  époux 
retrouvait -il  dans  cette  portion  de  ses  enfans 
ce  qu'il  pouvait  le  plus  ardemment  désirer, 

présentait  à  Tintérieur  cinq  arcades  >  aujourd'hui 
murées ,  qui  servaient  apparemment  de  remises  pour 
les  équipages  ;  en  face  était  le  pavillon  d^habitation  : 
quelques  colonnes  peu  élevées,  et  du  style  le  plus  sim- 
ple, soutiennent  la  partie  des  appartemens  qui  fait 
façade  surJa  cour.  A  droite  étaient  des  dépendances, 
et  le  côté  par  oh  Ton  arrive  était  vraisemblablement 
le  quartier  où  logeait  la  garde  ou  Tescorte  du  prince. 
Quoique  le  temps  ait  fort  dégradé  cette  habitation , 
on  voit  que  le  prince  ne  prodigua  point  l*or  pour  la 
rendre  somptueuse.  Son  luxe  se  portait  de  préférence 
sur  les  établissemens  publics ,  et  sur  tout  ce  qui  pou- 
vait  améliorer  la  situation  physique  et  morale  de  ses 
sujets. 
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rimage  fidèle  de  celle  qui  avait  toute  sa  con- 
fiance et  tout  son  amour.  Déjà  même  la  se- 
conde, Marie  de  La  Tour,  venait  d'épouser  le 
duc  Henri  de  La  Trémouille,  comte  de  Laval , 
qui  joignait  à  beaucoup  d'autres  avantages  des 
prétentions  à  la  couronne  de  Naples,  du  chef 
d'Anne  de  Laval ,  l'une  de  ses  aïeules.  Une  au- 
tre de  ses  filles ,  Elisabeth ,  était  aussi  recher- 
chée par  l'héritier  d'un  nom  illustre,  Guy- 
Aldonce  de  Durfort,  marquis  de  Duras,  comte 
de  Rosan. 

Mais  le  charme  de  ces  jouissances  et  de  ces 
affections  domestiques  ne  suffisait  pas  pour 

détacher  entièrement  le  duc  des  intérêts  qui 
s'agitaient  au  dehors,  et  pour  lui  ôter  l'en- 
vie d'y  prendre  part.  Il  lui  restait  trop  d'acti- 
vité dans  l'esprit  pour  demeurer  impassible  à 
la  vue  des  mouvemens  qui  s'opéraient  en  Eu- 
rope, et  il  fallait  qu'il  portât  ailleurs  cette  sur- 
abondancede  facultés  qui  restaient  sans  emploi 
dans  le  cercle  circonscrit  où  il  se  vovait  ren- 
fermé.  «  Donner  une  couronne  à  son  neveu, 
«  l'électeur  palatin ,  comme  il  le  disait  lui-mê- 
u  me,  tandis  que  le  roi  de  France  faisait  des 
((  chevaliers  à  Fontainebleau ,  »  telle  fut  l'am- 


44  HISTOIBE    OB   l'aRCIBIIHE 

bition  à  laquelle  il  n'eut  pas  la  force  de  résis- 
ter :  cette  fois,  du  moins  ^  il  ne  fut  point  obligé 
de  sortir  de  sa  résidence. 

L'empereur  Mathias,  mort  à  Vienne  en 
1619,  sans  héritiers  y  avait,  quelque  temps 
auparavant,  adopté  et  fait  élire  roi  de  Bohê- 
me Ferdinand  II  son  cousin  et  son  successeur 
1620.  à  l'empire.  Les  Bohémiens,  sous  prétexte  que 
Ferdinand  avait  contrevenu  aux  conditions 
qui  lui  avaient  valu  leurs  suffrages,*  se  révol- 
tèrent et  le  déclarèrent  déchu  de  la  couronne. 
Cette  déchéance,  qui  n'avait  d*abord  que  fai- 
blement attiré  l'attention  du  duc  de  Bouillon, 
ayant  pris  un  caractère  sérieux  par  l'acte  au- 
thentique qu'en  dressèrent  les  États  de  Bo- 
hême, et  par  l'adhésion  de  la  Silésie,  de  la 
Moravie  et  de  la  Lusace,  il  forma  le  dessein 
de  faire  tomber  le  choix  d'un  nouveau  roi  sur 
Frédéric  Y,  le  Constant,  prince  palatin.  Cette 
négociation  présentait  les  plus  grandes  diffi- 
cultés, tant  par  le  nfbmbre  que  par  la  qualité 
des  prétendans  qu'il  s'agissait  d'écarter  sans 
en  faire  des  ennemis  à  son  neveu;  mais  il  sur- 
monta tous  les  obstacles  et  réussit. 

lie  roi  détrôné ,  que  son  titre  d'empereur 
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rendait  prépondérant  auprès  des  cours  d'Alle- 
magne, n'eut  pas  de  peine  à  détacher  de  la 
cause  de  son  compétiteur  la  plupart  des  prin- 
ces sur  Tappui  desquels  ce  dernier  avait  comp- 
té. Lors  donc  qu'il  le  vit  à  peu  près  seul,  et 
qu'il  lui  eut  même  enlevé  par  d'adroites  ma- 
nœuvres le  secours  de  Jacques  I",  son  beau- 
père,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  il  marcha 
contre  lui,  livra  bataille  devant  Prague,  le 
battit  et  le  fit  poursuivre  par  ses  lieuten.ans 
au  travers  de  l'Allemagne,  tandis  que  le  mar- 
quis de  Spinola,  qui  commandait  dans  les 
Pays-Bas  les  forces  des  archiducs,  s'emparait 
du  Palalinat.  Le  malheureux  Frédéric,  ren- 
versé du  trône,  et  ses  Etats  héréditaires  en- 
vahis, vint  à  Sedan  chercher  des  consolations 
auprès  de  son  oncle  et  y  demeura  quelque 
temps.  Ils  firent  en  commun  des  tentatives 
pour  obtenir  la  reslilutiou  du  Palatinat,  mais 
infructueusement.  Cette  restitution  n'eut  lieu 
que  plusieurs  années  après,  par  Fenlremise 
de  la  France,  et  lorsque  le  duc  de  Bouillon 
n'existait  plus. 

Cette  affaire  est  la  dernière  de  quelque  im-  1621. 
portance  où  le  prince  de  Sedan  joue  un  rôle. 
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Tourmeuté  de  la  gouUe  et  sentant  enfin  le  be- 
soin du  repos ,  il  refusa  le  commandement  gé- 
néral des  armées  protestantes  de  France ,  que 
voulut  lui  conférer  l'assemblée  de  la  Rochelle, 
et  se  contenta  dans  cette  occasion  de  donner  à 
ses  coreligionnaires  des  conseils  sur  la  con* 
duite  qu'il  désirait  leur  voir  tenir.  U  parait 
même  qu'il  avait  le  pressentiment  de  sa  fin 
prochaine  ;  car  ses  ennemis  ayant  répandu  le 
bruit  qu'il  se  proposait  d'aliéner  ses  souverai- 
netés ,  la  crainte  d'être  surpris  par  la  mort 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  repousser  cette 
perfide  calomnie ,  le  décida  à  faire  sans  délai, 
dans  une  assemblée  solennelle ,  la  déclaration 
de  ses  sentimens  et  de  ses  intentions.  Pour  cet 
objet,  il  convoqua,  le  ai  février  1621 ,  dans  la 
grande  salle  du  château,  son  conseil,  tous  les 
officiers  civils  et  militaires,  et  les  principaux 
chefs  de  famille  de  Sedan  et  de  Raucourt  ;  les 
curés,  les  ministres  et  les  professeurs  assis- 
taient à  cette  cérémonie.  Là,  en  présence  d'É- 
Jisabetfa  de  Nassau ,  de  ses  enfans ,  et  de  plu- 
sieurs seigneurs  et  gentilshommes  étrangers, 
il  récapitula  d'abord  les  services  qu'avec  l'as- 
sislance  divine  il  avait  rendus  à  l'État ,  s'ap- 
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plaudissant  de  la  coopération  constante  de  la 
duchesse  son  épouse,  dont  le  dévouement  et 
les  lumières  ne  lui  avaient  rien  laissé  à  dési- 
rer. Il  parla  ensuite  de  l'éducation  de  ses  fils  , 
et  particulièrement  de  celle  de  Frédéric-Mau- 
rice ,  dont  il  s'était  étudié  avant  toute  chose  à 
faire  un  bon  prince.;Puis,  ayant  exprimé  dans 
les  termes  les  plus  touchans  l'afTection  qu'il 
portait  à  son  peuple,  il  déclara  que  le  motif  de 
cette  convocation  extraordinaire  était  de  lui 
donner,  comme  un  bon  père,  sa  bénédiction 
avant  de  mourir,  et  de  le  rassurer  contre  les 
calomnies  par  lesquelles  on  tentait  d'ébranler 
sa  fidélité.  «  L'à{je  et  les  infirmités  m'aver- 
«  tissent,  ajouta- 1- il,  et  mes  ennemis  me 
M  menacent  du  fer  ou  du  poison  :  chaque  ins- 
«  tant  peut  me  traduire  devant  le  juge  souve- 
u  rain;  je  ne  veux  pas  y  paraître  avant  d'a- 
«  voir  pourvu  à  ce  que  ma  moit  ne  soit  pas 
«  une  calamité  pour  vous.  L'on  veut  séparer 
«  mon  sang  du  vôtre,  et  l'on  ose  dire  que  c'est 
a  moi  qui  en  ai  le  dessein  ;  mais  Frédéric-Mau- 
K  rice,  d'après  Tordre  de  la  nature  et  le  vœu 
a  de  vos  institutions  ,  doit  prendre  ma  place  : 
«  qu'il  soit  de  ce  jour  votre  prince  désigné. 
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«  Jeune  encore,  si  je  viens  à  lui  manquer,  il 
ce  supporleraic  mal  le  fardeau  du  gouverne- 
«  meut;  mais  je  vous  le  présente  sous  la  tu- 
((  telle  de  sa  mère ,  dont  vous  avez  eu  souvent 

m 

«  lieu  d'admirer  le  grand  caractère  et  les  ver« 
«  tus.  Jurez  qu'aussitôt  que  j'aurai  rendu  le 
(c  dernier  soupir,  il  trouvera  en  vous  obéis- 
«  sance,  amour  et  fidélité,  n  Tous  à  rinstant 
lestèrent  la  main  en  signe  d^ approbation  et  de 
serment  f  est- il  dit  dans  le  procès -verbal  de 
cette  cérémonie  y  quoiqu'il  parût  heaucaup 
de  tristesse  en  eux  tous ,  d'ouïr  parler  ainsi 
son  excellence  et  leur  représenter  ainsi  son 
décès. 

Il  y  a  en  effet  dans  cette  scène  un  mélange 
de  pathétique  et  de  grandeur  oui  dut  puis- 
samment agir  sur  la  sensibilité  et  l'imagina- 
tion des  assistans.  Un  prince  qui  commit  des 
fautes ,  mais  dont  il  n'est  pas  comptable  à  son 
peuple,  voit  son  honneur  attaqué  sur  un  point 
où  il  ne  le  eompromit  jamais,  sur  son  atta- 
chement pour  ceux  qui  vivent  sous  ses  lois. 
Ses  ennemis  l'accusent  de  la  coupable  inten- 
tion de  vendre  ses  sujets  et  le  sol  qui  les  nour- 
rit. Cette  imputation  est  d'autant  plus  dange* 
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reuse,  qu'elle  emprunte  une  couleur  de  vrai- 
semblance de  rillégalité  même  de  son  titre 
de  possession  ;  car  une  administration  ,  quelle 
qu  en  soit  la  beauté^  n'établit  point  un  droit. 
Mais  il  ne  descendra  pas  dans  la  tombe ,  vers 
laquelle  l'entraînent  ses  infirmités,  qu'il  n'ait 
afTranchi  sa  mémoire  d'un  outrageant  soup- 
çon. Voudrait-il  que  le  souffle  de  la  calomnie 
ternît  les  pages,  sinon  les  plus  éclatantes,  du 
moins  les  plus  honorables  de  sa  xie ,  quand  il 
lui  reste  un  moyen  de  leur  conserver  leur 
puFCté?  Ne  sent-il  pas  que,  souvent  attaquable 
dans  les  principes  qui  l'ont  ailleurs  dirigé, 
il  doit  du  moins  léguer  intacte, à  sa  famille  la 
renommée  qu'il  s'est  acquise  par  les  nombreux 
et  signalés  bienfaits  dont  il  a  comblé  tes  Seda- 
nois?  11  compose  un  tribunal  de  ceux  mêmes 
qu'on  a  prévenus  contre  lui.  La  religion,  la 
justice,  les  sciences  y  sont  représentées  par 
leurs  organes;  l'agriculture,  le  commerce  et 
les  arts  y  ont  leurs  témoins.  Il  résume  avec  une 
éloquente  indignation  tous  les  actes  princi- 
paux émanés  de  lui ,  en  faveur  de  ces  premiers 
intérêts  de  la  société.  Nul  murmure  ne  s'é- 
lève; le  silence  de  la  conviction  seul  répond 
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À  cette  admirable  apologie.  «  Ah  I  si  j'ai  tant 
c(  fait,  s'écrie- 1- il,  pour  enrichir,  orner  et 
«  agrandir  cet  héritage,  puis r- je  avoir  ledes- 
({  sein  d'en  frustrer  mon  bien-aimé  fils?  Les 
({  principes  que  je  lui  ai  inculqués  ne  dépo- 
((  sent-ils  pas  de  mes  vues  sur  lui,  et  de  Tin- 
i(  famiq  de  mes  accusateurs  ?  m 
•  Mais  quelle  impressipniie' produisit- il  pas 
sur  ceux  qui  l'éooutaient,  sur  Elisabeth  de  Nas- 
sau ,  sur  ses  enfans ,  lorsque,  annonçant  d'une 
voix  émue  qu'il  se  croyait  voisin  du  terme  de 
sa  carrière,  il  fit  lever  l'ainé  de  ses  fils>  le 
présenta  à  l'assemblée ,  et  adjura  cette  élite 
de  tous  les  (Hydres  de  transporter  au  jeune 
prince  une  partie  des  sentiùiens  que  le  père 
leur  inspirait,  et  de  se  lîjer  dès^  l'instant  même 
à  l'obéissance  envers  lui  .par  un  serment  so- 
lennel et  sacré  ! 

Le  duc  ne  pouvait  ressentir  et  causer  une 
aussi  vive  commotion  sans  qu'il  s'opérât  en 
lui  une  crise  quelconque,  favorable  ou  con-* 
traire  à  l'état  de  sa  santé*  Ses  antécédensne 
lui  rappelaient  rien  d'analogue  aux  sensations 
qu'il  venait  d'éprouver.  L'effusion  des  larmes 
lui  était  inconnue,  et  il  venait  d'en  répandre» 
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11  avait  vu  pleurer  une  épouse  chérie,  ses 
enfans,  de  vénérables  magistrats  et  même  des 
guerriers,  dont  le  cœur  semble  devoir  sympa- 
thiser moins  avec  les  situations  attendris- 
sautes.  Le  vœu  public  fut  exaucé.  Ce  specta- 
cle tout  notfveau  pour  le  prince,  la  certitude 
d'avoir  dissipé  des  doutes  injurieux  et  assuré 
la  succession  de  Sedan  à  son  fils ,  et  les  témoi- 
gnages expressifs  d'affection  dont  il  se  vit 
comblé,  lui  causèrent  une  telle  révolution, 
que  ses  forces  morales  et  physiques  parurent 
.s'être  retrempées  à  cette  épreuve.  Le  bien- 
être  qu'il  ressentit  à  la  suite  de  cet  ébranle- 
ment, dont  il  n'avait  pu  mesurer  ni  prévoir 
l'influence,  fut  même  si  visible  au  bout  de 
peu  de  jours ,  que  tous  les  cœurs  s'ouvrirent  à 
l'espérance ,  et  que  Ton  eut  la  persuasion  de 
s'être  prématurément  attristé  de  sa  perte. 

Le  premier  usage  qu'il  fit  du  retour  appa- 
rent de  sa  santé,  fut  d'engager  Louis  XIII  à 
donner  la  paix  aux  protestans  du  royaume, 
dont  les  ressources  étaient  presque  épuisées. 
Les  raisons  qu'il  lui  alléguait  dans  ce  but  pro- 
duisant peu  d'effet,  il  fut  à  la  veille  d'opérer 
une  diversion  en  faveur  de  ceux  dont  il  plai- 
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dait  la  cause ,  en  faisant  entrer  en  Champagne 
deux  aiventuriers  fameux  dont  la  bravoure  et 
les  talens  militaires  étaient  alors  justement 
redoutés*  Ces  deux  honunes  étaient  le  comte 
de  Mansfeld  et  Christian  de  Brunswick.  Us 
avaient  soutenu  vaîUaniment  dans  le  Palatinat 
la  cause  de  Télecteur,  dont  on  vient  de  voir 
la  mauvaise  fortune;  et  lorsqu'il  n'était  plus 
resté  d'espoir  à  ce  prince  de  se  relever  par  les 
amies  9  ils  avaient  fait  diverses  expéditions 
pour  leur  propre  compte ,  en  Allemagne ,  en 
Alsace  et  en  Lorraine  •  Cette  derùîàravenai t  d'ê- 
tre dévastée  par  eux ,  lorsqu'ils  repassèrent  la 
Meuse  avec  une  armée  dequinse  mille  hommes 
de  pied  et  de  dix  mille  chevaux.  L'abcmdance 
et  la  qualité  des  fourrages ,  et  plus  encore  la 
bonne  intelligence  qui  régnait  entre  eux  et 
le  duc  de  Bouillon ,  le»  attirèrent  dans  les 
i6aa.  plaines,  de  Douzy,  Mais  quelque  préférable 
qu'il  fût  de  les  avoir  pour  amis  que  pour  en- 
nemis.^ ce  n'était  pas  des  botes  dont  le  prince 
de  Sedan  pût  se  piquer  de  prolonger  la  visite  : 
aussi  se  hàta«t-il ,  dès  qu'ils  eurent  pris  quel- 
que repos ^  de  faire  à  Mansfeld  des  proposi- 
tions ,  au  nom  de  la  confédération  (urotestante^ 
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pour  le  porter  à  agir  en  Champagne.  Il  lui  of- 
frit, dans  une  conférence  qu'ils  eurent  au  mi- 
lieu de  la  prairie  de  Douzy,  des  munitions  , 
des  vivres ,  de  l'argent,  et  tout  ce  dont  il  pou- 
vait avoir  besoin;  mais  il  s'aperçut  que  ce  pro- 
jet n'entrait  pas  dans  les  vues  de  ces  chefs  de 
partisans,  puisqu'il  ne  put  les  déterminer  à 
s'emparer  de  Mouzon ,  quoique  le  succès  fût 
aussi  certain  que  facile. 

La  négociation  ayant  échoué,  le  duc  ne 
songea  plus  qu'aux  moyens  de  délivrer  ses 
campagnes  de  la  présence  de  cette  armée  ;  et 
après  de  fréquens  pourparlers,  il  fut  assez 
heureux  pour  pqi^uader  Mansfeld  et  Christian 
de  passer  au  serA^ce  du  prince  d'Orange.  Leur 
séjour  pendant  un  mois  dans  le  voisinage  de 
Sedan  avait  été  un  fléau  pour  le  pays.  Les 
terres,  battues  en  tous  sens  par  les  marau- 
deurs, ne  purent  être  ensemencées,  et  les  ré- 
coltes de  l'année  furent  dévorées  au  point  que 
le  prince  fut  obligé,  le  printemps  suivant,  de 
tirer  du  blé  de  ses  greniers  d'abondance  pour 
faire  aux  agriculteurs  l'avance  de  leurs  se- 
mailles. 

La  spoliation  dont  l'électeur  ton  neveu  élait 
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victime  occupa  auisi  le  dac  pendant  les  der- 
niers temps  de  sa  vie.  Il  l'engagea-  à  passer  en 
Angleterre  et  à  éclairer  Jacques  I*^  sur  la  po* 
litique  des  cours  de  Vienne  et  de  Madrid  à 
l'égard  de  la  GranderSretagné  ;  mais  il  n'eut 
pas^  comme  on  l'a  dit,  la  ccmsolation  de  le 
voir  rendu  à  ses  Ëtals.  Dés  les  prçipters  jottrs 
1625.  de  l'année  i6a3,  sa  santé  déclina  de  oumière  à 
ôter  à  sa  famille ,  à  ses  amis  et  à  ses  sujets, 
toute  bspér^nce  de  le  voir  se  rétablir.  Il  ne-se 
dissimulait  point  à  luif-méme  la  gravité  de  sa 
situation,  et  parlait  de  sa  fin  avec  le  calme 
d'un  grand  coBor  et  la  résignation  d'un  chré- 
tien* Son  ^poUse  et  ses  en|^  ne  trouvasent 
dans  aucuns  discours  plus  d'édification  et  de 
consolation  que  dans  les  sieas.  L'étude  appro- 
fondie qu'il  avait  &ite  de  la  religion,  .et  les 
citations  de  l'Écriture  sainte  par  lesquelles 
il  appuyait  ses  paroles,  leur  donnaient  un  ca- 
chet d'autorité  ^i  iioiiposai t  silence  â  la  plainte, 
et  forçait  la  persuasion  chez  ceux  mêmes  qui 
devaient  être  accablés  de  la  plus  ainère  tris- 
tesse. Il  les  prémunissait  contre  rabattement 
d'une  inévitable  séparation,  et  traçait  à  cha- 
cun ,  selon  sa  position ,  des  règles  de  oradnite 
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propres  à  diminuer  le  nombre  des  peines  et. 
à  tempérer  la  rigueur  de  celles  qu'il  faut  su- 
bir. Il  revenait  souvent,  avec  Frédéric-Mau- 
rice, sur  les  maximes  du  gouvernement  et 
sur  les  devoirs  d'un  souverain  ;  lui  représeuT 
tant  que ,  pour  être  obéi ,  il  fallait  qu'il  se  ren- 
dît respectable  par  sa  fidélité  à  ses  promesses, 
par  des  mœurs  irréprochables,  par  une  jus- 
tice égale  pour  tous ,  et  par  sa  soumission  aux 
lois  qu'il  serait  dans  le  cas  d'imposer  à  ses  su- 
jets. Il  lui  donna  aussi  d'excellentes  instruc- 
tions sur  la  nécessité  et  les  moyens  de  main- 
tenir l'harmonie  entre  les  membres  des  deux 
communions.  «  Pour  cela,  lui  dit-il,  ne  per- 
Cl  dez  jamais  de  vue  que  les  catholiques,  aussi 
«  bien  que  les  protestans,  contribuent  à  la 
«  prospérité  et  à  la  défense  de  l'Etat,  paient 
«  les  tributs  et  supportent  les  charges  pu- 
ti  bliques;  qu'à  ce  titre  ils  ont  un  droit  égal , 
«  non-seulement  à  votre  justice,  mais  à  votre 
t<  amour  :  les  aimant  comme  vous  le  devez, 
a  vous  protégerez  les  objets  de  leur  vénéia- 
«  tion,  non  d'après  l'estime  que  vous  en  fai- 
«  tes,  mais  selon  le  prix  qu'eux-mêmes  y  atta- 
«  chent.  Le  législateur  méconnaîtrait  sa  haute 
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«c  miMion ,  qui  favoriserait  une  croyance  éUt- 
tf  blie,  au  préjudice  d'une  autre  qui  le  serait 
il  aussi  :  voye^ ,  pour  s'être  éloignés  de  ces  prin- 
tf  cipes^  dans  quel  abime  de  maiix  les  rois  de 
tf  France  ont  ploagé  leurs  États  depuis  plus  de 
a  quatre  -•-  vingts  aps  I  François  I*%  Qenri  II , 
«  s'ils  croyaient  la  réformation  une  erreur, 
tf  pouvaient  et  devaient,  par  des  voies  que 
c<  l'humanité  et  la  charité  avouent,  lui  far- 
ce mer  l'entrée  du  royaume;  mais  ceux  de  leurs 
t<  successeurs  qui  ont  fait  ou  qui  font  couler 
«  des  flots  de  sang  et  couvrent  de  deuil  et  de 
tf  ruines  le  plus  beau  pays  de  l'univers,  pour 
((  anéantir  un  culte  qui  existait  à  leur  avéne- 
«  ment  au  trône ,  n'arriveront  point  à  la  pos* 
«  térité  entourés  d'une  gMre  sans  taches. 
«  N'imite^  pas  ce  futieste  exemple  :  admettez 
«  dans  vos  conseils  des  mepibres  de  l'une  eC 
«  de  l'autre  communion ,  afin  que  les  protes- 
a  tans  ne  se  croient  pas  seuls  en  faveur  auprès 
H  de  vous,  et  que  les  catholiques  affectionnent 
c(  votre  personne  et  votre  gouvernement  : 
a  car,  souvenez-^ vous  que  de  TindifféraoK^e  à 
«  la  malveillance  la  transition  ne  se  fait  point 
c(  sentir,  et  que  d^s  ennemis  déclarés  ^  contre 
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r<  lesquels  on  se  tient  en  garde  y  sont  moins  à 
i<  craindre  que  des  sujets  indiffërens  dont  on 
i<  ne  se  défie  pas.  Quand  les  vôtres  vous  ver- 
i<  ront  suivre  cette  route,  ne  craignez  pas 
«  qu'ils  s'en  écartent  ;  à  cet  égard  comme  à 
«  beaucoup  d'autres,  c'est  le  souverain  qui 
i<  décide  des  mœurs  et  de  la  conduite  du  peu- 
ce  pie.  Mais  si  quelqu'un  osait  dévier  de  cette 
n  ligne,  qu'il  soit  à  l'instant  frappé  par  la  loi , 
i<  sans  acception,' sans  partialité!  » 

Ces  conseils  précédèrent  de  peu  de  jours  la 
mort  du  duc.  Il  expira  le  25  mars  1625,  âgé 
de  soixante-sept  ans  et  demi.  Ses  restes  furent 
placés  dans  le  caveau  du  temple  neuf,  et  l'on 
grava  sur  son  tombeau  ses  noms,  ses  titres, 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  son  décès. 

Comme  on  n'a  dû  consigner  dans  ces  anna- 
les que  la  partie  des  actions  de  Henri  de  La 
Tour  qui  y  était  relative,  ou  ne  se  permettre 
du  moins  que  de  discrètes  excursions  dans 
ce  qui  n'était  pas  de  leur  domaine,  il  serait 
impossible  de  se  faire  une  idée  complète  et 
juste  de  ce  prince,  seulement  d'après  ce  qui 
en  a  été  dit.  Les  historiens,  et  en  particulier 
l'auteur  de  sa  vie,  s'accordent  à  le  représen- 
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teroooune  le.  lÉodèle  des  époux,  des  pères , 
des  amis ,  des  princes  et  des  gaerriers.  Il  avait 
si  bien  réparé  le  tort  qu'un  absurde  préjugé 
avait  fait  à  sa  première  éducation ,  qu'il  s'était 
rendu  familières  la.plupart  des  connaissances 
bumaines  :  aussi  les  savans  perdirent -ils  en 
lui  un  illustre  protecteur.  Personne  ne  péné- 
trait mieux  que  lui  le  caraotère  et  les  desseins 
secrets  de  ceux  avec  .qui  il  avait  i  fture ,  et  ne 
savait  plus  habilement  tirer  parti  de  ce  pré- 
cieux talent*  Ceci  explique  ses  succès  extraor- 
dinaires dans  presque  toutes  les  négodations 
difficiles  dont  it  fut  chargé.  Mais  s'il  démêlait 
avec  une  rare  sagacité  les  intentions  des  au- 
tres 9  il  n'était  pas  aisé  de  surprendre  les  sien- 
nes. On  ne  sa;vait  absolument  de  lui  que  ce 
qu'il  ne  voulait  pas  taire.  Cette  disposition  le 
rendait  éminemment  propre  à  l'intrigue ,  et 
il  en  usa  sans  mesure.  Il  ne  sut  point  borner 
son  ambition ,  qui  le  jeta  pendant  huit  ans 
dans  les  plus  fausses  directions.  Le  siècle  où  il 
vivait,  au  reste ,  était  un  siècle  de  cabales,  de 
corruption  et  de  crimes.  La  franchise  et  la 
droiture  en  perdirent  plusieurs.  Le  duc  de 
Bouillon  peut  charger  son  temps  d'une  partie 
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des  reproches  que  la  postérité  lui  adresse  : 
sur  un  théâtre  différent,  ou  à  d'autres  épo- 
ques ,  peut-être  serait-il  resté  toujours  grand, 
comme  il  avait  débuté  et  comme  il  finit. 
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CHAPITRE  V. 

« 

FRÉDÉRIC-MAURICE;  ÉLISARETH  DE  NASSAU, 

RÉGENTE. 

Elisabeth  de  Nassau  proclamée  régente.  —  Rapports  oomoser- 
ciaux  entre  Sedan  et  la  France^  —  Frédërio-Maarice  et  Ta- 
renne  font  leurs  premières  armes  sous  Maurice  de  Nassao  , 
leur  oncle.  —  Réflexions  à  ce  sujet.  —  Projets  de  marîa^ 
pour  le  duo.  —Ils  échouent  par  suite  de  son  inclination  povr 
Ëléonore  de  Berghes.  —  Il  réponse.  —  Quelques  désordjnes 
éclatent  à  Sedan.  —  I^  nouTelle  duchesse  se  concilie  Taflec- 
tion  de  ses  sujets.  ^-  Le  cardinal  de  Richelieu  £dt  quitter 
à  Frédéric -Maurice  le  serrice  des  Pajs  -Bas.  —  Le  doc 
change  de  religion.  ^^  Le  pape  Pen  félicite. 


i6a3.  FR^éRic- Maurice  était  à  peine  âgé  de  dix- 
huit  ans  quand  il  fut  appelé  à  s'asseoir  sur  le 
siège  ducal;  aussi  ^  dès  que  ses  sujets  lui  eu- 
rent prêté  serment,  le  conseil  pourvut  à  la  ré« 
gence  de  TÉtat.  Quand  le  défunt  duc  n^aurait 
pas  manifesté  le  désir  que  cette  dignité  échût 
à  Elisabeth  de  Nassau  ^  les  qualités  de  cette 
princesse  l'eussent  également  désignée  à  tous 
les  suffrages  :  elle  les  réunit  sans  exception. 
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Le  mouvement  régulier  imprimé  par  son 
époux  aux  diverses  parties  de  l'administra- 
tion rendait  sa  tâche  des  plus  faciles.  Elle 
n'eut  qu'à  suivre  pendant  plusieurs  années  la 
direction  donnée  aux  affaires.  Une  seule  or- 
donnance de  quelque  intérêt ,  en  ce  qu'elle 
montre  que  les  relations  de  commerce  avec  la 
France  étaient  alors  très-actives ,  se  rencon- 
tre dans  les  premiers  actes  de  la  duchesse  de 
Bouillon.  Cette  ordonnance  roule  sur  le  sys- 
tème monétaire  établi  dans  la  principauté. 
L'affluence  des  négocians  français  à  Sedan 
ayant  fait  prévaloir  dans  les  marchés  et  même 
entre  les  habitans  l'usage  de  compter  en  va- 
leur de  France,  Elisabeth ,  pour  la  commodité 
du  commerce,  et  pour  rendre  légale  une  chose 
qu'elle  eût  vainement  essayé  de  contrarier, 
retira  de  la  circulation  toutes  les  espèces  frap- 
pées aux  coins  de  Sedan  et  de  Raucourt,  et 
les  remplaça  par  d'autres  équivalentes  à  celles 
du  royaume. 

Vers  la  même  époque,  la  duchesse  mit  à 
exécution  l'une  des  dernières  volontés  de  son 
mari,  celle  de  faire  débuter  ses  fils  dans  la 
carrière  des  armes,  sous  les  auspices  de  leur 
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oncle  y  le  prince  Maurice  de  Namau.  En  cela 

le  duc  avait  moins  considéré  les  talens  mili- 
taires du  maître  et  là  juste  célébrité  qu'il  s'é* 
tait  acquise  sur  vingt  champs  de  bataille ,  que 
la  sécurité  religieuse  des  élèves.  Ce  dernier 
motif  l'emportait  de  beaucoup  dans  son  esprit 
sur  le  précédent,  et  mèiAe  sur  ceux  de  la  pa- 
renté y  qui  y  sdon  lui  \  n'étaient  pas  exempts 
de  tout  inconvénient  paur  un  objet^de  ce  geiH 
re.  Il  pouvait  craindre  que  Maurice  de  Nas- 
sau ne  fit,  pour  ménager  ses  neveux ,  p)us  qu'il 
ne  convenait  au  bien  de  leur  éducatioii,  et 
plus  peut-être  qu'il  n'aurait  fait  lui-même  si 
son  âge  et  se»  infirmités  lui  eussent  permis  de 
guider  leurs  premiers  pas  a  la  guerre.  Mais 
la  France  offrait  dé  si'  iaibles  garanties  à  de 
jeunes  seigneurs  prolestans,  leiur  erayanoe  y 
était  si  peu  épargnée,,  et  les  séductions  si  sa- 
vamment «conduites  poiir  l!ébranlêr,  qu'il  nV 
vait  point  balancé  a  les  éloigner  de  cette  école, 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  qu'il  av^it. re- 
commandé à  sa  fen^me  de  les  r^femettre  entre 
les  mains  de  son  besi^ù-frëre. 

C'est  dbûo  au  service  des  Trôvinces-Unies 
et  avec   le  prince  d'Orange  que  Frédéric- 
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Maurice  d'abord,  et,  une  anuée  plus  tard,  Tu- 
renne  ,  jetèrent  les  fondemens  de  cette  écla- 
tante réputation  de  bravoure  et  de  conduite 
guerrière  qui,  dans  le  plus  jeune  surtout, 
rappela  bientôt  et  surpassa  ensuite  celle  dont 
leur  père  avait  joui.  Mais  quelque  noble  que 
fût  le  préjugé  qui  mettait  au-dessus  de  toutes 
les  gloires  celle  qui  s'obtenait  sous  les  dra- 
peaux ,  peut-on  ne  pas  s'étonner  que  ce  pré- 
jugé fut  assez  impérieux  pour  exposer  dans 
des  guerres  où  il  était  tout-à-fait  désintéressé, 
un  jeune  souverain  dont  la  conservation  im- 
portait si  fort  à  la  tranquillité  et  au  salut  de 
ses  Etats?  Si  Frédéric-Maurice  et  Turenne 
eussent  péri  dans  quelqu'un  des  sanglans  com- 
bats où  ils  déployèrent  tant  de  valeur,  de 
quels  troubles  la  principauté  n'eût-elle  pas 
été  la  proie!  Les  Maulevrier,  les  Montpen- 
sier,  et  le  cardinal  de  Richelieu  pour  la 
France,  ne  convoitaient- ils  pas  à  l'envi  ce 
bel  héritage ,  et  la  .catastrophe  possible  dont 
il  s'agit  n'eût-elle  pas  armé  toutes  ces  pré- 
tentions et  rendu  cette  contrée  le  théâtre 
des  scènes  les  plus  désastreuses?  On  peut  ai- 
stfment  se  faire  une  idée  de  l'anxiété  que  ces 
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réflexîoBB  causaieni  à  Elisabeth  et  à  son  cou- 
til, d'après  les  prières  publiques  et  les  jeû- 
nes solennels  qu'ils  ordonnaient  ^  pour  invo- 
quer sur  les  déux.princes  la  protection  divine, 
toutes  les  fois  qu'ils  entraient  en  campagne  et 
qu'ils  allaient  courir  des  hasards.  Mais^  ce  qui 
se  conçoit  plus  difficilement,  c'est  que  cet  in- 
térêt ,  tout  puissant  qu'il  soit ,  ne  le  fût  cepen- 
dant pas  assez  pour  protoquer  le  rappel  au 
moins  de  celui  qui  devait  tenir  les  rênes  du 
i63i.  gouvernement.  Ce  n'est  que  plusieurs  années 
après  y  et  lorsqu'il  avait  dépassé  l'àge  de  majo- 
rité,  qu'il  revint  au  milieu  de  ses  sujets  ;  en* 
core  n'y  &t-il  qu'une  courte  apparition  pour 
décharger  sa  mère  de  la  responsabilité  que 
lui  imposait  la  régence. 

Un  secret  espoir,  il  est  vrai,  faisait  sup- 
porter à  Elisabeth  l'absence  de  celui  dont  elle 
administrait  les  États,  Le  prince  d'Orange, 
son  frère,  qui  n'avait  au'un  fils  naturel  en- 
core an  berceau ,  et  qui  portait  à  l'aîné  de  ses 
neveux  le  plus  vif  attachement,  avait  jeté  les 
yeux  sur  lui  pour  en  faire  son  successeur  dans 
le  gouvernement  des  Provinces-Unies,  en  lui 
donnant  en  mariage  celle  de  ses  filles  q(ri 
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épousadepuis  l'électeurde  Brandebourg.Élant 
célibataire  y  il  avait  légitimé  plusieurs  enfans 
qui  lui  devaient  le  jour,  et  qui  jouissaient , 
en  cette  qualité,  de  tous  les  honneurs  et  de 
toutes  les  prérogatives  auxquels  la  dignité  de 
leur  père  leur  donnait  droit  de  prétendre. 

Mais  ce  projet,  si  favorable  à  l'élévation 
dit  duc  de  Bouillon ,  si  conforme  aux  désirs  de 
sa  mère  et  à  ceux  des  États  de  Hollande ,  ne 
put  s'accomplir.  Dans  un  séjour  qu'il  avait  fait 
à  Bruxelles,  le  duc  s'était  épris  d'une  fille  du 
comte  de  Berghes,  gouverneur  de  la  Frise. 
Celte  jeune  personne  était  loin  de  lui  offrir, 
sous  les  rapports  du  nom ,  du  rang  et  de  la  for- 
tune, des  avantages  aussi  grands  que  ceux 
que  lui  présentait  l'alliance  de  sa  cousine.  De 
plus,  elle  ne  professait  point  la  même  religion 
que  lui,  et  apportait ,  au  contraire,  dans  les 
observances  de  la  sienne ,  une  exactitude  mi- 
nutieuse, mais  pourtant  sincère.  Frédéric  ne 
fut  point  arrêté  par  cette  considération.  L'a- 
mour fit  taire  dans  son  cœur  la  voix  de  l'am- 
bition et  les  scrupules  religieux,  en  un  temps 
où  ces  derniers  exerçaient  encore  une  grande 
influence  dans  des  résolutions  de  cette  nature. 


-a. 
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On  ne  peut  disconvenir  qu'ÉIéonore  ae  po^ 
sédàt  I0U8  les  dons  capables  ^  sinon  de  justifier, 
du  moins  de  faire  comprendre  de  tels  9acrifi^ 
ces.  En  elle  se  trouvaient  réunies  à  une  beauté 
exquise  et  aux  grâces  les  plus  séduisantes ,  les 
plus  rares  qualités  du  caractère ,  de  Tesprit 
et  du  cœur  y  et  une  brillante  éducation.  L^a- 
mour  que  le  duc  lui  avait  inspiré  n'était  paa 
moins  ardent  que  celui  dont  il  brûlait  pour 
elle.  Us  se  donnèrent  mutuellement  leur  ibi| 
s-engàgeant  à  ne  jamais  contracter  de  mariiige 
que  l'un  avec  l'autre,  et  a  travailler  persévé^ 
ramment  à  rompre  toutes  les  entraves  qui 
s'opposeraient  à  leur  union.  Samuel  des  Ma* 
rets ,  que  la  duchesse  douairière  avait  donné 
à  son  fils  pour  être  son  aumônier  à  l'armée, 
fit  d'inutiles  eflbrts  pour  détourner,  dès  le 
principe ,  une  inclination  contraire  aux  iaté* 
rets  du  duc ,  aux  vues  du  prince  d'Orange  et 
à  celles  d'âisabeth.  Il  fit  valoir  oe  que  la  rai<^ 
-son,  l'expérience  et  une  politique  éclairée 
-pouvaient  inspirer  de  plus  propre  à  contres-bar 
lancer  l'empire  qu'ÉIéonore  exn^çait  déjà  sur 
le  prince  de  Sedan.  Il  ne  put  l'ébranler.  La 
passion  du  duc ^  loin  de  céder  à  ce»  conseils, 
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s'accrut  par  la  contradiction ,  et  l'emporta  en- 
fin sur  les  avis  d'un  oncle ,  sur  l'expectative 
du  gouvernement  des  Provinces-Unies,  et  sur 
les  représentations  même  etles  instances  d'une 
mère.  Le  duc  de  Richelieu ,  quoique  cette  in- 
trigue paraisse  aujourd'hui  peu  digne  d'avoir 
attiré  son  attention,  n'y  était  cependant  pas 
éti*anger.  Il  est  même  démontré  que,  si  la 
£unille  de  Frédéric-Maurice  et  tous  ceux  qui 
lui  étaient  sincèrement  attachés  travaillèrent 
à  le  dissuader  d'un  projet  irréfléchi,  le  prélat 
ne  négligea  rien,  au  contraire,  pour  l'y  faire 
persévérer.  Les  motifs  du  cardinal  pour  en 
agir  ainsi  se  trouvent  dans  la  crainte  que  le 
duc  de  Bouillon  ne  formât  avec  la  maison  de 
Nassau  et  les  Pays-Bas  des  liens  qui  le  déta- 
cheraient à  jamais  de  la  France ,  lui  et  ses 
États;  tandis  que  son  mariage  avec  Eléonore 
de  Berghes,  catholique,  et  le  mécontentement 
qu'en  éprouveraient  ses  proches,  l'amène- 
raient probablement  à  la  cour  de  Louis  XIII 
et  pourraient  entraîner  par  la  suite  son  chan- 
gement de  religion.  Ce  dernier  objet  de  la 
sollicitude  du  prélat  n'était  point  en  lui  l'effet 
d'une  conviction  religieuse  qui  l'effrayât  sur 
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les  destinées  futures  du  jeune  prince.  S*il  fai- 
sait des  vœux  pour  le  rendre  à  la  foi  catholi- 
(fue,  c'est  que  cet  événement  enlevait  aux 
protestans  français  une  place  de  refuge  et  de 
sûreté  dans  le  Nord,  Tun  des  boulevards  de 
leur  religion,  et  une  pépinière  de  docteurs 
qui  soutenaient  leur  cause  avec  courage ,  et 
dont  les  écrits  offusquaient  souvent  ses  re- 
gards. Tel  était  le  parti  que  le  puissant  mi- 
nistre se  flattait  de  tirer  de  ce  mariage ,  et 
l'événement  prouvera  que  ses  calculs  ne  le 
trompèrent  point.  Le  prinœ  d'Orange,  et  ÉK- 
aabetli,  après  avoir  mis  en  jeu  tous  les  moyens 
que  leur  suggéra  la  prudence,  persuadés 
qu'ils  proIongenueQt  en  vain  la  résistance, 
finirent  par  accorder  leur  consentement,  et 
le  contrat  fut  passé  le  i*'  février  T634f  au 
château  de  Boxmer. 

Tout  le  bien  que  Ton  disait  de  la  jeune 
comtesse  n'empêcha  pas  les  Sedanois  de  voir 
avee'quelque  inquiétude  une  alliance  qui  pou- 
vait susciter  chez  eux  des  discussions  sem- 
blables à  celles'  dont  ils  voyaient  ailleurs  les 
déplorables  effets.  Us  craignaient ,  avec  fon- 
dement, que  cette  tolérance  réciproque ,  dont 
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ils  avaient  compris  dès  le  principe  la  néces- 
sité et  dont  ils  recueillaient  chaque  jour  les 
bienfaits  y  ne  souffrît  par  l'accession  au  parti 
catholique  d'une  femme  née  dans  la  religion 
romaine^  élevée  dans  un  pays  en  retard  pour 
les  lumières^  et  que  son  influence  sur  un  mari 
éperdument  amoureux  rendrait   nécessaire- 
ment toute^puissante  dans  les  conseils;  Outre 
cela ,  personne  n'ignorait  la  part  que  Riche- 
lieu avait  eue  dans  cette  négociation  ,  et  la  re- 
connaissance qu'Éléonore  lui  devait  n'était 
rien  moins  que  rassurante  pour  l'avenir.  Fré- 
déric-Maurice ,  il  est  vrai ,  n'aimait  pas  le  car- 
dinal; mais  se  défendrait-il  contre  ses  artifices, 
quand  Éléonorc,  sans  peut-être  qu'elle  s'en 
doutât^  en  serait  le  docile  instrument? 

Quelques  désordres,  en  effet,  ne  tardèrent 
pas  à  justifier  les  appréhensions  que  l'on  avait 
conçues.  Là  nouvelle,  indiscrètement  répan- 
due peu  après* la  célébration  du  mariage,  que 
Frédéric-Maurice  s'était  engagé  à  renoncer  à 
la  religion  réformée ,  enhardit  plusieurs  mem- 
bres du  clergé  catholique  à  se  permettre  des 
actes  défendus  par  les  ordonnances  en  vigueur 
sur  les  cultes.  Le  conseil  des  modérateurs^ 
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qui  avait  dans  ses  attribaCioiis  la  répression 
des  délits  de  ce  genre ,  fut  obligé  d'admonéter 
le  curé  de  Sedan  pour  avoir  violé  les  réglemens 
sur  les  cérémonies  des  funérailles*  Un  arrêté 
plus  sévère  du  même  conseil  retira  son  em- 
ploi à  un  officier  subalterne  de  l'église  de 
Wadelîncourt ,  qui,  en  Tabsence  du  curé, 
avait  introduit ,  malgré  les  défenses  expresses 
à  cet  égard  y  des  miissionnaires  jésuites  dans 
ce  village ,  et  leur  avait  facilité  les  moyens 
d'y  (kire  entendre  leurs  prédications  aii  peu* 
pie.  Au  reste ,  comme  rien  ne  témoignait  en- 
core que  le  prince  e&t  pris  la  résolution  dont 
on  avak  parlé,  cet  esprit  remuant  fut  promp* 
teriient  co'tnprimé. 

L'entrée  à  Sedan  de  la  nouvelle  duchesse 
ne  confirma  point  les  préventions  amquelles 
on  s'était  abandonné  4ur  son  compte.  Ses  dis* 
cours  pleins  d'aménité ,  l'intérêt  Qu'elle  mon- 
tra pour  les  divers  établissemens,  la  réception 
qu'elle  fit  ^u  corps  enseignant,  ses  réponses 
aux  félicitations  *du  clergé  protestant,  dans 
lesquelles  on  ne  découvrit  que  de  bonnes  in- 
tentions et  un  vif  désir  de  se  faire  aimer,  lui 
concilièrent  tons  les  sufi^rages,  et  firent  que 
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Ton  se  livra,  sans  arrière -pensée,  aux  ré- 
jouissances qui  eurent  lieu  à  cette  occasion. 
Le  projet  du  cardinal  de  retirer  le  duc  du 
service  des  Pays-Bas  et  d'enlever  Sedan  aux 
protestans  français  se  dévoila  bientôt.  Frédé- 
ric ,  ayant  fait  un  voyage  à  la  cour ,  y  reçut , 
tant  de  la  part  du  roi  que  de  celle  des  princes 
du  sang  et  de  Tambitieux  ministre,  le  plus 
magnifique  accueil.  Il  fut  mis  en  possession 
d^ne  compagnie  de  cent  hommes  d'armes, 
avec  le  brevet  de  général  de  la  cavalerie ,  pour 
la  guerre  (|ui  se  préparait  contre  les  Espa- 
gnols^Une  aussi  brillante  réception  ,  à  laquelle 
il  n'avait  aucun  titre  personnel ,  aurait  dû  lui 
ouvrir  les  yeux,  ou  du  moins  lui  inspirer 
quelque  défiance.  Son  oncle  lui  prédit  même 
qu'il  courait  à  sa  ruine ,  qu'on  en  voulait  à  ses 
États,  qu'on  lui  tendait  un  piège,  et  qu'il  ne 
tarderait  pas  à  être  victime  de  la  politique  du 
cardinal.  Mais  il  répugnait  à  son  caractère  de 
voir  de  la  perfidie  dans  une  bienveillance 
qu'il  espérait  mériter,  et  surtout  de  la  part 
d'un  prince  de  l'Église.  Il  se  laissa  donc  sub- 
juguer par  toutes  les  séductions  dont  on  l'en- 
toura^ bien  qu'il  n'aimât  point,  comme  on 
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vient  de  le  dire ,  la  personne  du  cardinal ,  ; 
doqt  le  despotisme  répugnait  aux  idées  répu- 
blicaines qu*il  avait  prises  dans  les  Provinces- 
Unies. 

Peu  de  temps  après  qu'il  fut  passé  sous  les 
drapeaux  de  Louis  XIII ,  il  abandonna  sa  re- 
ligion :  Ton  était  en  quelque  sorte  préparé  à 
cet  acte  par  celui  qui  l'avait  précédé  ;  aussi 
ne  causa-t-il  qu'une  faible  sensatipn. 

Lorsque  Robert  II  de  La.Marck  quitta 
François  I^  pour  s'allier  à  Charles-Quînt^  Se* 
dan  sortait  du  berceau  et  ne  pouvait  grandir 
que  sous  la  protection  de  la  France  :  il  fit  une 
grande  faute.  Frédéric-jVf aurice ,  en  se  sépa- 
rant des  Provinces-Unies  pour  se  mettre  aux 
gages  d'un  ministre  dont  il  n'était  pas  aimé  ^ 
que  lui-même  haïssait^  et  qui  ne  voulait  aucun 
bien  à  la  majorité  de  ses  sujets ,  en  commit 
une  plus  grande  encore  :  le  temps  ne  se  las- 
sera point  d'en  fournir  des  preuves.  .Quant  à 
son  changement  de  religion ,  s'il  agit  consé- 
quemment  à  sa  conviction  ^  il  ne  fit  que  ce 
qu'il  devait  faire;  mais  il  est  plus  croyable 
qu'il  fut  dupe,  en  cela,  d'une  intrigue  dont 
le  but  était  d'enlever  à  l'opposition  des  réfor- 
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mes  un  chef  capable,  par  ses  États,  son  nom, 
ses  alliances  et  ses  talens,  de  régulariser  sa 
marche  et  de  la  rendre  moins  facile  à  domp- 
terl  On  ne  voit  pas  du  moins  qu'il  se  soit 
régénéré  à  la  suite  de  cette  résolution;  ce  qui 
laisse  douter  qu'il  ait  été  conduit  par  de  sin- 
cères scrupules. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  révolution,  car  c'en 
fut  une  pour  Sedan,  crée  une  ère  nouvelle 
pour  cette  principauté  :  mais  n'anticipons  pas 
sur  les  événemens. 

Le  duc,  par  ménagement  pour  sa  mère ,  ne 
fit  profession  publique  du  catholicisme  que 
deux  ans  après  l'avoir  embrassé,  c'est-à-dire 
en  i636;  mais  il  n'en  perdit  pas  moins  sur- 
le-champ  ses  établissemens  en  Hollande.  Un 
bref  de  félicitation  du  souverain  pontife  fut 
pour  Frédéric  une  consolation  à  la  perte  de 
plusieurs  avantages  temporels.  Il  reçut  aussi 
en  même  temps  des  encouragemens  pour 
travailler  avec  ardeur  à  la  conversion  de  ses 
sujets* 
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CHAPITRE  VI. 

Frédc^ne-Mwirice  ^)pd1é  det-ctpaetiis  â  4eda«.  •—  Ap{>iriti<m 
de  la  peste.  ^—  LUisons  dtt'dac  arec  fe  comte  de  Soîmods.  -* 
Celui-ci  se  retire  à  Sedan»  -—Ils  coospireot.  —  L*Aairi£be 
et  l^Espague  promettent  de  les  seconder.  —  Es  pnlilient  un 
manifeste.  -—  Bataille  de  la^Marfée.  — »Ses  suitek 


On  devait  s^attendre  que  le  duc ,  après  s'être 
attaché  à  FÉglise  romaine ,  catéchiserait  sob 
peuple  pour  lui  faire  suivre  ses  traces.  Qn'U 
eût  franchi  ce  pas  dans  des  vues  humaines  ou 
noh^  il  Tavait  fait  volontairement,  et  le  prosé- 
lytisme seul  pouvait  lui  donner  un  air  désin- 
téressé. Il  demanda  donc  au  supérieur  d'un 
couvent  de  capucins  à  Charle ville ,  de  lui  en* 
voyer  quelques  orateurs  de  son  ordre ,  qu'il 
fit  pi*ècher  la  controverse  à  Sedan  et  sur  d'au- 
tres points  de  la  principauté*  Quoique  ces  pè- 
res se  livrassent  plns^^  particuIiéremenX  à  ce 
genre  d'étude,  la  mission  n'eut  pas  d'effet»  Le 
clergé  protestant  comptait  parmi  ses  membres 
des  docteurs  également  versés  dans  la  polémi* 
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que  religieuse,  qui  rétorquaient  lesargumens 
et  paralysaient  les  efforts  de  leurs  adversaires* 
Des  écrits  passionnés,  des  disputes  acerbes,  de 
virulentes  injures  scandalisèrent  les  fidèles. 

Aux  disputes  théologiques  succéda  un  mal-  i65G. 
heur  d'un  autre  genre,  qui  avait  déjà  plu- 
sieurs fois  affligé  le  pays.  La  peste  reparut; 
mais  les  mesures  furent  si  promptes  et  si  effi- 
caces, que  le  fléau  ne  causa  que  peu  de  ravages. 

Le  duc,  à  son  arrivée  à  la  cour  en  i654, 
s'était  étroitement  lié  avec  Louis  de  Bourbon, 
comte  c^  Soissons,  Depuis  lors,  celui-ci,  mé- 
contAt,  ainsi  que  Monsieur  et  d'autres  grands 
du  royaume,  du  despotisme  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, avait  pris  part  à  plusieurs  intrigues 
pour  le  renverser,  et  avait  même  conspiré 
contre  ses  jours.  Le  ministre  ayant  eu  con- 
naissance de  ces  menées,  le  comte,  pour  se  dé- 
rober à  sa  vengeance ,  se  décida  à  quitter  Paris 
et  vint  chercher  un  refuge  à  Sedan  auprès 
de  son  ami.  Cette  retraite,  et  plus  encore 
celle  de  Monsieur  à  Blois,  jeta  le  cardinal 
dans  un  grand  embarras,  parce  que  ces  prin- 
ces comptaient  de  nombreux  partisans ,  qui 
n'attendaient  que  des  chefs  pour  se  déclarer. 
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Il  tenta,  par  la  voie  des  nëgoctatioiiSy  de  les 
ramener,  puis  de  les  désunir  f  mais  ces  moyens 
ayant  échoué ,  le  roi  effraya  son  frèl^  en  mar- 
chant contre  lui ,  et  le  força  à  un  accommo- 
dement dont  la  première  condition  était  son 
retour.  Le  comte  de  Soisàons,  qui  était  com- 
pris dans  ce  traité ,  reinsa  d'y  adhérer,  et  fit 
avec  le  cardinal  une  conyention  particulière 
d'après  laquelle  il  lui  fut  permis  de  demeu- 
rer quatre  ans  à  Sedan  *  • 

Une  année  atant  T^ipiration  de  cet  exil  vo^ 
lontaire,  le  cardinal  apprit,  par  des  lettres 
interceptées,  qu'il  w  tramait  contre ^'Êtat 
une  vaste  conspiration  dont  le  comte  de  Sois- 
sons  etle  jeune  duc  de  Guise  étaient  les  chefs\ 
Il  se  plaignit  de  eette  infidélité  au  comte  de 
Soissons  lui-même,  qui  soutint  que  c'était  une 
impostiu^  de  ses  ennemis  pour  consommer 

•  C'est  pendant  le  séfoor  du  comte  de  Soissons  à 
Sedan  que  fut  construit  sur  la  Meuse  le  bastion  qui 
porte  le  nom  de  corne  de  Soissons. 

*  Henri,  duo  de  Guise,  archevêque  de  Reims, 
dont  il  s'agit  ici ,  était  second  fils  dé  Charles  de  Lor- 
raine ,  et;aYait  été  exilé  comme  attaché  à  la  cause  de 
la  reine-mève.  Il  portait  le  titre  àe  prélat  el  perce- 
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sa  ruine  dans  Tesprit  du  roi^  et  qui  demanda 
une  enquête  au  parlement^  voulant  que  ses 
accusateurs  fussent  confondus  et  punis.  Ri- 
chelieu ne  crut  pas  devoir  insister  sur  la  vé- 
rité de  ces  découvertes,  et  laissa  au  temps  d'é- 
claircir  ce  mystère.  Le  roi  écrivit  au  comte 
qu'il  était  persuadé  de  son  innocence,  et  le 
cardinal  observa  de  plus  près  ses  démarches. 
Cependant  comme  le  terme  de  quatre  ans 
accordé  au  comte  pour  vivre  retiré  de  la  cour 
allait  expirer,  le  cardinal  écrivit  au  duc  de 
Bouillon  pour  savoir  si,  dans  le  cas  où  son 
hôte  résisterait  à  Tordre  de  sortir  de  Sedan  et 
de  rentrer  en  France,  il  continuerait  de  lui 
donner  asile.  Le  duc  répondit  qu'ayant  ob- 
tenu du  roi  l'autorisation  de  recevoir  le  comte, 
il  s'était  engagé  sur  sa  parole  à  lui  donner 
pleine  sûreté,  sans  limiter  aucun  temps;  et 

▼ait  le  revenu  de  Tarchevéché ,  quoiqu'il  n'eût  pas 
reçu  les  ordres.  Etant  de  retour  en  France,  il  vou- 
lut épouser  la  princesse  Anne  de  Gonzagiie,  et  de- 
manda au  roi  la  permission  de  résigner  à  ses  frères 
ses  bénéfices,  dont  le  revenu  s'élevait  à  4^0,000  liv. 
Le  cardinal  refusa  ;  c'est  à  la  suite  de  ce  refus  que 
Guise  se  retira  à  Sedan. 
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que  cet  engagemept ,  pris  avec  mi  prince  du 
sang  ;  lui  otaît  la  liberté  de  le  reavoyér  de  ses 
États  ;  qu'il  le  priait  de  soumettre  au  roi  ses 
raisons  y  et  de  les  lui  faire  appsouYor;  que 
d'ailleurs  le  c<H»ite  était  dans  les  sentimèns 
de  respect  et  de  fidélité  qu'il  derait  à  sa  ma- 
jesté, et  tout  disposé  àjine  réconciliatiim  sin*- 
cère. 

he  cardinal  vit  bien  que  cette  réponse  ca- 
chaitiles  desseins  qu'on  ne  pouyait  aiFOucTy  et 
auxquels  le  duc  de  Bouillon  arak  certaine- 
menlapart,  £n  amséquenee  il  fit  suspendre  le 
^comtÊde  sa  charge  de  grand-maitre  de  la  nuû* 
son  du  roi ,  lui  retira  ses  pensicms ,  qu'il  n'a- 
vait pas  discontinué  de  touchera  Sedan ,  et 
rendit  sa  disgrâce  aussi  complète  qU'eUe  pou<« 
?ait  l'être.  La  eomtesse  de  Soîssons  voulut  ex- 
cuser son  fik;  mais  il  lui  lut  répondu  que» 
s'il  était  innocent,  il  devait  sortir 'de  Sedan , 
aux  termes  de  raccommodemçnt  de  1657,  et 
qu'au  contraire ,  s'il  était  coupable,  ainsi  que 
le  duc  de  Bouillon ,  il  fallait  qu^ils  avouassent 
leur  erreur  et  en  demandassent  pardon  au  roi. 
Rien  de  cela  n'eut  lieu. 

Dans  cette  situation,  le  comte ,^  d'un  ca- 


VRIIfCIPAUTÉ  DE    SEDAN.  7g 

ractère  irrésolu,  tantôt  paraissait  décidé  à 
recourir  aux  armes,  tantôt  ne  parlait  que 
d'arrangement  selon  l'opinion  de  ceux  qui 
Tentretenaient.  Le  duc  de  Bouillon ,  de  son 
côté,  qui  avait  appris  à  connaître  le  prélat, 
et  qui  se  souvenait  des  prédictions  de  son  on- 
cle, ne  voyait  d'espoir  pour  lui,  pour  ses 
Etats  et  pour  le  comte,  que  dans  la  guerre. 
Il  ne  doutait  point  que  les  nombrei^x  ennemis 
du  cardinal  ne  se  soulevassent  et  n'accourus- 
sent sous  leurs  drapeaux  au  premier  bruit 
d'un  mouvement  dirigé  contre  lui  :  les  pro- 
testans,  opprimés  sous  son  administration, 
étaient  selon  lui  tout  disposés  à  rallumer  la 
guerre  intestine.  Outre  cela,  il  représentait 
au  comte  que  ce  favori  tout-puissant  faisait 
déjà  marcher  des  troupes  vers  la  frontière 
de  Champagne;  et  que,  si  l'on  ne  se  mettait 
en  mesure  de  lui  résister,  il  n'y  avait  à  atten- 
dre de  lui  que  traitement  rigoureux,  capti- 
vité, spoliations,  et,  s'il  l'osait,  la  mort. 

La  résolution  du  prince  de  Sedan  et  la  cha- 
leur  qu'il  mit  à  la  soutenir  vainquirent  la  pu- 
sillanimité du  comte,  qui  déclara  être  décidé 
a  traiter  avec  l'empereur  et  les  Espagnols.  Là- 
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dessus,  ils  s'engagèrent  par  semient  a  ne  ja- 
mais séparer  leur  cause,  quoiqu'il  arrivât,  et 
dépêchèrent  à  Bruxelles  pour  négocier  a;irec 
Tarchidu^  '  et  le  cardinal-infant  *• 

Le  duc  de  Gui«e',  qui  ét^t  à  Sedan ,  voulut 
.être  compris  dans  le  traité,  et  donna,  comme 
le  comté  et  le  duc  de  Bouillon ,  ses  pleins->pou- 
Yoirs  au  baron  de  Beauvau ,  chargé  de  cette 
mission.  Tout  le  temps  que  durèrent  les  n^o- 
ciatiotts  fut  employé  par  les  princes  à  des  pré- 
paratifs pour  la  guerre  qui  s'annonçait  :  les 
remparts  furent  réparés,  des  retranchement 
élevés  à  Bazeille  et  à  Balan  ;  on  approvisionna 
la  place  de  munitions  et  de  vivres;  le  duc  prit 
^  son  service  des  officiers  de  cavalerie  et  d'in-^ 
fanterie  qu'il  avait  connus  en  Hollande,  et  fit 
des  levées  d'hommes  dans  le  ducl^é  de  Bouil- 
lon ,  jusqu'aux  environs  de  Li^« 
1641 .  Sur  la  fin  du  mois  de  mai,  le  baron  de  Beau- 
vau arriva  de  Bruxelles  avec  un  traité  con- 


"  Léopold -Guillaume,  (ils  de  Tempereur  Ferdi«- 
nand  II. 

*  Ferdinand  d'Autriche,  fils  de  Philippe  III,  roi 
d*£6pagne. 
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forme  aux  vœux  de  ses  commettans.  Ferdi- 
nand et  Philippe  promettaient  chacun  sept 
mille  hommes  efFectifs  qui  devaient  être  ren- 
dus dans  les  environs  de  Sedan  avant  la  fin  de 
juin.  Philippe  donnait  en  outre  200,000  écus 
pour  les  levées,  et  pour  être  employés  à  tout 
ce  qui  pourrait  favoriser  l'entreprise  :  cette 
somme  ne  fut  point  payée  intégralement,  etle 
contingent  espagnol  n'arriva  pas.  L'empereur 
tint  mieux  sa  parole.  Il  envoya  le  général  Lam- 
boy  avec  les  sept  mille  hommes  qu'il  s'était 
engagé  de  fournir. 

Peu  de  temps  après  la  ratification  du  traité, 
les  princes,  pour  se  justifier  aux  yeux  de  la 
France  et  des  autres  nations,  publièrent  un 
manifeste  où  ils  se  donnèrent  la  qualification 
deprinceéde  paix.  Dans  cette  pièce,  ils  dé- 
clarent que  la  guerre  qu'ils  entreprennent  est 
dirigée  contre  le  cardinal ,  dont  ils  peignent 
la  tyrannie  sous  les  plus  noires  couleurs.  Us 
y  retracent  son  odieuse  ingratitude  envers  la 
reine-mère  sa  bienfaitrice,  qu'il  n'avait  cessé 
de  persécuter,  et  sa  cruauté  envers  tous  ceux 
en  qui  il  voyait  ou  croyait  voir  des  rivaux 
de  sa  puissance.  Richelieu ,  courroucé  de  cette 


a. 
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publication,  donna  ordre  au  maréchal  de  Cfaà* 
tillon  de  g'ayancer  de  suite  vers  Sedan,  afin 
d'obtenir  quelque  avantage  avant  que  les  prin- 
ces fussent  secourus.  En  effet,  peu  de  jours 
avant  l'arrivée  des  Impériaux,  le  village  de 
Torcy,  où  le  duc  avait  posté  un  détachement, 
fut  emporté ,  et  les  troupes  qui  y  étaient ,  bat- 
tues et  rejetées  dans  la  ville,  perdirent  leurs 
bagages.  Quelques  volées  de  canon  tirées  sur 
Sedan  ne  causèrent  que  peu  de  dégât. 

Cependant  Lamboy  venait  d'arriver  par  le 
Luxembourg  et  les  Ardennes.  Le  5  juillet,  il 
avait  couché  à  Bazeille.  Prés  de  ce  village  le 
duc  avait  établi  un  pont  de  bateatix  sur  la 
Meu8é  pour  faciliter  à  cette  armée  le  passage 
de  la  rivière,  fixé  au  lendemain.  Le  corps 
sous  les  ordres  des  princes  devait  IsMraverser 
à  Sedan  même ,  et  opérer  sa  jonction  avec  ce- 
lui de  Lamboy,  dans  les  environs  de  Wadelin- 
court.  Ces  mouvemens  eurent  lieu  comme  on 
en  était  convenu.  Le  6  juillet,  à  neuf  heures 
du  matin ,  ces  deux  armées  se  trouvèrent  réu- 
nies sur  les  hauteurs,  entre  le  bois  de  la  Mar- 
fée  et  le  hameau  de  Chaumont.  Elles  présen- 
taient ensemble  neuf  mille  combattans,  dont 
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un  cinquième  de  cavalerie,  commandé  par  le 
duc  de  Bouillon.  Lamboy  était  à  la  tète  de  Tin- 
fanterie,  et  le  comte  de  Soissons  de  la  ré- 
serve. Une  brouillerie  survenue  entre  le  duc  de 
Guise  et  le  comte  de  Soissons  avait  fait  partir 
le  premier  pour  Bruxelles ,  où  il  était  d'ail- 
leurs attiré  par  les  charmes  de  la  comtesse  de 
Bossut. 

Le  maréchal  de  Chàtillon  était  campé  de- 
puis plusieurs  jours  àRemilly,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Meuse,  et  à  une  distance  qui  lui 
permettait  d'observer  toutes  les  démarches  de 
ses  ennemis.  Il  s'était  persuadé,  sur  de  faux 
indices,  que  le  plan  des  confédérés  était  de 
pénétrer  en  Champagne.  En  conséquence  il 
quitta  ses  quartiers  presqu'en  même  temps 
qu'eux,  dans  l'espoir  de  les  couper,  de  leur 
livrer  bataille,  et  de  faire  avorter  le  projet 
qu'il  leur  supposait.  Mais  il  ne  put  les  gagner 
de  vitesse  :  leurs  colonnes  étaient  déjà  en  po- 
sition sur  le  plateau  quand  la  tète  des  sien- 
nes se  présenta.  Cependant,  de  l'aveu  même 
de  Fabert,*qui  avait  apporté  l'ordre  de  livrer 
bataille  et  qui  combattait  sous  Chàtillon,  le 
choix  du  terrain  eût  été  laissé  au  maréchal , 
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tfu'il  aurait  du  préférer  celui  qui  lui  échut. 
Ce  n'est  donc  point  dans  le  désavantage  de  la 
position  de  l'armée  royale  qu'il  faut  chercher 
l'explication  de  ce  mot  de  Fabert  au  fils  du 
marquis  de  Soûrdis  :  ce  que ,  s'il  n'avait  jamais 
ti  vu  d'armée  défaite,  ce  jour  même  il  en  ver- 
H  rait  une.  n  Un  départ  tardif ,  une  heure  et 
demie  de  marche  forcée ,  pour  gravir  une  côte 
rapide  que  des  pluies  de  plusieurs  jours  avaient 
rendue  presque  impraticable  ;  plusieurs  ravins 
profonds  à  franchir;  des  soldats  harassés  et 
mouillés  ;  pas  un  instant  pour  reprendre  ha- 
leine,  se  remettre ,  et  apprêter  les  armes;  le 
passage  soudain  de  la  marche  à  la  charge ,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  faire  de  dispositions  et  de 
reconnaître  un  ennemi  qui  avait  prévu  ces  in- 
c<mvéniens  et  s'était  garanti  de  ceux  qu'on  pou- 
vait éviter  :  il  y  avait  là  plus  de  circonstances 
qu'il  n'en  fallait  pour  autoriser  Fabert  à  mal 
augurer  de  cette  journée. 

Dés  que  le  maréchal  se  vit  entouré  d'une 
partie  de  son  monde ,  il  donna  le  signal  du 
combat.  Le  sol  se  prétait  mal  au  jeu  de  son 
artillerie.  Quelques  décharges  seulement,  dés 
le  début  de  l'action,  annoncèrent  au  loin  qu'on 
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était  aux  prises.  Aussitôt  après ,  Ghâtillon  fit 
charger  la  droite  de  l'infanterie  des  princes , 
qui  soutint  faiblement  ce  premier  choc.  Une 
seconde  charge,  avant  que  cette  infanterie  eût 
le  temps  de  se  rallier,  aurait  probablement 
assuré  la  victoire  aux  troupes  du  roi  :  cette 
manœuvre  ne  fut  pas  commandée.  Lamboy 
profita  de  cette  faute  pour  ramener  en  bon  or- 
dre son  infanterie  sur  la  place  qu'elle  venait 
d'abandonner.  Attaquée  plusieurs  fois,  elle 
ne  se  laisse  plus  ébranler.  Sa  contenance  jette 
de  rincertitude  parmi  les  assaillans^  qui  font 
d'inutiles  efforts  pour  l'enfoncer.  Le  centre  et 
l'aile  gauche  se  soutenaient  à  peine  contre  des 
attaques  redoublées,  mais  n'en  faisaient  pas 
moins  éprouver  des  pertes  considérables  au 
maréchal.  Déjà  deux  de  ses  généraux  étaient 
tués;  toutes  ses  troupes  avaient  été  engagées, 
tandis  que  quelques   compagnies  seulement 
de  la  cavalerie  des  princes  avaient  donné.  Le 
duc  de  Bouillon,  qui  connaissait  la  nature  du 
terrain  et  l'impossibilité  de  tirer  parti  de  cette 
arme  sur  un  espace  resserré,  bordé  de  côtes, 
coupé  par  des  ravins,  et  peu  distant  des  bois, 
s'était  posté  sur  le  revers  de  la  colline  à  l'abri 
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dtt  canon  y  atteiidant  pour  agir  qu'il  se  mit  de 
la  coRfusîon  déias  les  rangs  ennemis.  Il  avait 
laissé  son.  premier  ëcuyer,  le  sieur  Domervilie, 
sur  une  éminence  voisine  du  champ  de  ba- 
taille» d'où  il  pouvait  découvrir  tout  ce  qui  s'y 
passait,  et  l'avait  chargé  de  lui  donner  le  si- 
gnal du  moment  favorable  pour  se  porter  en 
avant.  Il  y  a  près  d'une  demi  -  heure  que  la 
terre  est  abreuvée  d'un  sang  inutilement  ver- 
sé. Les  deux  armées  ont  encore  d'égales  pré- 
tentions à  vaincre  ;  mais  Téquilibre  se  rompt 
insensiblement  y  par  cela  même  que  rien  ne 
change  :  atôaillir  Jong- temps  en  vain^  c'est 
méoompter»  et  pire  que  se  défendre.  Cepen- 
dant les  ôffioters  français  font  des  prodiges 
d'héroismfe  pour  garder  l'offensive  :  ils  en  con- 
naissent l'influence  sur  wax  qu'ils  comman- 
dent. Ce  gage  de  la  victoire  leur  écha{^;  l'at- 
taque languit;  ils  affrontent,  à  des  interval- 
les de  plus  en  plus  longs,  les  lignes  allemandes, 
dont  l'impassible  sang -froid  les  déconcerte. 
Le  soldat,  épuisé  et  l^fauté,  n'a  plus  foi  en  lui- 
même  ,  et  ne  suit  son  chef  que  de  loin.  Do- 
merville  fait  à  son  maitre  le  signal  convenu. 
En  un  cliu-d'œil  l'espace  qui  le  sépare  du  som- 
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met  du  coteau  est  franchi;  les  trompettes  son- 
nent la  charge;  il  tombe  avec  une  impétuo- 
sité foudroyante  sur  la  cayaleric,  qui  couvrait 
le  flanc  droit  de  Tennemi,  la  culbute  et  la 
jette  en  désordre  sur  Tinfanterie.  Celle-ci, 
pêle-mêle  avec  les  cavaliers,  partout  rompue, 
perd  le  désir  et  le  pouvoir  d'écouter  ses  supé- 
rieurs et  ne  peut  se  rétablir.  Le  duc  fond  sur 
cette  masse  confuse,  en  fait  un  affreux  car- 
nage, et  en  quelques  instans  a  rem}K)rté  une 
victoire  qui  lui  livre  plus  de  quatre  mille  pri- 
sonniers, dont  quatre  cents  ofliciers,  toute  l'ar- 
tillerie du  maréchal,  ses  drapeaux,  son  ba- 
gage, et  la  caisse  militaire,  où  il  se  trouva 
400,000  livres. 

Une  journée  de  gloire  est  aussi  une  journée 
da  deuil.  Heureux  du  moins  le  guerrier  qui 
peut  couvrir  d'une  belle  cause  les  funérailles 
qui  le  mènent  au  triomphe  !  et  doublement 
heureux  si  son  ami ,  couché  parmi  les  morts , 
n  attache  point  un  crêpe  funèbre  aux  lau- 
riers qui  ceignent  son  front  I  Ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  consolations  ne  fut  le  partage  du  duc  : 
il  vainquit  parce  qu'il  savait  vaincre,  mais 
son  ivresse  fut  passagère;  elle  cessa,  comme 
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celle  qu'on  prête  à  la  vengeance ,  dés  que  rien 
ue  put  la  troubler.  Transporté  de  joie ,  il  ac- 
court au  lieu  où  il  a  laissé  le  comte  de  Soissons^^ 
pour  lui  raconter  en  détail  le  succès  de  leurs 
armes,  et  consulter  ensemble  sur  leurs  opéra- 
tions ultérieures  :  le  comte  n'était  plus.  Hors 
de  la  portée  des  coups ,  sans  avoir  pris  part  à 
Faction ,  si  ce  n'est  dans  la  première  attaque 
faite  par  le  maréchal ,  mais  d'où  il  était  re- 
venu sain  et  sauf  au  milieu  de  ses  compa^ 
gnies  de  réserve ,  une  balle  l'avait  frappé  à  la 
tète  et  étendu  mort.  Le  coup  avait  été  tiré 
de  près  y  ce  qui  a  donné  lieu  à  diverses  con- 
jectures. Quelques-uns  y  ont  vu  un  attentat 
du  cardinal;  d'autres  un  accident,  parce  que 
le  comte  releva  plusieurs  fois ,  avec  ses  pisto- 
lets, la  visière  de  son  casque;  enfin  on  a  pensé 
que  ce  pouvait  être  un  suicide  vdontaire. 
Cette  dernière  opinicm  s'accrédite  quand  on 
réfléchit  à  la  médiocre  capacité' du  comte,  à 
la  faiblesse  de  son  caractère ,  à  son  défaut  de 
constance,  et  que,  se  trouvant  en  flagrante 
rébellion ,  sa  victoire  même  pourrait  bien  l'a- 
voir jeté  dans  un  état  de  trouble  ou  de  re^ 
mords  assez  voisin  du  délire  pour  le  faire 
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attenter  à  ses  jours.  Il  se  peut  qu'effrayé 
d'une  situation  à  l'issue  de  laquelle ,  malgré 
le  succès  présent,  il  ne  découvrait  que  l'exil, 
le  supplice  ou  l'infamie,  il  se  soit  délivré  de 
ces  sombres  pensées  en  s'ôtant  la  vie.  Au  reste , 
la  manière  dont  il  mourut  a  été  et  sera  proba- 
blement toujours  un  mystère. 

Le  duc  de  Bouillon ,  après  avoir  fait  trans- 
porter à  Sedan  les  restes  du  comte  '  et  s'être 
assuré  des  prisonniers ,  qu'il  y  fit  aussi  con- 
duire, songea  à  profiter  de  sa  victoire.  Dès  le 
lendemain,  il  investit,  avecLamboy,  la  ville 
de  Donchery,  qui  fut  défendue  avec  bravoure 
par  Saint-Saulieu  qui  y  commandait.  Cette 
place,  mal  fortifiée,  soutint  deux  assauts,  où 
les  assiégeans  perdirent  beaucoup  de  monde  ; 
mais  le  duc  avant  fait  arriver  de  Sedan  de 
l'artillerie,  le  gouverneur  capitula  le  14  juil- 
let. Qn  lui  accorda  les  honneurs  de  la  guerre, 
et  une  escorte  jusqu'à  Mézières. 

Pendant  ce  siège  ,  le  duc  fit  savoir  au  car- 

■  Son  armure  fut  déposée  dans  la  salle  des  anti- 
ques, ou  elle  est  restée  jusqu^à  Tépoque  de  la  révo- 
lution. 
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dînai-infant  le  résultat  de  la  bataille  et  la 
mort  du  comte  deSoissons.  Il  le  somma ,  en 
même  temps ,  d'exécuter  le  traité  par  lequel 
il  devait  lui  envoyer  des  secoure  dliommes  et 
d'ai^nt  ;  mais ,  ne  recevaDt  point  de  réponse 
positive^  il  se  crut  en  droit  de  songer  à  sa 
propre  sûreté ,  sans  ^'inquiéter  de  l'engage- 
ment quHI  avait  pris  loi-même  ^  de  ne  poser 
les  armes  que  du  consentement  des  parties^ 
signataires*  Il  ne  pouvait  d'ailleurs^se  reposer 
sur  rassistanee  de  l'empereur  ^  p^iscjpie  Laui** 
bojf  depuis  la  prise  de  Donchery ,  avait  l'eçu 
Tordre  de  te  réuur  arec  son  armée  au  car^ 
dinal-infant ,  dans  les  Pays^-Bas,  et  qu'il  al— 
lait  se  trouver  seul  exposé  à  la  vengeance  du 
roi  et  de  son  implacable  ministre.  Il  y  aurait 
eu  de  la  témérité  à  persister ,  isolé,  ckas  une 
lutte  où,  malgré  ses  talens  et  son  courage ,  il 
fallait  qu'il  succombât.  Outre  cela ,  1h^  seul 
connaissait  jqsqu'ici  le  danger  réel  de  sa  posi» 
lion,  tandis  que  bienlôt  il  n'aurait  plus  cet 
avantage.  L'inaction  des  Espagnols  pouvait 
encore  passer  à  la  cour  pour  un  retard,  et  non 
pour  un  manque  de  foi;  le  mouvement  de 
Lamboy  ressemblait  à  une  manœuvre  autant 
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qu'à  une  retraite,  et,  en  marchant  vers  les 
Pays-Bas  *,  ce  général  avait  moins  l'air  d'a- 
bandonner le  duc  que  d'aller  opérer  sa  jonc- 
tion avec  les  troupes  qui  devaient  venir  de  ce 
côté.  Enfin  sa  victoire  de  laMarfée,  en  mon- 
trant de  quoi  il  était  capable,  le  laisserait 
maître,  jusqu'à  un  certain  point,  des  con- 
ditions de  la  paix,  et  ses^  pui$5^ans  amis,  qui 
partageaient  sa  haine  contre  le  cardinal, 
appuieraient  ses  propositions  dans  le  conseil 
du  roi. 

Dans  ces  circonstances,  Puységur ,  étant  ve- 
nu à  Sedan  pour  la  rançon  des  prisonniers, 
mais  ignorant  les  dispositions  du  duc  par 
rapport  à  la  cessation  de  la  guerre ,  le  pressa 
vivement  de  se  réconcilier  avec  le  roi ,  et 
même  avec  le  cardinal.  Il  n'était  revêtu  d'au- 
cun caractère  ofiîciel  pour  traiter;  mais  Fré- 
déric-Maurice s'aperçut  aisément  qu'il  ne 
parlait  pas  de  son  chef,  et  qu'il  ne  faisait 
qu'exprimer  un  vœu  parti  de  plus  haut.  En 

*  Lamboy  traversa  la  Meuse  entre  Donchery  cl 
YiUette,  à  un  gué  qui  depuis  a  conservé  le  nom  de 
f^aé  des  Allemands, 
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conséquence ,  sans  paraître  inquiet  de  la  cou- 
tinuation  des  hostilités  y  et ,  comme  s'il  n'eût 
encore  fait  usage  que  de  ses  moindres  res- 
sources f  il  dit  qu  il  ne  serait  pas  éloigné  d'ac- 
céder à  un  arrangement ,  mais  qu'U  y  met- 
tait quatre  conditions ,  sans  lesquelles  il  ne 
souscrirait  à  rien.  11  voulait  être  payé  de  trois 
années  d'arrérages ,  qui  lui  étaient  dues  pouv 
l'entretien  de  la  garnison  de  Sedan  ;  avoir  un 
commandement  important  dans  l'armée  et  des 
bénéfices  pour  ses  enfans;  conserver  l'kité- 
grité  de  son  territoire ,  et  être  inaintenu  dans 
la  souveraineté  pleine  et  entière  de  Sedan  ^ 
qu'il  conserverait  à  quelque  prix  que  ce  fût; 
et  enfin ,  il  demandait  que  le  corps  du  comte 
de  Soissons  fut  conduit  en  France  y  pour  y  être 
inhumé  avec  toute  la  pompe  due  à  un  prince 
du  sang.  Pour  le  reste  ^  il  s'en  rapportait  à 
Puységur  lui-même* 

La  cour  était  à  Reims.  Puys^ur  s'y  rendit 
pour  faire  part  au  roi  des  dispositions  où  il 
avait  trouvé  le  duc  de  Bouillon.  Le  plus  grand 
obstacle  à  la  conclusion  de  l'accommodement 
venait  de,  ce  que  le  roi  avait  déjà  chaigé  le 
parlement  de  faire  le  procès  à  la  mémoire  du 
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comte  de  Soissons.  Il  voulait  flétrir  ce  prince 
par  une  sentence  infamante ,  et  tenait  à  cet 
acte  de  vengeance  avec  une  bizarre  obstina- 
tion. Peut-être  aussi  n'était-il  pas  de  sa  di- 
gnité de  traiter  avec  un  prince  aussi  peu  en 
état  de  lui  tenir  tète,  tant  que  celui-ci  occu- 
pait militairement  une  place  du  royaume.  On 
peut  le  supposer  d'après  rajournement  des 
négociations,  que  le  roi  déclara  ne  vouloir 
entamer  qu'après  la  reprise  de  Donchery. 

Il  partit  donc  de  Reims,  précédé  d'une  1641 
armée  de  vingt- cinq  mille  hommes,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Il  alla  lui- 
même  en  faire  la  reconnaissance  le  29  juillet, 
accompagné  des  maréchaux  de  Brézé  et  de 
Cbàtillon,  fit  ouvrir  la  tranchée  et  battre  en 
brèche.  Le  3i,  on  fut  en  état  de  donner  l'as- 
saut. 

La  garnison,  composée  de  douze  cents  hom- 
mes seulement,  capitula;  et  le  roi,  ayant  re- 
couvré la  seule  conquête  que  le  duc  eût  faite, 
se  montra  disposé  à  la  paix.  Il  s'était  si  for- 
tement prononcé  pour  livrer  le  comte  de  Sois- 
sons  à  la  justice ,  et  le  duc  de  Bouillon  se 
montrait  si  zélé  pour  soustraire  à  la  flétrissure 
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le  nom  de  sob  ami ,  que  ces  préienlicAS  oppo- 
sées n'étaient  pas  faciles  à  concilier.  Richelieu 
feignait  de  n'oser  prendre  sur  lui  cette  affaire, 
parce  que ,  disait-il ,  le  roi  lui  avait  défendu 
de  l'en  entretenir*  Puy^égur  tenta  ce  que  n'o* 
sait  le  cardinal.  U  représenta  au  roi,  comme 
au  moins  inutile,,  la  sévérité  dont  il  sepn^- 
pœait  d*u8er  à  l'égard  d'un  mort  :  ic  -Quand 
(c  on  le  condamnera  a  être  traîné  sur  la  claie, 
(c  ajouta*t*-il,  on  le  nommera  Zmiîs  de  Bùur* 
H  bon  dans  toute  l'iBStruction  du  pvocès,  et 
a  dans  les  sentences  de  condamnation.  Iom* 
M  sez  à  Dieu ,  sire ,  la  conduite  de  vos  aflbires 
«  et  la  vengeanoe  de  vos  fnwiemis.  n  Pendini 
qu'il  pariait,  le  cardinal  amva.  «  J'ai  ici,  dit 
ce  le  roi ,  un  entr^ea  avec  Puységur ,  qui  me 
M  demande  pourquoi  je  veux  me  venger  mut 
«  le  corps  de  monsieur  le  comte ,  puisque  Dien 
K  prend  ce  soin  lui-teème?  >i  Lé  cardinal 
n'ayant  pas  contredit  Puysëgury  lé  rai  entra 
dans  son  cabinet  ^  suivi  de  aoR  ministre,  et 
faisant  appeler  peu  de  mom«is  après  Puysé^ 
gur,  il  lui  dit  :  «  Allez««vous-en  à  Sedan,  et 
«  dites  à  M.  de  Bouillon  que  je  consens  cpie 
H  Uon  sorte  de  la  ville  le  corps  de  moneieur  le 
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« 

H  comte,  qu'on  le  mette  dans  un  chariot  cou- 
«  vert  de  noir,  accompagné  de  cinq  ou  six 
u  gentilshommes  à  cheval ,  qui  le  conduiront 
«  jusqu'au  Pont-Avert.  Là  on  le  mettra  dans 
«  un  bateau  pour  le  transporter  à  Gaillon,  où 
«  il  sera  inhumé'.  » 

Le  3  août,  le  duc  se  rendit  auprès  du  roi  à 
Mézières,  où  il  fut  accueilli  avec  distinction 
par  toute  la  cour,  et  particulièrement  par  le 
cardinal.  C'est  de  cette  circonstance  que  da- 
tent ses  premières  liaisons  avec  Henri  Coiffier, 
dit  Rusé  y  marquis  de  Cinq -Mars,  jeune 
homme  envers  qui  la  nature  s'était  montrée 
libérale  de  ses  dons.  Bien  fait  de  corps,  d'une 
physionomie  ouverte  et  heureuse,  et  avec 
cela  doué  de  beaucoup  d'esprit;  prévenant, 
€t  empressé  même,  quand  il  voulait  plaire; 
adroit  à  s'insinuer,  habile  à  se  maintenir, 
d'une  humeur  accommodante,  d'un  carac- 
tère facile,  il  s'était  tellement  avancé  dans  la 
carrière  de  la  faveur,  que  Louis  XIII,  après 
lui  avoir  confié  plusieurs  charges,  avait  fini 


'  Gaillon  était  le  lieu  de  la  sépulture  des  princes  de 
la  branche  de  Soissons. 
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par  le  nommer  grand-^cuyer.  Plas  agréable , 
mais  moins  nécessaire  au  roi  que  le  cardinal , 
il  nourrissait  contre  ce  dernier  une  haine  de 
courtisan ,  quoique  son  élévation  fût  en  partie 
l'ouvragé  de  celui  qu'il  détestait.  Frédéric^- 
Maurice  vit  Cinq-Mars ,  qui  avait  beauc<Hip 
contribué  à  l'accommodement  que  l'on  vient 
de  voir;  en  quoi  cependant  celui-ci  avait 
moins  songé  à  servir  le  prince  de  Sedan  qu'un 
ennemi  du  cardinal  et  ses  propres  passions. 
Des  services  rendue  et  reçus  les  rapprochèrent, 
et  une  haine  violente  contre  un  objet  com- 
mun cimenta  cette  union.  Ils  eurent  ensem- 
ble plusieurs  entretiens  confidentiels;  de  va- 
gues engagemens  furent  pris,  et  l'on  se  sépara 
avec  de  menaçantes  intentions ,  et  la  promesse 
de  se  revoir  en  temps  plus  opportun. 

Louis  accorda  une  amnistie  à  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  révolte,  excepté  au  ba- 
ron de  Bec ,  et  à  l'ancien  archevêque  de  Reims, 
le  duc  de  Guise ,  que  le  parlement  condamna 
par. contumace  à  être  décapité.  II  s'engagea  de 
plus  à  restituer  les  biens  séquestrés  de  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  compromis ,  confirma 
au  prince  de  Sedan  les  privilèges  précédem*» 
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ment  accordés  à  ses  États,  et  promit  de  le 
maintenir,  lui  et  ses  descendans,  au  rang  qui 
leur  appartenait.  Le  roi  enfin  devait  payer 
au  général  Lamboy  ce  qui  lui  revenait  pour 
la  rançon  des  prisonniers  et  le  rachat  de  Tar- 
tîUerie.  Le  duc  de  Bouillon,  de  son  côté, 
promit  au  roi  fidèle  service,  tant  de  ses  sou- 
verainetés que  de  sa  personne. 

Les  instances  de  Puységur  et  les  intrigues 
de  Cinq-Mars  furent  d'un  grand  poids  dans 
une  conciliation  aussi  avantageuse  pour  le 
duc  ;  mais  d'autres  intérêts  militèrent  sans 
doute  en  sa  faveur,  puisque  Richelieu ,  contre 
ses  principes,  s'employa  aussi  pour  détermi- 
ner le  roi.  Il  est  probable  que  ce  qui  le  servit 
puissamment,  fut  que  les  Espagnols,  dés 
qu'ils  apprirent  l'ouverture  des  négociations, 
recoururent  à  tous  leurs  artifices  pour  les 
rompre  et  pour  faire  continuer  la  guerre.  Le 
cardinal  comprit  qu'il  ne  devait  pas  laisser 
dans  les  rangs  ennemis  un  capitaine  du  mérite 
de  Frédéric-Maurice  ;  que  Sedan ,  voisin  des 
Pays-Bas,  serait  pour  eux  un  point  impor- 
tant, et  qu'il  valait  mieux  accorder  pour  le 
moment  une  protection  simulée  au  vainqueur 


a. 
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du  maréchal  de  ChàtiUon,  que  de  Taigrir  par 
des  conditions  trop  dureê^  et  de  le  perdre 
sans  retour. 

On  ne  voit  pas,  dans  tout  le  cours  de  cesë^ 
nemens ,  que  les  habitans  de  Sedan  etde  Rau^ 
court  y  aient  pris  une  part  quelconque.  Le« 
enrôlemens  se  font  hors  des  limites  de  leur 
territoire;  aucun  subside  ne  leur «$t  demandé; 
ils  ne  figurent  pas  sur  le  cfaàmp  de  bataille  de 
la  Marfée  ;  ils  assistent  à  cette  lutte  comme  à 
un  tournoi,  se  bornant  à  accompagner  le  duc 
de  leurs  vœux.  Il  est  vrai  que  ce  qui  se  faisait 
alors  avait  peu  droit  à  leur  întérèL  II  ne  s'a- 
gissait ni  de  pourvoir  à  leur  sûreté,  ni  de 
faire  prospérer  leur  commerce ,  ni  de  donner 
du  lustre  à  la  cité,  ni  même  d'entreprises  qui, 
sans  utilité  directe,  eussent  pourtant  quelque 
chose  de  noble  dans  leurs  mobiles  ou  dans 
leur  fin.  Un  ministre  superbe,  des  seigneurs 
humiliés,  des  haines  privées  et  d^ambitieuses 
rivalités  autour  d'un  trône  avec  lequel  ses 
antiques  liens  s'étaient  dès  long  -  temps  relâ- 
chés, importaient  faiblement  à  un  peuple 
qui  ne  demandait  que  la  tranquillité  pour 
exercen  et   perfectionner  son    industrie    et 
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pour  cultiver  les  arts.  Sedan  n'avait  rien  à 
gagner  et  avait  tout  à  perdre  dans  un  dé- 
mêlé de  cette  espèce  :  les  succès  ne  p|pvaient 
lui  valoir  un  privilège,  et  les  défaites *au 
contraire  pouvaient  lui  ravir  ceux  dont  il 
jouissait,  et  jusqu'à  son  indépendance.  Fré- 
déric-Maurice lui  fit  faire  l'une  et  l'autre 
épreuve  :  la  bataille  de  la  Marfée  laissa  celte 
ville  telle  qu'elle  était,  et  la  conjuration  du 
grand-écuyer,  dans  laquelle  ce  prince  trempa, 
la  perdit.  Le  bon  sens  du  peuple  l'avertissait 
que  ces  débats  ne  le  touchaient  que  par  des 
chances  nuisibles  à  son  bonheur.  S'élonnera- 
t-<»n  de  le  voir  sans  enthousiasme  après  la  vic- 
toire, comme  il  s'était  montré  sans  ardeur 
|>our  la  remporter? 
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•     CHAPITRÉ  VII. 


Frédéric -Maurice  calme  les  inquiétudes  d^une  portion  de  ses 
'sujets.  —  Refermes  dans  les  attributions  des  moidératcnrs.  — 
Établissement  des  <:apacins  é  Sedan.  •—  Effets  de  cette  ins- 
titution. —  G>mpromis  relatif  au  duché  de  Boaîllon,  entre 
le  duc  et  le  chapitre  et  les  États  de  Liège.  —  Ginq-Man 
'conspire.  —  D  a  une  entreyae  arec  le  duc  de  Booillon.  — 
Monsieur  en^-dans  la  conjuration.  —  DéteiU  sur  cette  af- 
faire. «—  Le  cardimd  en  est  instruit.  —  Teneur  du  traite  avec 
r£s])agne. 


FiiiiMiRiG-MAuitiGE  ayait  bien  senti  que  le  fond 
de  sa  querelle  arec  le  cardînal  n'était  pas  de 
nature  à  la  rendre  populaire  parmi  ses  sujets. 
Il  n'était  même  pas  impossible  que  les  Seda- 
nois,  sans  cesse  compromis  vis- à -vis  ime 
cour  dont  ils  n'avaient  reçu  que  des  bienfaits , 
n'éclatassent  un  jour  en  murmures ,  et  ne  re- 
présentassent à  leur  prince  le  préjudice  qu'ils 
encouraient  par  ses  cabales  et  ses  mutineries 
réitérées.  Cette  situation  au  milieu  d'un  peu* 
pie  dont  il  subordonnait  les  premiers  intérêts 
à  ceux  de  ses  propres  passions,  lui  dicta  quel- 
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ques  actes  pour  prévenir  la  défection  générale 
des  esprits  dont  il  était  menacé.  Dans^le  but 
de  complaire  aux  protestans>  que  son  chan- 
gement de  religion  n'avait  pas  laissé  d'indis- 
poser contre  lui ,  il  publia  diverses  ordonnan- 
ces^ en  manifestation  des  principes  d'équité 
d'après  lesquels  il  voulait  agir  à  leur  égard. 
Il  déclara  que  sa  ferme  volonté  était  de  ne 
rien  innover  dans  ce  qui  touchait  aux  préro- 
gatives du  culte  réformé.  Sans  remonter  à  l'o- 
rigine des  revenus  dont  jouissait  cette  Eglise, 
il  en  promit  la  continuation,  et  s'engagea  à 
ne  jamais  entraver  la  tenue  des  colloques,  sy- 
nodes et  assemblées  consistoriales,  dans  tous 
]€S  cas  où  sa  coopération  serait  nécessaire.  La 
bibliothèque,  les.  écoles,   l'académie   et  les 
temples,  ne  devaient  point  changer  de  desti- 
nation :  toutes  les  attributions  du  conseil  des 
modérateurs  lui  furent  garanties,  sauf  celles 
qui  étaient  une  véritable  usurpation.  11  n'éloi- 
gna aucun  prolestant,  à  raison  de  sa  croyance, 
des  charges  qu'il  remplissait,  et  poussa  le  res- 
pect du  sanctuaire  des  consciences  jusqu'à 
n'exiger  des  membres  de  cette  communion 
ni  le  chômage  des  fêtes,  ni  aucun  signe  de  vé- 
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nëralion  pojar  hs  cérémonies  extérieuKs  de 
l'Église  lomaiiie. 

CkmiBie  les  calhcrfiqiws  «raient  aussi  de 
justes  Tœnx  i  former^  plusieurs  années  même 
ftpuèl  qu'il  s'était  réuni  à  leur  fin ,  il  y  pour- 
vut équitablemènt ,  ei  de  manière  a  se  les  reo- 
^i^  favt)rables«  La  gestion  des  a&ifes  eeclé^ 
siastiqiies  de  eette  communion  y  telles  que  la 
nomination  aux  cbres.  Tadministration  des 
deniers ,  la  prestation  du  serment  des  curés  et 
desservans  et  la  cMsore  de  leurs  actes,  fut 
retirée  au  donseil  des  iaodérateurs.  11  était 
en  effet  peu  eofuvenablè  de  Toir  mi  sénat  pro- 
testant y  et  en  grande  partie  oonposé  d'acdé* 
siastiques  de  cette  religkm ,  investi  d'ime  ju* 

0 

rididtion  presque  absolue  sur  le  clergé  iyMnàin% 
Lèrs  mktte  que  Vén  n,e  voit  pis  que  k.  paix 
jhetigieuse  èèt  souflfbrt  dé  cette 'oxAensicm  dé* 
mesurée  de  pouvoir,  la  jalowie  seide  qu'un 
tel  état  xle  choses  pètivait  révettkr  éhez  une 
portion  du  peuple  était  lin  petite  abus^  et  la 
réfbrme  qui  le  fit  cesMir  fut  sage  et  kmaUe. 
Le  prince  9e  réserva  dèub  ces  attributions  ^  et , 
en  cas  d'absence  de  sa  personne,  «lies  pas- 
saient à  son  conseil  privé.  Il  changea  aussi  les 
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circonscriptions  curiales^  dans  lesquelles  son 
père  n'avait  pas  donné  assez  d'attention  à  ce 
que  les  fidèles  pussent  facilement  et  commodé- 
ment participer  au  culte  public.  Le  nombre 
des  paroisses  fut  augmenté.  Le  service  divin 
continua,  dans  plusieurs  communes,  d'être 
célébré  par  les  deux  cultes  dans  la  même 
église;  mais  il  ordonna  dans  les  temples  cer- 
taines distributions  et  réparations,  pour  mé- 
nager la  susceptibilité  et  les  scrupules  des  par- 
tisans de  Tune  et  de  l'autre  croyance. 

Ces  mesures  portent  le  cachet  de  la»  pru- 
dence, et  sont  l'ouvrage  d'un  prince  qui  as- 
pire à  maintenir  l'ordre  parmi  ses  sujets  et  à 
se  concilier  leurs  suffrages.  Il  y  avait  là  de 
quoi  satisfaire  toutes  les  prétentions  raison- 
nables en  matière  de  religion  et  de  discipline. 
Cependant  il  ne  persévéra  pas  long -temps 
dans  ce  juste  milieu,  entre  des  forces  où  l'é- 
quilibre était  si  nécessaire.  Les  réformés  pu- 
rent douter  de  la  sincérité  de  ses  protesta- 
tions, quand  ils  le  virent  appeler  des  capucins 
à  Sedan,  non  plus  pour  y  faire  passagèrement 
quelques  prédications ,  mais  pour  les  y  fixer 
et  leur  y  donner  des  établissemens.  Sous  le 
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nom  d^Éléonore  de  Berghes,  il  fit  pour  cet 
ordre  Tacquisition  d^une  maison  située  à  ren- 
trée du  faubourg  de  la  Cassine ,  sur  remplace- 
ment actuel  de  Thospice'. 

L^introduction  de  ces  pères  à  Sedan  devint 
le  signal  de  disputes  amères  entre  le  clergé 
catholique  et  le  dergé  protestant.  Les 


'  Cet  hospice ,  sous  le  nom  d^hàtel  de  ta  Mîsêri^ 
ecrdt,  fut  agrandi  par  la  munificence  de  Torenne, 
qui  cette  même  année  lui  fit  un  don  de  .So^ooo  lir. 

De  nos  jours ,  an  guerrier  aé  à  Sedan  et  parvenu  à 
une  haute  fortune,  a  aussi  mérité  par  ses  libéralités 
le  titre  de  bienCaiteur  de  cet  établissement.  M.  le  doc 
de  Rovîgo  en  a  doublé  Futilité  par  la  construction ,  à 
WA  frais  y  d'un  second  pavillon  sur  Talignement  de 
celui  qui  porte  le  nom  de  Turenne^  et  dans  des  di- 
mensions à  peu  près  égales. 

Panni  les  noms  que  de  généreux  seeonrs  accordés 
à  cette  maison  rendraient  dignes  d*ètre  asseoies  à 
ceux  que  Ton  vient  de  citer,  la  première  place  serait 
assurément  due  à  la  famille  Pot^>art  de  Neuflize,  qui 
depuis  près  de  deux  siècles  n*eat  iamais  vainement 
invoquée  par  le  besoin ,  et  semble  avoir  reçu  mission 
de  la  Providence  pour  consoler  le  malheureux  et 
adoucir  les  rigueurs  de  son  sort  :  Ton  m*eût  reproché 
l'omission  de  cet  hommage 
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se  convertirent  en  arènes ,  où  se  livrèrent 
de  scandaleux  combats.  L'invective  remplaça 
plus  d'une  fois  la  raison,  et  l'anathéme  le 
paciGque  langage  de  TEvangile.  Les  cham- 
pions assistaient  régulièrement  aux  prédica- 
tions de  leurs  antagonistes  et  leur  répondaient 
dans  la  plus  prochaine  convocation  religieuse. 
L'on  se  fait  sans  peine  une  idée  de  l'effet  de 
semblables  disputes.  Pierre  du  Moulin  remar- 
que, dans  la  préface  d'un  petit  ouvrage  pu- 
blié à  cette  occasion,  que  ces  controverses  re- 
muaient considérablement  les  esprits  de  l'une 
et  de  l'autre  religion. 

Une  inspiration  plus  touchante  lui  fit  ap- 
peler, vers  la  même  époque ,  des  filles  de  la 
Charité,  pour  soigner  dans  les  hôpitaux  les 
pauvres  malades  :  chez  ces  sœurs,  du  moins, 
la  religion  portait  des  fruits  utiles  à  l'hu- 
manité. 

On  se  souvient  d'avoir  vu  le  duché  de  Bouil- 
lon retourner  aux  évêques  de  Liège ,  en  i  SSg , 
par  un  article  du  traité  de  Cateau-Cambrésis. 
Ce  traité  contenait  une  réserve ,  rappelée  plus 
tard  dans  celui  de  Vervins,  par  laquelle  les 
prétentions  de  la  maison  de  La  Marck  sur  ce 
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duché  devaient  êir^  jugées  par  des  arbitres» 
Les  circonstances  s^opposérenl  à  ce  que  Henri* 
Robert,  Guillaume  et  Charlotte,  sqlUcilas- 
sent  une  décision  à  cet  ^ard ,  et  les  choses 
étaient  restées  dans  la  situation  où  la  paix 
dont  il  s'agit  les  avait  mises.  ])epuis  que  la 
maison  de  La  Tour  avait  été  subrogée  aux 
droits  de  celle  de  La  Marck,  elle  avait  plu^ 
sieurs  fois  réclamé  Texamep  de  cette  affiure; 
mais  les  prélats  et  les  États  de  Li^  avaient 
babflement  éludé  toute  conclusion  définitive» 
Enfin  Frédéric -Maurice  y  avanc  persévéram- 
ment  insisté,  souscrivit  en  1641  unetransac* 
tion  d'après  laquelle  il  lenonçatt  à  toute 
prétention  sur  le  duché,  à  condition  qu'il 
porterait  seul  le  titre  de  duo  de  Bouilldn ,  et 
que  les  États  et  le  chapitre  lui  paieraient ,  en 
différens  termes,  1 5o,ooo  florins  de  Brabant» 
Cet  engagement  se  trouva  entièrement  nmr 
pli  en  i658. 
1641 .  Le  10  août ,  Louis  XIII  quitta  Blézières ,  où 
•  le  duc  de  Bouillon  avait  eu ,  comme  on  Ta 
dit ,  des  conférences  avec  le  grand-écuyer, 
Cinq-^Mars.  Plusieurs  fois  ce  jeune  homme 
avait  souffert,  et  récemment  encore ,  des  hau- 
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leurs  du  cardinal ,  et  il  aspirait  d'abord  à  le 
renverser,  puis  à  le  remplacer,  s'il  le  pouvait, 
dans  la  confiance  du  monarque  et  la  conduite 
de»  affaires.  Richelieu  ne  fut  pas  long-temps 
à  s'apercevoir  des  intrigues  de  son  protégé; 
aussi  fit- il  plusieurs  tentatives  pour  ruiner 
«on  crédit.  Mais ,  déjà  desservi  lui-même  par 
le  favori,  les  coups  qu'il  voulut  lui  porter 
n'eurent  point  d'effet.  Ce  haut  degré  de  fa- 
veur facilita  à  Cinq-Mars  les  moyens  de  dé- 
baucher les  créatures  et  les  amis  de  son  rival, 
et  de  se  lier  sans  péril  avec  ses  ennemis.  Il  se 
servait,  pour  attirer  ceux  à  qui  sa  jeunesse 
pouvait  inspirer  des  défiances,  de  l'un  des 
hommes  les  plus  estimables  de  son  temps ,  le 
président  François- Auguste  de  Thou ,  fils  aine 
da  célèbre  historien.  Le  duc  d'Orléans  était 
aussi  dans  ses  intérêts.  Cinq-Mars  prenait  soin 
de  nourrir  la  haine  de  ce  prince  contre  le 
cardinal ,  en  le  lui  peignant  comme  l'auteur 
de  plusieurs  refus  qu'il  avait  essuyés  de  la  part 
du  roi  son  frère ,  et  comme  constamment 
occupé  à  combattre  dans  le  cœur  de  Lo\iis 
les  mouvemens  qui  pouvaient  lui  être  favo- 
rables. 


i64i. 
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II  parait  qxyd  Cinq-Mars  avait  fonaé  trois^ 
projets  différens  pour  se  débarrasser  du  caiv- 
diiiaK  Le  premier  était  de  le  faire  disgracier 
en  s'emparant  de  Tesprit  du^  roi;  le  «econd, 
d'armer  un  assassin ,  et  le  tioisièiBe^.de  Tat^ 
laquer  à  force  ouverte ,  en  engageant  Munsieur 
à  s'unir  aux  Espagnols  pour  lui  &ire  la  guerre. 
Mais  il  voyait  l'impossibilité  de  détenniner  le 
roi  à  le  renvoyer  ;  un  assassinat  présentait  de 
grands  périls  ;  le  dernier  moyen  lui  semblait 
le  seul  praticable ,  sans  toutefois  renoncer  ait 
premier.   , 

Le  duc  de  JBouillon ,  alors  dans  sa  terre  de 
Limeuil  en  Périgord,  ayant  été  mandé  par  le 
roi,  qui  voulait  lui  donner  le  commandement 
de  l'armée  dltalie ,  vint  à  Paris.  Sa  présent»* 
lion  fut  ajournée,  parce  que  le  roi  était  dan- 
gereusement malade.  Cet  incident  lui  devint 
funeste.  Il  parait  que  la  réflexion  avait  modi- 
fié ses  sentimens  à  Tégard  du  càrdÎAaL  fieimis 
qu'il  n'avait  vu  Cinq-MarT  :  les  efforts  que  ce 
dernier  fut  obligé  de  faire  pbûr  l'oitrainer 
portent  à  le  croira.  L'état  de  la  santé  du  roi 
leur  procura  donc  le  loisir  de  s'aboucher.  Us 
eurent  une  longue  entrevue  à  Saint-Germain- 
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en-Laye,  où  Cinq-Mars,  qui  avait  mûri  et 
arrêté  ses  projets,  lai  dit  que  le  cardinal 
n^aspirait  à  rien  moins  qu'à  gouverner  le 
reyaume  après  la  mort  du  roi ,  qui  paraissait 
pix)chaiDe;  que,  pour  y  parvenir,  on  lui  vou- 
lait donner  le  commandement  de  Tarmée  d'I- 
talie ,  afin  de  Téloigner  de  Sedan ,  et  de  ne 
pas  craindre  la  résistance  qu'il  pourrait  op- 
poser à  cette  usurpation  ;  qu'il  avait  entendu 
le  sieur  Desnoyers ,  dévoué  au  cardinal ,  dire 
au  roi  que  rien  n'était  plus  facile  que  de 
lui  ôter  Sedan,  parce  qu'étant  obligé  d'y  re- 
cevoir des  troupes  françaises,  on  le  ferait 
arrêter  s'il  s'y  refusait;  que  pour  lui,  il  s'é- 
tait étroitement  uni  avec  Monsieur,  et  qu'il 
était  sûr  de  le  faire  entrer  dans  toutes  les  en- 
treprises que  l'on  pourrait  former  contre  le 
cardinal;  qu'il  lui  avait  conseillé  de  s'assurer 
Fappui  des  Espagnols ,  afin  qu'au  moment  de 
la  mort  du  roi,  le  parti  de  son  altesse  en 
France  se  trouvât  soutenu  des  étrangers,  par 
un  traité  dont  le  dernier  objet  serait  la  paix 
générale;  qu'il  était  même  persuadé  que  le 
moyen  de  ruiner  entièrement  le  parti  du  mi- 
nistre, c'était  d'engager  Monsieur  à  prendre 
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les  armes  et  à  s'unir  nrec  les  Espagnols.  En- 
fin y  après  un  long  entretien  où  rîen  ne  fut 
négligé  pour  aigrir  et  gagner  le  duc,  R  lui 
oomaïuBiqiia  le  plan  de  b  conjoration. 

Dans  ses  interrogatoires  et  dans  ses  mé- 
moires écrits  par  Langlaile,  le  prince  de  Se- 
ckn  nie  avoir  jamais  eu  eonnaissanoe  dea 
moyens  d'éxecution;  mais  Fontrailles,  qui  a 
laissé  nne  reiation  de  ceitie  affaire^  et  qui  en 
fut  Tun  des  principaux  agens,  et  Cinq-Mars 
lui-même ,  à  la  Teiile  d'être  condamné ,  dan» 
un  moment  où  la  miséricorde  dirine  est  le 
dernier  espoir  du  coupable,  et  où  l'approoiie 
du  supplice  semble  purger  ses  lèirresy  Fod- 
trailles  et  dinq-Mars  déposent  du  cootraiM. 
Est-il  vraisemUaUe  qu'un  prince  tel  •que  le 
duc  de  Bouillon,  dont  la  prudence  et  la  circoos* 
pection  ne  furent  pas  les  moindms  qmfiiés , 
se  soit  engagé  dans  une  conspiration  où  il  y 
alkiit  de  sa  fortime ,  de  ses  Étals,  .de  ses  jours 
et  du  sort  de  «a  Camitte,  saoss  a'iitfoivner  des 
ressources,  des  inatrumensf  et  des  moyieBs  qui 
devaâent  -tti  assurer  le  succès?  Cette  impré* 
voyance  est  si  inconciliable  avec  tout  ce  que 
l'on  connaît  de  lid ,  qu'on  est  forcé  d'y  Toir 
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une  fable  imaginëedans  rinlërét  de  la  défense 
et  à  laquelle  on  ne  saurait  ajouter  foi  :  la  pos- 
sibilité de  réussir,  le  nombre  et  la  nature 
des  ressorts  que  Ton  devait  faire  mouvoir, 
durent  être  les  premiers  objets  de  son  atten- 
tion. 

Les  motifs  que  Cinq -Mars  avait  allégués 
au  duc  pour  le  détourner  d'accepter  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie   avaient  fait 
impression  sur  lui,  et  il  était  à  peu  près  dé- 
cidé à  en  refuser  la  commission  quand  elle 
lui  serait  offerte.  Cette  résolution  parvint  aux 
oreilles  de  la  reine.  Elle  était  persuadée  que, 
vsi  son  mari  succombait  à  sa  maladie,  la  ré- 
gence lui  serait  disputée  par  le  cardinal.  En 
conséquence  elle  fit  prier  le  duc,  par  l'or- 
guie  de  de  Thou ,  de  s'attacher  à  elle ,  et  de 
prendre  le  commandement  qui  devait  lui  être 
proposé,  afin  qu'il  y  eût  à  la  tète  de  l'armée 
un  général  sur  qui  elle  pût  compter.  Il  n'a- 
vait aucun  prétexte  plausible  à  opposer  au 
vœu  de  la  reine,  surtout  ayant  fait  réflexion 
qu'en  refusant  de  servir  il  donnait  prise  aux 
soupçons,  et  serait  plus  étroitement  surveillé; 
tandis  que  son  éloignement,  en  trompant  la 
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vigilance  du  cardinal,  n^était  pas  tel ,  cepen- 
dant ,  qu'il  ne  pût,  en  peu  de  jours,  accourir 
sur  le  théâtre  des  événemens  et  en  saisir  la 
direction.  Il  changea  donc  d'avis,  et  fit  ré- 
pondre à  la  reine,  qui  lui  avait  aussi  fait 
demander  une  retraite  à  Sedan  pour  elle 
et  ses  deux  fils,  que  si  jamais  elle  était  ré- 
duite à  l'extrémité  qu'elle  paraissait  craindre, 
elle  serait  toujours  la  maîtresse  de  se  retirer 
à  Sedan  avec  ses  enfàns ,  et  qu'à  l'égard  de 
l'emploi  d'Italie,  il  ne  savait  rien  encore  d'of- 
ficiel ,  mais  qu'il  accepterait  s'il  lui  était  pi^>- 
posé. 

La  santé  du  roi  parut  se  raffermir,  et  Fré- 
déric-*Maurice  reçut  le  commandement  pour 
lequel  on  l'avait  appelé.  Son  acceptation  ne 
permettait  pas  à  la  conspiration  de  languir. 
Il  foUait  qu'avant  son  départ ,  qui  devait  s'ef- 
fectuer promptement ,  l'on  convint  des  paints 
capitaux.  Le  duc  d'Orléans,  Cinq-Mars,  Fon- 
trailles  et  lui,  arrêtèrent  donc  de  traiter  avec 
l'Espagne  pour  avoir  des  troupes.  Le  premier 
devait  figurer  seul  comme  signajtaire  ;  le  duc 
et  Cinq-Mars  ne  seraient  nommés  qu'après 
l'arrangement  conclu.  La  ville  de  Sedan  était 
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désignée  pour  la  retraite  de  Monsieur,  dès 
qu'on  apprendrait  que  les  Espagnols  se  met- 
taient en  marche.  Ces  bases  consenties ,  Fon- 
trailles  prit  le  chemin  de  Madrid,  investi  de 
leurs  pleins  pouvoirs. 

Cependant  le  roi ,  malgré  l'épuisement  de 
ses  forces ,  partit  aussi  le  5  février  de  Fontai- 
nebleau pour  assister  à  la  conquête  du  Rous- 
sillon,  qu'il  entreprenait  de  l'avis  de  son 
ministre.  Celui-ci,  jaloux  et  tourmenté  de 
l'ascendant  toujours  croissant  de  Cinq -Mars 
sur  l'esprit  du  monarque ,  avait  voulu  l'ac- 
compagner, aGn  de  ressaisir,  s'il  le  pouvait, 
ce  qu'il  avait  déjà  perdu  de  sa  conGance.  Mais 
l'inquiétude  et  les  fatigues  du  voyage  lui  cau- 
sèrent une  fièvre  ardente,  et  il  se  vit  obligé 
de  s'arrêter  à  Narbonne. 

Sur  ces  entrefaites ,  Fontraîlles  avait  conclu 
avec  le  comte-duc  d'Olivarés  le  traité  de  Ma- 
drid, et  rentrait  en  France  pour  communiquer 
le  résultat  de  sa  mission  à  ceux  qui  l'en  avaient 
chargé.  Il  trouva  Cinq-Mars  à  Narbonne, 
Monsieur  à  Chambord,  et  le  duc  de  Bouillon 
à  Tarare ,  par  où  il  passait  pour  se  rendre  en 

Italie. 

1.  s 
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Le  roi|  qui  était  à  Narbonne,  s'ëtantrap- 
-proché  de  Perpignan  dont  on  faisait  le  êiége, 
-Cinq -Mars  l'accompagna.  Le  cardinal  y  de^ 
meura  encore  quelque  temps  fort  malade; 
mais^  de  l'avis  des  médecins^  il  dut  quitter  cette 
ville  pour  aller  prendre  les  eaux  à  Tarasoon. 
Il  était  en  chemin  pour  s'y  rendre ,  lorsqu'il 
reçut  (on  n'a  jamais  su  au  j  uste  de  quelle  main^ 
mais  apparemment  de  l'un  des  émissaires  qu'il 
soudoyait  à  Madrid)  un  paquet  qui  contenait 
une  révélation  exacte  de  ce  qui  se  tramait.  On 
a  dit  que  cette  dépêche  était  l'original  même 
du  traité  qu'un  secrétaire  du  duc  d'Olivarés 
lui  aurait  fait  tenir;  mais  l'embarras  qu'il 
éprouva  pour  établir  juridiquementrexistence 
du  traité^  et  ses  démarches  pour  obliger  Mon* 
sieur  à  en  donner  copie,  à  défaut  de  l'original 
.que  ce  dernier  avait  brùIé,  prouve  qu'il  ne 
po^éda  jamais  la  pièce  authentique.  C'était 
ou  un  extrait  des  principaux  articles,  ou  des 
renseignemens  circonstanciés  auxquels  il  pon«- 
vait  se  fier  '• 

■  M.  L.  €.  D.  R.,  dans  des  mémoires  sur  les  évé- 
nemens  les  [dus  parliculfei^  d^  ministères  de  Riche- 
lieu et  de  Mazarin ,  rapporte  ■  qu'il  fut  envoyé  par 
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Par  ce  traité  ^  sa  majesté  catholique  devait 
fournir  douze  mille  hommes  de  pied  et  cinq 
mille  chevaux,  de Tartillerie ,  des  munitions^ 
et  400,000  écus  pour  des  levées,  dès  que  Mon- 
sieur se  trouverait  dans  une  ville  de  sûreté 

«  le  cardinal  à  Bayonne ,  afin  d*épier  les  personnes 
«  qui  passeraient  en  Espagne  par  cette  route  ;  qu*il 
«  s'y  déguisa  en  postillon  pour  mieux  jouer  son  rôle  ; 
«  qu^il  conduisit  FontraîUes,  et  peu  de  jours  après, 
«  un  autre  personnage  sur  qui  le  cardinal  avait  des 
«  soupçons;  qu'ayant  ordre  d'arrêter  ce  dernier  à 
«  son  retour  de  Madrid,  il  s'acquitta  de  cette  mission, 
«  et  qu'il  trouva  dans  la  semelle  de  ses  bottes  l'ori- 
«  ginal  du  traité.  » 

M.  L.  C.  D.  R.  ajoute  que  le  personnage  arrêté, 
dont  il  ne  fait  pas  connaître  le  nom,  passait  pour 
Flamand  quoique  Français,  et  que  ce  malheureux, 
se  voyant  privé  de  sa  liberté  et  mesurant  toute  l'éten- 
due des  dangers  qu'il  courait,  s'empoisonna.  Mais 
est -il  probable  que  Fontrailles  se  soit  un  instant 
dessaisi  d'une  pièce  aussi  importante  que  l'était  le 
traité  de  Madrid  ?  Ne  sait-on  pas  qu'il  le  remit  à  Mon- 
sieur, qui  prétendit  ensuite  l'avoir  détruit? Ce  récit 
d'un  écrivain  prévenu  en  faveur  de  son  éminence , 
de  qui  il  avait  reçu  des  grâces,  parait  avoir  eu  pour 
but  de  détourner  l'attention  des  sources  d'où  le  car- 
dinal avait  tiré  ses  preuves. 
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(c'était Sedan)»  lies  places  prises  en  France, 
soit  par  les  Espagnols ,  soit  par  les  troupes  des 
conjurés ,  devaient  être  remises  à  son  altesse 
ou  à  son  parti.  Le  duc  d'Orléans  aurait 
i3,ooo  écus  de  pension  par  mois,  pour  exer- 
cer le  commandement  général ,  et  recevrait 
les  ordres  de  Tempereur  par  l'archiduc  Léo- 
pold ,  si  ce  dernier  était  nommé  gouverneur 
des  Pays-Bas.  Cinq-Mars  et  le  duc  de  Bouillon , 
qui  ne  devaient  être  nommés  qu'après  le  traité 
souscrit  y  recevraient  de  l'empereur  le  brevet 
de  maréchaux-de-camp ,  avec  80,000  ducats 
à  partager  entre  eux,  et  80,000  livres  pour 
munir  la  place  de  sûreté.  Sa  majesté  catholi- 
que et  son  altesse  s'engageaient  à  ne  jamais 
consentir  à  aucun  arrangement ,  que  de  con- 
cert. Les  ennemis  de  l'Espagne ,  tels  que  les 
Suédois  à  cette  époque,  devenaient  ennemis 
des  conjurés. 

La  ^convention  ne  fut  signée  que  par  le 
comte -duc  et  par  le  sieur  de  FontraiUes,  qui 
prit  le  faux  nom  de  ClermorU.  La  contre-let- 
tre qu'il  y  ajouta  pour  déclarer  les  noms  des 
deux  seigneurs  et  de  la  place  de  sûreté,  était 
conçue  en  ces  termes  :  «  Je  déclare  et  assure 
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cr  que  les  deux  personnes  sont  le  sieur  de 
M  Bouillon  et  le  sieur  de  Cinq-Mars,  grand- 
t*  écuyer  de  France.  La  place  de  sûreté  qui 
ff  est  assurée  à  son  altesse  est  Sedan,  que 
M  ledit  sieur  de  Bouillon  lui  met  entre  les 
M  mains. 

tt  Signé j  par  supposition  de  nom, 

«    DE  CLERMOriT.    » 
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CHAPITRE  VIII. 

Le  canlml  tnlbniie  le  roi  des  d^eoaTiertMc(aV  yn/mt  ât  ùin, 
—  Arrestation  de  Cinq-Mars.  -^  De  de  Thon.  — -  Du  dac  de 
Bouillon.  —  Circonstances  du  procès.  —  Son  issue. 


Dès  que  le  ciardinal  se  vit  en  possession  de 
documens  qui  constataient  Tattentat  de  Mon- 
sieur^ de  Cinq -Mars  et  du  duc  de  Bouillon, 
il  s'empressa  de  les  faire  remettre  au  roi, qui 
était  encore  au  camp  devant  Perpignan.  Ce 
futChavigny,  personnage  qui  lui  était  entiè- 
rement dévoué,  qu'il  chargea  de  cette  démar- 
che. Celui-ci,  étant  arrivé  au  camp,  reçut  du 
roi  plusieurs  audiences  secrètes  qui  causèrent 
les  plus  vives  inquiétudes  à  Cinq-Mars.  Ce- 
pendant, comme  il  ne  remarqua  pas  de  chan- 
gement dans  la  manière  d'être  du  roi  à  son 
égard,  il  se  persuada  qu'il  était  étranger  à 
l'objet  de  ces  mystérieux  entretiens ,  et  qu'il 
s'était  inquiété  sans  raison.  Affectant  la  sé- 
curité d'une  conscience  irréprochable,  il 
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doubla  de  soins  et  d'assiduités  auprès  de  son 
maître,  et  voulut  même  l'accompagner  à  Nar- 
bonne,  où  ce  monarque  arriva  le  ii  juin.  Il 
est  vrai  que  ses  longues  manœuvres  et  ses  suc- 
cès pour  décréditer  Richelieu  devaient  le 
tranquilliser  sur  les  délations  de  ce  ministre, 
dans  le  cas  où  il  aurait  obtenu  quelques  lu- 
mières sur  l'entreprise  qui  se  préparait.  Le  roi, 
non-seulement  connaissait  l'inimitié  qui  exis- 
tait entre  eux,  mais  savait  à  combien  d'artifices 
ils  avaient  euTecours  pour  se  supplanter  mu- 
tuellement auprès  de  sa  personne  ;  et  Cinq- 
Mars  devait  croire  qu'il  lui  serait  facile  de 
présenter  comme  un  acte  de  vengeance  de 
son  ennemi  toute  accusation  qu'il  voudrait 
intenter  contre  lui.  Ces  calculs  étaient  fondés. 
Malgré  les  indices  du  crime  de  son  favori ,  le 
roi  ne  pouvait  se  résoudre  à  le  croire  capable 
de  conspirer  contre  l'Etat.  Sa  prévention  con- 
tre tout  ce  qui  venait  du  cardinal ,  à  la  charge 
de  Cinq-Mars,  était  si  prononcée,  que  le  traité 
avec  l'Espagne  lui  semblait  une  fable  d'une 
invraisemblance  choquante  que  la  haine  avait 
fait  imaginer,  et  que  l'envie  la  plus  aveugle 
pouvait  seule  accueillir.  Vainement  Chavigny 
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lui  représenta  qu'il  fallait  au  moins  approfon-* 
dir  la  vérité  ;  qu'il  s'agissait  d'une  conspira- 
tiou  contre  la  couronne ,  sur  laquelle  la  justice 
devait  informer;  que  l'arrestation  des  accusés 
et  la  saisie  de  leurs  papiers  étaient  les  seuls 
moyens  d'éclaircissemens  ;  que  s'ils  étaient 
convaincus ,  la  clémence  royale  leur  offrait  un 
refuge;  tandis  que  si  leur  innocence  était 
pirouvécy  les  dignités,  la  fortune  et  d'insignes 
faveurs  les  indemniseraient  magnifiquement, 
et  pour  toujours,  d'un  dommage  momentané. 
Il  remontra  encore  au  roi  que  c'était  enhardir 
à  la  trahison  que  de  ne  pas  poursuivre  des  hom- 
mes sur  qui  pesaient  d'aussi  fortes  présomp- 
tions, et  que  dés  que  l'affaire  intéressait  la  paix 
du  royaume,  le  rang  et  la  qualité  des  incrimi* 
nés  devaient  d'autant  moins  embarrasser  l'ac- 
tion de  la  justice,  que  les  conspirateurs  élevés 
et  puissans  sont  bien  plus  à  craindre  que  d'obs- 
curs perturbateurs.  Comme  ces  raisons  n'é- 
branlaient point  la  résolution  du  roi ,  Chavi- 
gny  recourut  à  l'autorité  du  père  Sirmond, 
confesseur  de  sa  majesté ,  qui  lut  déclara  que  si 
l'accusation  dirigée  contre  Ctnq-Mars  parais* 
sait  avoir  quelque  réalité^  il  ne  pouvait  se 
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dispenser  de  la  soumettre  à  Texamen  de  la 
justice  y  sans  manquer  à  ce  qu'il  se  devait  à 
lui-même  et  à  l'État.  Cédant  enfin  aux  instan- 
ces qui  lui  étaient  faites  y  il  consentit  à  ce  que 
Ton  arrêtât  Cinq-Mars ,  le  duc  de  Bouillon, 
de  Thou  et  quelques  autres  gentilshommes 
impliqués  dans  cette  affaire.  Les  ordres  fu- 
rent expédiés  le  12  juin  au  soir.  Cinq-Mars, 
de  Thou  et  Chavagnac  furent  arrêtés  et  con- 
duits, le  premier  à  Montpellier,  et  les  deux 
derniers  à  Tarascon.  Fontrailles,  Montmort, 
d' Ambijoux  et  le  comte  de  Brion  sortirent  du 
royaume.  Quant  à  Monsieur,  on  lui  persuada 
que  ses  liaisons  avec  Cinq-Mars  étaient  igno- 
rées. 

L'arrestation  du  duc  de  Bouillon  eut  lieu  à 
Cazal  dans  le  Montferrat.  L'ordre  de  se  saisir 
de  lui  arriva  le  21  juin,  et  l'exécution  en  fut 
remise  au  lendemain,  quand  il  serait  couché. 
En  effet  un  officier,  nommé  Couvonge ,  étant 
venu  lui  dire  qu'il  avait  ordre  de  l'arrêter  : 
w  Parlez  tout  haut,  répondit-il  en  élevant  la 
a  voix;  on  veut  m'arrêter  sans  ordre  du  roi, 
«  il  faut  me  le  montrer  auparavant;  je  sais 
w  qu'il  n'y  en  a  point.  »  Couvonge  sortit  pour 
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aller  lechercher ,  et  FrédërioMaurice  s'évada. 
Comme  il  était  dans  la  rue,  il  renoo&tra  un  ma* 
rëchal-des^logis  de  aa  maisoft ,  le  sieur  Saint- 
Aiibin ,  qu'il  pria  de  l'accompagner  et  de  lui 
prêter  son  manieau.  Us  s^achemi aèrent  vers 
les  remparts,  où  Saint -Aubin  offrit  de  se  je- 
ter le  premier  pour  chercher  une  issue  ;  mais 
le  duc  s'y  opposa ,  et  ils  restèrent  dans  la  ville. 
Pour  intéresser  le  {Peuple  a  ne  pas  favoriser 
son  évasion,  l'on  répandit  le  bruit  qu'il  avait 
vendu  la  ville  aux  Espagnols.  La  garnison  et 
les  paysans  prirent  les  armes;  et,  dès  le  point 
du  jour,  le  conseil  souverain  fit  publier  la 
peine  capitale  contre  tout  habitant  qui ,  con- 
naissant la  retraite  du  général ,  n^en  ferait  pas 
à  l'instant  la  détlaïation.  Les  mêmes  mentees 
furent  faites  auac  officiers  et  aux  soldats  de 
son  armée* 

Pendant  que  l'on  prenait  ces  mesures ,  le 
duc  errait  dans  la  ville  sans  moyen  d'en  sor- 
tir ni  d'échapper  aux  recherches.  Il  ent^idit 
même  crier  à  son  de  trompe ,  que  Voa  don-* 
nerait  mille  pistoles  à  celui  qui  le  livrerait 

« 

mort  ou  vif.  Cependant  un  cabaretier,  logé 
dans  une  rue  déCoumée,  à  qui  il  offrit  sa 
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bourse  et  promit  de  faire  sa  fortune,  le  con- 
duisit dans  son  grenier  qui  était  rempli  de 
foin  y  et  s'engagea  à  le  mettre  hors  de  dan- 
ger la  nuit  suivante.  Mais  la  femme  de  ce  der- 
nier, intimidée  par  les  édits  qu'on  avait  faits, 
alla  promptement  révéler  ce  qu'elle  savait  à 
Couvonge,  qui  accourut  sur  les  lieux  avec 
main-forte.  Quelques  soldats  montèrent  dans 
le  fenîl,  où  le  duc,  se  voyant  découvert,  mit 
l'épée  à  la  main ,  et  cria  qu'il  tuerait  le  pre- 
inîer  qui  oserait  l'approcher.  Un  soldat  vou- 
lut faire  feu  sur  lui  ;  mais  Couvonge  défendit , 
sous  peine  de  la  vie ,  de  faire  aucune  violence 
au  général.  On  se  saisit  donc  de  lui  pour  le 
conduire  au  château,  et  tandis  qu'il  traver- 
sait les  rues,  on  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
protéger  contre  la  fureur  du  peuple,  qui 
croyait  fermement  à  son  projet  d'ouvrir  Ga- 
zai aux  Espagnols.  Peu  après  il  fut  mis  dans 
un  carrosse  cadenassé ,  et  transféré  à  la  cita- 
delle de  Pignerol,  avec  une  nombreuse  es- 
corte. 

La  joie  du  cardinal  fut  immodérée  lorsqu'il 
apprit  la  détenéion  du  duc  de  Bouillon;  et 
l'on  put  aisément  voir  que,  dans  l'activité  de 
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ses  poursuites ,  il  ne  consultait  pas  moins  se» 
ressentimens  personnels  que  la  sûreté  et  le 
repos  de  la  France.  Mais  le  défaut  de  preuves 
convaineantes  pour  faire  leur  procès  au  duc 
et  à  «es  complices  fit  cesser  promptement  celte 
ivresse  indécente.  Il  avait  sous  sa  main  ses 
ennemis;  il  les  savait  coupables ,  et  cependant 
s'il  ne  parvenait  à  rassembler  plus  de  lumiè- 
res qu'il  n'en  avait,  il  lui  était  impossible  de 
les  frapper. 

Un  incident  funeste  aux  accusés  fut  le  dé- 
part du*  souverain  pour  Paris.  Le  cardinal, 
que  sa  maladie  retenait  toujours  à  Tarascon , 
profita  de  cette  circonstance  pour  se  faire  in* 
vestir  d'un  pouvoir  si  absolu,  qu'il  ne  lui  man- 
quait plus  que  le  titre  de  roi  :  «r  Mon  intention, 
cr  lui  écrivit  le  monarque ,  est  que  vous  fassiez 
fc  les  choses  qui  regarderont  mon  service  avec 
u  la  même  autorité  que  si  j'y  étais  ;  que  vos 
(«  ordres  daos  les  provinces  de  deçà  ou  au 
ff  dehors  du  royaume,  à  mes  lieutenans-gé- 
(c  néraux  ou  à  mes  ministres,  soient  aussi 
ce  ponctuellement  exécutés  que  les  miens  pro- 
ce  près,  et  que  vous  pourvoyiez  aux  choses 
c(  pressées,  sans  m'en  donner  avis,  etc.  m  Le 
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cardinal  y  mis  par  là  au-dessus  de  toute  respon- 
sabilité,  et  surtout  délivre  de  la  crainte  qu'un 
retour  d  affection  du  roi  pour  son  favori  ne 
mît  un  frein  à  sa  vengeance,  poussa  rapide- 
ment  l'enquête.  Il  avait  fait  incarcérer  de 
Thou  àTarascon  pour  l'interroger  lui-  même  ; 
mais  le  prévenu,  laconique  dans  ses  réponses, 
habile  et  réfléchi,  ne  laissa  rien  échapper, 
malgré  la  tournure  insidieuse  des  questions 
qui  lui  furent  adressées ,  qui  pût  le  compro- 
mettre ni  aucun  de  ceux  qui  avaient  eu  part 
à  la  conspiration  dont  il  possédait  le  secret. 
Ce  début  n'était  pas  fait  pour  diminuer  les 
inquiétudes  de  Richelieu.  Ayant  échoué ,  avec 
tout  son  art,  vis-à-vis  de  celui  qu'il  savait  être 
le  moins  coupable,  et  à  qui  des  aveux  sincè- 
res ouvraient  un  espoir  de   salut,  il  devait 
s'attendre  à  des  résultats  bien  plus  insigni- 
lians   encore,  avec    ceux  qui  ne  pouvaient 
échapper  qu'en  dérobant  à  la  justice  la  con- 
naissance de  la  vérité. 

Mais  ses  perplexités  furent  courtes.  Le  roi, 
à  son  passage  à  Lyon ,  reçut  deux  déclarations 
de  Monsieur,  où  il  rendait  un  compte  détaillé 
de  ce.  qui  s'était  fait  entre  le  duc  de  Bouil- 
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Ion,  Cinq  -  Mars,  Fontrailles  et  lui,  eC  oui  ik 
accusait  de  Tfaou  d'avoir  su  toute  l'affidre,  et 
cherché  à  grossir  le  nombre  des^CMjurés.  Pour 
prix  de  ses  réTélations ,  il  demandait  de  n'ê- 
tre ni  exilé ,  ni  ooi^ronté  avec  les  accusa. 
Cinq-Mars  fut  interrogé  à  Montpellier ,  où ,  à 
l'exemple  de  de  Thou,  il  se  renferma  dans  un 
système  invariable  de  dénégation.  Le  duc  de 
Bouillon  le  fut  à  Pignerol.  C'est  lui  qui  con- 
tribua le  plus  à  éclairer  la  justice.  Il  dévoHa 
ce  qui  avait  été  résolu  dans  les  ccmféfences 
secrètes  qu'il  avait  eues  avec  Monsieur  et  le 
grand-écuyer;  mais  il  prétendit  avoir  recom- 
mandé à  FontraiHes,  lors  de  son  voyage  à  Ma- 
drid ,  de  ne  rien  stipuler  pour  lui  avec  la  cour 
d'Espagne  :  il  soutint  encore  qu'en  accordant 
au  frère  du  roi  sa  ville  de  Sedan,  comme 
place  de  sûreté ,  il  avait  toujours  pensé  que 
le  prince  n'en  ferait  usage  qu'en  cas  de  dé- 
cès du  monarque.  Selon  lui,  de  Thou  avait 
ignoré  beaucoup  de  choses^  et  entre  autres  le 
traité  de  Madrid.  'Monsieur  fat  interne  à 
Villefranche  en  Beaujolais,  d^abord  par  le 
chancelier,  puis  par  six  commissaires,  et  fit 
des  aveux  si  complets,  que  l'exerciee  de  la 
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clémence  devenait  presque  impossible  au  roi, 
<)î]and  Richelieu  l'aurait  permis.  Après  celle 
instruction  préliminaire,  les  accusés  furent 
transférés  à  Lyon,  où  devait  se  continuer  Taf- 
fairc.  Cinq-Mars  et  de  Thou  ne  varièrent  point 
dans  leur  résolution  de  ne  convenir  d'aucun 
fait.  La  confrontation  entre  les  prévenus  com- 
mença le  6  de  septembre.  Celle  du  duc  de 
Bouillon  avec  Cinq-Mars  donna  lieu  entre  ces 
deux  seigneurs  à  une  altercation  à  laquelle 
on  devait  s'attendre ,  lorsque  le  dernier  en- 
tendrait lire  les  interrogatoires  du  premier, 
qui  le  menaient  irrémîssiblement  à  l'écha- 
faud.  Cinq-Mars ,  indigné  à  cette  lecture,  pro- 
lesta contre  la  vérité  des  faits  dont  elle  était 
fexposé;  il  la  prétendit  mensongère  et  calom- 
nieuse, interprétant  dans  rintérèt  de  sa  cause 
ce  qu'elle  contenait  d'impossible  à  nier.  Mais 
le  duc  de  Bouillon,  traître  d'abord,  et  en- 
suite dénonciateur  de  ses  complices,  accabla 
le  malheureux  Cinq-Mars  avec  la  lâcheté  d'un 
conspirateur  vulgaire,  et  une  bassesse  d'au- 
tant plus  révoltante,  que  le  prince  d'Orange, 
son  oncle,  intercédait  chaudement  pour  ob- 
tenir sa  grâce. 
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Ce  que  Cinq-Mars  venait  de  faire  à  Tégard 
des  déclarations  du  prince  de  Sedan ,  il  le  fit 
pour  celles  de  Monsieur^  dont  la  lecture  de- 
vait valoir  confrontation  :  il  les  tint  pour  faus- 
ses en  tous  points.  Mais  le  cardinal  voulait  le 
perdre  ainsi  que  de  Thou,  et  il  engagea  le 
chancelier  à  aller  le  voir  dans  sa  prison  ^  et  à 
Ini  faire  entendre  que  le  seul  moyen  d'avmr 
sa  grâce  était  de  tout  avouer  et  de  nommer 
ses  complices.  Cinq-Mars,  ébloui  par  ces  pro- 
messes f  auxquelles  le  caractère  de  celui  qui 
les  faisait  donnait  une  autorité  respectable , 
et  comptant  surtout ,  d'après  rengagement 
qu'il  en  prit,  que  le  chancelier  ne  ferait  au- 
cun usage  au  procès  des  aveux  qu'il  pom^ 
rait  recevoir,  convint  avec  lui  de  tout  ce  qu'il 
avait  nié  jusqu'alors ,  sans  en  excepter  la  con- 
naissance que  de  Thou  avait  eue  du  traité 
avec  l'Espagne.  Il  poussa  même  la  confiance 
et  l'abandon  jusqu'à  convenir  que  de  Thon 
baissait  souverainement  le  cardinal. 

En  quittant  le  prisonnier,  Séguier  se  rendit 
chez  son  éminence  pour  lui  faire  part  du  rac-* 
ces  de  la  supercherie ,  et  lui  fit  le  récit  dé- 
taillé de  tout  ce  que  Cinq-Mars  lui  avait  am<- 
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fessé.  Il  ne  s'agissait  plus  que*de  le  détermi- 
ner à  déclarer  devant  la  cour  tout  ce  dont  il 
venait  de  convenir  dans  un  entretien  parti- 
culier. Pour  cela,  il  lui  fit  dire  par  l'un  des 
commissaires,  le  sieur  Laubardemont ,  que  de 
Thou  le  trahissait,  et  qu'il  y  aurait  de  sa  part 
du  délire  à  rester  fidèle  à  un  homme  qui  ne 
craignait  pas  de  le  sacrifier;  que  ce  prévenu 
avait  révélé  sans  restriction  tout  ce  qui  était 
à  sa  connaissance  ;  qu'en  persistant  à  taire  la 
vérité,  dont  on  était  parfaitement  sûr,  il  for- 
cerait le  tribunal  à  le  condamner  à  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire ,  tandis  que  par  un 
aveu  sincère  et  public  il  éviterait  la  torture, 
le  supplice  et  toute  espèce  de  chagrin. 

Cinq -Mars,  dupe  de  cette  seconde  décep- 
tion, promit  ce  que  l'on  demandait  de  lui ,  et 
Laubardemont  rédigea  sur  le  moment  un 
procès-verbal  relatant  ses  déclarations,  et  le 
lui  fit  signer,  au  cas  où  il  voudrait  se  rétracter. 

La  procédure  étant  terminée,  le  procureur- 
général  requit,  par  ses  conclusions,  que  Cinq- 
Mars  fut  déclaré  atteint  et  convaincu  du  crime 
de  lèse -majesté ,  puni  de  mort,  et  appliqué  «à 
la  question  avant  de  subir  sa  peine,  et  qu'il 
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fûc  sursis  au  ji]i(^ement  des  sieurs  de  BduiUon 
etdeThou» 

Le  1 2^ septembre  9  les  juges  entrèrent  enaiH 
dience  k  sept  heures  du  matin ,  dan^  la  salle 
du  pré^idial  de  Lyon.  Laubai^demont  fit  le 
rapport  du  procès ,  oà  il  s'attacha  principale- 
ment à  .établir  la  culpabilité  de  de  Thon ,  celle 
de  Ginq^Mars  éCant  évidente*  Celui-rci  fut  ap* 
pelé,  le  premier,  Gmime  il  se  croyait  certaia 
de  sa  gr&ce^  lorsqu'il  entendit  le  chancelier 
reprendre  dans  ses  questions  lea  choses  dès  l'o- 
rigine. :  u  Monsieur^  lui  difnil,  je  vôîs  im  vous 
«r  en  voulez  visnir;  pour  abréger  Taffittre,  je 
ce  TOUS  dirai  tout  ce  qiie  j^en  sais.;  puisque  l'on 
u  m'a  manqué  de  parole ,  je  suis  dispensé  de 
ce  tenir  la  mienne.  »  Après  s'être  excusé  de 
n'avoir  pas  dit  la  vérité  plus  tôt^  H  fit  des  ctr^ 
constances  de  la  conspiration  une  nàrratioa 
exacte ,  d'où  il  résultait  que  de  Thou  en  avait 
été  instruit  presqi»e  du  moment  pu  elle  avait 
été  conçue.  Quand  Cinq -Mars  se  fut  retiré 
dans  une  chambre  du  palais ,  dé  Thou,  qni 
ne  savait  rien  des  révélations  que  l'on  avait 
extorquées  au  grand  -  écuyer ,  fut  introduit. 
Le  chancelier  lui  demanda  s'il  avait  su  le  traité 
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avec  l'Espagne  :  sa  réponse  à  cette  question, 
de  même  qu'à  toutes  celles  qui  lui  furent  fai- 
tes ,  fut  conforme  aux  précédentes.  Là-dessus, 
on  fit  entrer  de  nouveau  Cinq-Mars.  DeThou, 
interrogé  s'il  adhérait  à  toutes  les  déclarations 
de  son  coaccusé,  répondit  :  w  Je  reconnais  le 
«  sieur  de  Cinq-Mars  pour  un  homme  de  hien , 
(c  qui  ne  peut  avoir  dit  que  la  vérité.  »  On  lui 
lut  la  déposition  de  son  ami,  et  cette  lecture 
achevée,  de  Thou,  regardant  fixement  Cinq- 
Mai's,  lui  dit  avec  émotion  :  «  Est-il  vrai,  mon- 
w  sieur,  que  vous  ayez  dit  tout  ce  qu'on  vient 
w  de  lire  ?  »  Averti  par  ces  mots  du  piège  dans 
lequel  on  l'avait  fait  tomber.  Cinq- Mars  an- 
nonça qu'il  allait  donner  des  explications; 
mais  de  Thou ,  continuant ,  exposa  comment  il 
avait  été  instruit  du  traité  avec  l'Espagne,  et 
adjura  Cinq -Mars  de  dire  en  présence  de  la 
cour  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  empêcher 
que  ce  traité  ne  fût  conclu.  «  Je  m'en  rap- 
i<  porte,  dit-il  au  grand-écuyer,  à  votre  bonne 
H  foi  et  à  votre  conscience.  »  Cinq-Mars  affir- 
ma que  de  Thou  avait  constamment  cherché 
à  l'en  détourner,  et  qu'il  lui  avait  même  dit, 
pour  faire  échouer  le  projet,  qu'il  se  retirerait 
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à  Rome  si  l'on  y  persistait,  ne  voulant  y 
prendre  aucune  paurt,  et  pour  s'épargner  la* 
douleur  d'^n  voir  les  funestes  effets.  De  Thou 
se  juMifia  ensuite  du  crime  de  non-révélation, 
avec  une  dignité  et  une  force  auxquelles  on 
eut  désiré  un  meilleur  succès;  mais  le  coup 
-était  porté.  Le  cardinal  voulait  voir  tomber 
ces  deux  tètes;  il  ne  s'en  était  point  caché. 
Quant  au  duc  de-Bouillon ,  c'était  moins  à  ses 
jours  qu'il  en  voulait  qu'à  ses  États. 

Xie  procureur -général  ajouta  aux  conclu- 
sions de  son  premier  réquisitoire  la  peine  de 
mort  contre  de  Thou ,  pour  avoir  su  et  n'a- 
voir  pas  révélé  une  conspiration  avec  l'étran- 
ger cont^pe  l'État.  Toute  la  cour,  un  seul  juge 
excepté ,  adopta  ces  concluéions. 

Richelieu  était  sorti  de  Lyon  le  matin  même. 
Il  n'en  était  qu'à  deux  lieues  lorsqu'il  reçut 
une  lettre  du  chancelier  qui  lut  annonçait  l'is- 
sue du  procès.  «  Monsieur  de  Thou,  dit-il 
«  d'un  air  satisfait,  monsieur  le  chancelier 
a  m'a  délivré  d'un  grand  fardeau,  d  Le  sup- 
plice des  deux  condamnés  ne  fut  différé  que 
les  courts  instans  nécessaires  pour  appliquer 
Cinq- Mars  à  la  question.  Le  12  septembre, 
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ils  passèrent  de  la  sellette  à  lechafaud,  sans 
faiblesse,  résignés,  et  pleins  d'espoir,  l'un  en 
la  miséricorde  et  l'autre  en  la  justice  divine. 

Dans  ce  drame ,  l'intérêt  ne  s'éloigne  pas  un 
instant  de  l'infortuné  de  Thou.  Il  n'aimait 
pas  le  cardinal  et  ne  négligea  point  l'occasion 
de  lui  enlever  des  partisans.  Ses  vœux  cons- 
tans  accompagnèrent  ceux  qui  travaillaient  à 
la  disgrâce  de  cet  ambitieux  et  puissant  mi- 
nistre :  ce  fut  là  son  crime.  Mais  il  était  ver- 
tueux et  intègre,  et  sa  condamnation,  d'une 
rigueur  outrée,  doit  peser  sur  la  mémoire  de 
celui  qui  le  fit  punir  du  dernier  supplice.  Le 
duc  d'Orléans  dut  s'accuser  plus  d'une  fois  de 
l'effusion  d'un  sang  qui ,  sans  lui ,  n'eût  pro- 
bablement pas  coulé.  On  n'instruisit  pas  con- 
tre d'autres  détenus  plus  obscurs  ou  moins 
redoutés. 

Cependantle  duc  de  Bouillon,  voyant  la  mar- 
che de  la  procédure  et  les  artifices  par  lesquels 
on  arrachait  des  aveux  à  ses  compagnons  d'in- 
fortune, faiblement  rassuré  par  des  promes- 
ses qui  pouvaient  être  trompeuses,  avait  en- 
voyé son  beau-frère,  le  comte  de  Roussi ,  pour 
€\ffrir  au  roi  ses  souverainetés  de  Sedan  et  de 
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Raucourty  à  la  seule  condition  qu'on  lui  bis- 
sât la  vie.  Mais  ses  terreurs  redoublèrent  lors- 
qu'à apprît  la  condamnation  et  Texécution  de 
ses  complices.  Il  n'avait  point  encore  de  ré- 
ponse à  ses  propositions.  Poursuivi  par  la 
icrainte  qu'un  accident  n'empêchât  son  beau- 
frère  de  remplir  le  message ,  il  fit  supplier,  le 
iour  même  de  l'exécution^  4e  chancelier  de  ve- 
nir le  trouver  dans  sa  prison,  ayant  une  grâce 
de  la  plus  haute  importance  à  réclamer  de  lui. 
Le  lendemain  le  chancelier,  accompagné  de 
six  commissaires,  se  rendit  en  effet  auprès  du 
duc,  qui  le  supplia,  an  nom  de  Dieu  ,  de  dif- 
férer le  dépôt  de  son  procès  sur  le  bureau 
jusqu'à  ce  que  le  roi  eùt  répondu  à  une  pro- 
position qu'il  lui  faisait,  m  Ma  place  de  Sedan, 
«  lui  dit -il,  ayant  été  la  cause  dé  mes  mal- 
ce  heurs ,  je  prie  le  roi  de  la  recevoir ,  et  de 
n  m'accorder  ma  grâce  :  je  n'ai  point  de  con- 
N  dition  à  faire  à.  mon  maître;  je  remettrai 
•w  cette  place  purement  et  simplement  ;  je  ue 
cr  veux  pas  par  là  gagner  du  temps,  puisque 
cr  je  m'engage  à  en  ouvrir  les  porte»  dans  dix 
H  jours ,  étant  résolu  d'y  envoyer  exprés  un 
M  dé  mes  beaux  «^frères  à  cet  effet,  d  Le  chan- 
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celîer  promit  de  surseoir  jusqu'à  ce  que  la  ré- 
solution du  roi  fût  connue ,  et  dressa  un  pro- 
cès-verbal de  cette  entrevue.  Le  même  jour,  le 
duc  écrivit  au  cardinal,  dans  les  termes  le^ 
pluâ  soumis,  pour  lui  réitérer,  sous  la  seule 
condition  qu'on  le  laisserait  vivre ,  TofFre  dé  la 
ville,  du  château  et  de  la  souveraineté  de  Se- 
dan, et  de  tout  ce  qui  lui  appartenait  dans  les 
environs,  pour  être  à  jamais  réunis  à  la  cou- 
ronne. Il  hasardait  seulement  de  demander 
quelques  indemnités,  aQn  d'être  en  état  d'ac- 
quitter les  dettes  contractées  par  sa  maison 
pour  fortifier  Sedan.  Il  se  soumettait  toutefois 
aux  volontés  du  roi  et  du  ministre,  de  qui 
seuls,  désormais,  il  voulait  dépendre  '. 

'  Le  récit  dans  lequel  Langlade  fait  partir  une  sœur 
de  Frédéric- Maurice  pour  venir  déclarer  au  cardinal , 
de  la  part  d*Lléonore  de  Berglies,  que  si  Ton  faisait 
mourir  son  mari  elle  livrerait  la  ville  et  la  forteresse 
de  Sedan  aux  Espagnols ,  pourrait  avoir  eu  pour  but 
de  faire  succomber  son  héros  avec  quelque  dignité  , 
en  le  montrant  encore  menaçant ,  même  dans  sa 
chute.  Cependant,  comme  la  grdce  du  duc  ne  fut 
officiellement  annoncée  qu'après  la  mort  de  Cinq- 
Mars  et  de  de  Thou ,  puisqu'on  le  voit  encore  livré 
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Le  sacrifice  de  ses  États  était  le  point  où 
le  eardi^al  avait  voulu  ameneir.  Frédéric-Mau- 
rice ,  et  il  parait  qu'on  ne  répondit  pas  caté* 
goriquement  au  comte  de  Roussi ,  dès  ses  pre- 
mières ouvertures ,  pour  forcer  le  prince  à  en 
faire  YpSre  lui-même ,  sans  intermédiaire  ^ 
afin  que  plus  tard  il  ne  pût  pas  prétendre 
qu'pn  avait  agi  a  son  insu  et  contre  ses  inten-^ 
tions. 

Il  fut  conyenu.que  les  souverainetës  de  Se- 
dan et  de  Raucoùrt  et  leurs  dépendances 
seraient  remises  au  roi.  et  réunies  à  la  cou^ 


aux  plus  vives  alarmes  le  jour  de  leur  exécution  j  i\ 
n'est  pas  impossible  que  sa  sœur  ait  eb  èSet  reçu  ces 
iustructioDS  pour  en  faire  usagé  à  la  dernière  extré- 
mité, et  dans  le  cas  oii  les  promesses  faites  au  sujet 
de  son  frère  paraîtraient  devoir  être  violées.  Cette  in* 
terprétation  du  récit  de  Langlade  lé  concilierait  areo 
le  ton  soumis  des  lettres  adressées  au  roi  et  à  son  mi- 
nistre  par  Elisabeth  de  Nassau  et  par  Éléônore  elle- 
même,  au  conmïencement  de  Tarrestation  de  Frédé- 
ric-Mkurice ,  et ,  de  plus  f  laisserait  subsister  TôpinioD 
du  père  Grifibt  et  de  Le  Yasser  9  que  raccommode- 
ment fut  ménage  par  les  comtes  de  Roussi  et  d'Es- 
trades f  le  dernier  envoyé  par  le  prince  d'Orange. 
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ronne  à  perpétuité;  qu'aussitôt  après  l'occu- 
pation, le  duc  serait  extrait  de  sa  prison,  et 
se  choisirait  pour  résidence  Roussi ,  Turenne, 
ou  telle  autre  qu'il  lui  plairait,  et  que  tout 
le  passé  serait  oublié. 

La  connaissance  de  ce  traité  à  Sedan  ne 
précéda  que  de  peu  de  jours  celui  de  son  exé- 
cution. L'on  se  doute  bien  que  le  peuple,  in- 
nocent des  fautes  de  son  prince,  n'apprit  pas 
avec  indiflerence  l'acte  d'après  lequel  il  allait 
appartenir  à  des  maîtres  qui  n'étaient  point 
de  son  choix.  L'irritation  ne  s'adoucissait  ni 

• 

par  le  passé  ni  par  l'avenir.  Jamais  le  joug  de 
la  nécessité  ne  parut  plus  dur  à  subir;  non  que 
Frédéric-Maurice  eut  beaucoup  fait  pour  le 
bonheur  public,  mais  précisément  parce  qu'il 
semblait  n'avoir  apprécié  sa  principauté  qu'au 
moment  d'en  faire  le  gage  de  son  rachat,  et 
que  le  souvenir  de  son  administration  ne  ren- 
fermait aucune  compensation  à  la  douleur 
de  passer  de  son  fait  sous  une  domination 
étrangère.  On  lui  reprochait  avec  justice  son 
insouciance  pour  l'industrie,  moins  d'accord 
entre  les  citoyens,  les  arts  privés  d'encoura- 
gement, l'académie  abandonnée  à  ses  propres 
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forcea^  et  les  revenus  de  TÉtat  dissipés  dans 
des  entreprises  téméraires  et  déloyales.  L'on 
trouvait  doublem^it  amer  de  servir  d^expia- 
tion  aux  attentats  d^un  prince  qui  n'avait 
nullement  préparé  les  esprits  au  degré  d'ab- 
négation qui  leur  était  nécessaire,  (c  Si  du 
mpînSy  disait-^ on  y  il  eût  lémôigné  quelque 
amour  pour  ses  sujets,  quelque  douleurde  les 
sacrifier  I*  mais  art-dn  entendu  sortir  de  ses  lè- 
vres, une  parole  d'affection  pour  eux,  dans 
tout  le  cours  du  procès  ?  Ne  diraitr-on  pas  qu'il 
est  9  à  lui  seul ,  toute  la  principauté  ?  que  ^ 
pourvu  qu'ilvive  /elle  doit  s'estimer  trop  for- 
tunée? L'a-t*-on  vu  stipuler  en  faveur  de  nos 
lois ,  de  nos  coutumes^  de  nos  établissemens , 
de  nos  prérogatives  y  de  nos  libertés  ?  N'a-t-il 
pas  tout  abandonné  à  la  discrétion  de  ceux  à 
qui  nous  sommes  portés  en  rançon?  Qu'im- 
porte l'inutilité  de  sa  requête?  En  demandant 
le- -maintien  de  quelques '-unes  des  itistitu- 
tions  qu'il  sait  nous  être  chères,  il  nous  eût 
prouvé  du  mcMns  .qull  spn£Erirait  si  nous  en 
étions  privés  un  jour ,  et  cette  sollicitude  tem- 
pérerait jusqu'à  un  certain  point  le  sentiment 
de  ses  torts  envers  nous.  S'il  se  fût  donné  la 
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peine  de  nous  étudier  y  il  aurait  su  qu'un  gou- 
vernement absolu  n'est  point  dans  nos  mœurs; 
il  eût  plaidé  pour  la  conservation  de  nos  an- 
tiques droits  :  mais  il  n'a  fait  ni  l'un  ni  l'autre; 
et  si  l'on  nous  en  laisse  la  possession  seule- 
ment une  année,  ce  n'est  pas  à  ses  instances 
que  nous  le  devrons,  c'est  à  la  générosité  du 
nouveau  prince  que  sa  félonie  nous  a  donné.  » 
Dans  cette  occasion  mémorable  où  leur  pa- 
triotisme se  trouvait  si  violemment  froissé, 
où  leur  consternation  était  au  comble,  les  Se- 
danois  se  comportèrent  envers  Éléonore  avec 
une  délicatesse  dont  on  voit  de  fréquens  exem- 
ples à  l'égard  de  souverains  arrachés  à  leur 
peuple  par  la  force,  mais  unique  peut-être 
dans  la  situation  des  habitans  de  cette  con- 
trée, par  rapport  a  ceux  qui  cessaient  de  les 
gouverner.  Ce  serait  une  omission  notable 
de  ne  pas  observer  ici  combien  il  fallait  que 
les  mœurs  se  fussent  policées  et  que  Téduca- 
tioD  publique  eût  fait  de  progrès  pour  ren- 
dre la  masse  du  peuple  capable,  an  milieu  de 
ses  griefs  et  prête  à  revêtir  le  deuil  de  son  in- 
dépendance, d'établir  une  distinction  entre 
répoux  et  l'épouse,  et  de  ne  pas  confondre 
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dans  sa  réprobation  deux  pei^sonnes  entre^ 
lesquelles  il  ne  devait  y,  avoir  qu'une  seule 
volonté.  Une  conduite  différente  aurait  été 
sans  doute  une  grande  injustice;  mais  com- 
bien existe-t-il  d'expériences  où.*cette  injus*- 
tice  n'ait  pas  été  commise?  On  connaissait 
l'aveugle  attachement  d^Éléonore  pour  son 
mari  9  les  angoisses  qu'elle  venait  d'endurer 
jusqu'à  ce  qu'elle  eù4,obtenU'la  certitude  qu'il 
ne  perdrait  point  la  vie.;  et  non-seulement 
les  S^danois  évitèrent  que  l'accent  de  hors 
légitimes  plaintes,  ne  pari^int  à  ses  oreilles^ 
1643.  mais  le  ag  septembre,  quelques  heures  avant 
que  Fabert,  nommé  gouverneur  de  Sedan, 
n'y  fit  son  entrée  avec  le  cardinal  Mazatia  et 
quatorze  compagnies  des  gardes  françaises  et 
suisses ,  au  moment  où  ils  virent  cette  jeune 
princesse  descendre  du  château  ^  .entpurée  de 
cinq  ou  six  enfan.s  en  bas  âge ,  et  se  diriger 
vers  ia  porte  de  la  ville  pour  n'y  plus  revenir, 
ils  lui  donnèrent  de  si  touchantes  marques 
d'intérêt  et  d'amour ,  qu'elle  eut  pu  croire  que 
l'auteur  de  l'affligeante  révolution  qui  s'opé- 
rait ne  lui  était  point  uni  par*  les  pjus  étroits 
liens.  Tout  le  peuple^  fondant  en  larmes  y  l'ac-* 


PRINCIPAUTÉ   DE   SEDAN.  l4l 

coin p.ijjna  loin  hors  des  murs,  chacun  lui  té- 
moignant à  sa  manière,  et  selon  qu'il  pouvait 
l-aborder,  son  regret  de  la  perdre,  son  estime 
pour  ses  vertus,  et  sa  compassion  dans  une 
si  pénible  disgrâce. 

Les  malheurs  d'Eléonore  n'excitaient  pas 
rintérêt  de  ses  sujets  seulement.  L'on  savait 
à  la  cour  combien  elle  eût  été  digne  d'un  meil- 
leur sort.  Fabert  avait  reçu,  dans  ses  instruc- 
tions,  celle  d'user  envers  cette  princesse  de 
tous  les  ménagemens  que  réclamaient  sa  si- 
tuation et  son  éminent  mérite.  Aussi,  de  con- 
cert avec  Mazarin,  dépidèrent-ils  que  la  prise 
de  possession  ne  serait  proclamée  que  le  len- 
demain 5o  septembre,  afin  qu'elle  s'éloignât 
assez  du  territoire  de  Sedan  pour  ne  pas  en- 
tendre les  décharges  d'artillerie  qui  accompa- 
gneraient cette  proclamation.  Le  délai  avait 
encore  pour  objet  de  donner  à  quelques'fonc- 
tionnaires,  et  à  la  majeure  partie  de  la  popu- 
lation, le  temps  de  se  retirer  à  l'écart,  pour 
n'être  pas  témoin  d'un  spectacle  dont  le  moin- 
dre résultat  serait  de  les  réduire  à  un  déses- 
poir silencieux.  En  effet,  une  foule  de  citoyens 
sortirent  de  la  ville  et  se  répandirent  dans  les 


1^2  HISTOIRE  DE  l'aNCIEIIVB 

environs,  pressés  par  le'  besoin  de  se  livrer- 
sans  contrainte  à  Texpression  de  leur  doit- 
lenr.  Plusieufs  s'expatrièrent ,  rësohis  de  ne 
jamais  revoir  leur  terre  natal6,.qni  allait  per- 
dre,  par  sa  fusion  dans  un  vaste  royaume,  les 
traits  caractéristiques  qui  la  leui*  faisaient 
chérir.  Il  eu  est  qui  ne  puredt  se  rendre  maî- 
tres de  rîmpressiouqne  fit  sur  eut  cette  fatale 
journée ,  et  qui  succombèrent  au  chagrin.  Le 
sieur  de  Briquemaut^  entre  autres,  gouverneur 
du  château  pour  le  duc  de  Bouillon,  officier 
pleiu  d*hounéur  et  de  fidélité, à  ses  devoirs, 
(bt  victime  de  la  dépos|(e|$ion  -dé  sa  chsergé , 
dans  Vexercicè  dé  laquelle  il  avait  espéré  de 
vivre  et  de  mourir.  Cet  excellent  serviteur , 
après  avoir  .  remis .  la  citadelle  à*  Fabert, 
quitta  Sedan ,  tomba  malade ,  languit  qhd«- 
ques  jours,  et  rendit  le  dernier  soupir  d'une 
vie  à  laquelle  il  ne  voyait  plus  rien  qui  put 
TatUcher  désormais.  Uiie  personne  qui,  de- 
puis long-temps,  était  sans  influence  sur  les 
affaires  publiques ,  maia  qui  n'^âvait  point  ab- 

É 

diquë  celle  que,  dés  son  entrée  à  Sedan,  eHe 
avait  exercée  sur  les  mœurs  par  son  exemple, 
Elisabeth  de  Nassau ,  ne  vit  point  ces  jours  de 
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uislesse  et  de  deuil.  Elle  était  morte  le  5  du 
même  mois,  navrée  des  erreurs  et  déchirée 
des  périls  de  son  fils.  Le  coup  mortel  lui  fut 
porté  parla  réponse  du  cardinal  à  une  lettre 
suppliante  qu'elle  lui  avait  adressée  en  faveur 
de  Frédéric- Maurice.  Mais  il  est  une  classe 
d'émotions  restées  sans  théorie ,  et  que  Riche- 
lieu devait  ignorer.  Sans  être  cruel,  il  put  ne 
point  épargner  assez  des  sentimens  auxquels 
son  cœur  ne  s'était  jamais  ouvert  :  quelle 
qu'en  fût  l'étendue,  son  génie  ne  pouvait  lui 
révéler  tout  ce  qui  se  passerait  dans  1  ame 
d'une  mère  en  apprenant  que  celui  de  qui 
dépendaientles  jours  d'un  fils  toujours  aimé, 
ne  voulait  rien  faire  pour  le  déroher  à  la  mort 
et  à  l'infamie  '.  Un  codicile  de  cette  estimable 

'  «  Madame 9  lui  répondit  le  cardinal ,  pendant 
«  que  i^ai  cru  monsieur  votre  fils  reconnaissant  des 
m  grâces  que  le  roi  lui  a  faites,  et  plein  d'aflfection  et 
«  de  fidélité  pour  son  service ,  je  n*ai  rien  oublié  de 
«  ce  qui  m'a  été  possible  pour  lui  être  utile  et  pour 
m  procurer  ses  avantages  auprès  de  sa  majesté  ; 
«  maintenant  qu'il  s'en   est  rendu  indigne  par  la 

•  nouvelle  infidélité  qu'il  a  commise  contre  le  roi  et 

•  contre  l'Étal,  au  même  temps  qu'on  lui  a  donné 
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princesse  y  de  Tannée  i63^,  resté  dans  les  ar- 
chives de  Sedan  ;  renferme  plusieurs  disposi- 
tions qui  attestant  son  intérêt  pour  les  Fonda- 
tions de  charité  et  pour  les  ^tabh'ssemens 
d'instruction.  EUey  fait  aussi  des  legs  à  tous 
cQux  qui  remplissaient  quelque  ministère  au- 
près  de  sa  personne ,  aiitsi  qu'aux  divers  mem- 
bres de  sa  famille. 

Le  lendemain  de  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu  9  le  5  décenibre  de  là  même  année^ 
les  lettres  de  grâce  et  d'oubli  promises  au  duc 
de  Bouillon ,  eX  dans  lesquelles  le  sieur  d*0- 
zonville ,  lieutenant  de  ses  gardes ,  était  com- 
pris,  furent  enregistrées  au  ^parlement.  On 
leur  épargna ,  comme  à  Henri  de  La  Tour ,  et 
comme  on  l'avait  déjà  fait  à  Frédéric  lui- 


c  les  moyens  de  réparer  le  passé  en  servant  Tuo  et 
«  Tautre,  vous  me  blâmeriez,  madame,  si  je  ne 
«  contribuais  ce  que  je  dois  à  rédaircissement  de  sa 
■  .mauvaise  conduite,  et  à- la  suite  qu'elle  doit  avoir. 
«  En  votre  particulier,  madame,  vous  me  trou- 
«  verez  toujours  .plein  du  désir  de  vous  témoigner 
ft  par  effet  Testime  que  je  fais  de  votre  personne,  et 
«  la  sincérité  avec  laquelle  je  suis,  etc.  ■ 
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méme^  la  comparution  en  personne  à  cette 
humiliante  céréinonie. 

Louis  XIII  mourut  le  i4  mai  i643.  A  la 
suite  de  cet  événement  le  duc  espéra  quelque 
temps  recouvrer  sa  principauté,  mais  Mazarin 
ne  cessa  de  lui  être  contraire ,  et  il  ne  put 
parv^ir  à  fléchir  la  régente.  C'est  alors  qu'il 
quitta  la  France  et  qu'il  entra  au  service  du 
pape  Urbain  VIII ,  comme  généralissime  des 
troupes  de  l'Église ,  dans  la  guerre  que  sou- 
tint ce  pontife  contre  le  duc  de  Parme.  Plus 
tard  il  joua  un  rôle  dans  les  troubles  civils  de 
la  fronde,  attaché  ainsi  que  son  frère*  au 
parti  des  princes. 

Dans  un  traité  conclu  en  i645,  le  roi  l'in- 
demnisa de  la  perte  de  Sedan ,  par  la  cession 

'  Quelques  lecleur»  eussent  peut-être  désiré  trou- 
ver ici  des  détails  biographiques  sur  Turenne  ;  mais 
le  môme  motif  qui  m'a  fait  glisser  rapidement  sur  les 
actions  de  son  père,  qui  ne  se  rattachaient  point  à 
l'*hîstoire  de  Sedan ,  m'a  décidé  à  garder  le  silence  sur 
cet  illustre  capitaine,  dont  toute  la  vie  fut  étrangère 
à  mon  sujet.  Cette  vie  d'ailleurs  est  dans  toutes  les 
mains,  plus  complète  et  plus  instructive  que  l'insuf- 
Hsante  ébauche  que  j'en  aurais  pu  donner. 

a.  10 
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4u  comté  d'Évreuxy  des  duchés  de 
Thierry  et  d'Âlbret,  et  d'autres  terres  d*un 
grand  revenu.  Enfin  ^  en  i65a,  il  tomba  ma- 
lade à  Pontoise,  d'nne  fièvre  qui  l'enleva  en 
peu  de  jours.  Ses  obsèques  se  firent  à  sa  terre 
d'Évreux.  Êlëonore  de  Berghes  mourut  cinq 
ans  après.  Elle  a;i7ait  eu  dix  enfans  i  cinq  gar- 
dons et  autant  de  filles.  Godefroy  -  Maurice  ^ 
l'ainéy  prit  le  titre  de  due  de  Bouillon^  qu'a-- 
vaient  porté  son  père  et  son  aieul,  et  se  vit 
restituer  par  Louis  XIV  en  1676  le  château 
de  Bouillon.  Le  cadet  de  ses  fils  devint  le 
chef  de  la  branche  des  comtes  d'Auvergne;  et 
le  troisième  y  Emmanuel  Théodose  ^  est  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  de  Bouillon  ;  les  deux 
autres  portèrent  le  titre  de  chevaliers  de 
Bouillon.  Il  ne  sera  plus  question  de  Frédéric- 
Maurice  ,  si  ce  n'est  quand  ses  actions  se  lie— 
ront  au  sujet  de  cette  histoire. 

Frédéric-Maurice  avait  moins  de  génie  que 
son  père;  mais,  comme  lui,  il  en  eut  trop 
peut -être  pour  la  sphère  étroite  où  il  se 
trouva  renfermé.  Faits  l'un  et  l'autre  pour 
dominer  de  très  «-  haut  sur  les  grands  intéi^ts 
de  leur  siècle,  ils  furent  travaillés  par  le  be- 
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soin  de  remplir  cette  destination ^  et  se  mon- 
trent comme  des  princes  inquiets  et  remuans. 
La  position  de  Frédéric  fut  encore  moins  avan- 
tageuse que  celle  de  son  père.  Celui--ci  conçut 
et  exécuta  de  nobles  travaux  à  Sedan  ^  et  fut 
ainsi  distrait  de  ses  projets  au  dehors  :  cette 
ressource  n'existait  plus  pour  Frédéric ,  qui 
se  vit  contraint  de  chercher  ailleurs  Taliment 
nécei^aire  à  Taclivité  de  son  esprit  :  c*est  là  ce 
qui*occasîona  sa  perte.  Renverser  Richelieu 
pour  goHverner  FÉtat  de  concert  avec  le  mo- 
narque  ou  en  son  nom ,  fut  la  chimère  qu'il 
poursuivit  et  qui  Tégara. 

Leduc  de  La  Rochefoucauld  dit  de  lui;  «  Son 
w  exemple  devrait  dégoûter  les  hommes  de 
«  tous  les  plans  qu'ils  font  pour  leur  élévation. 
«  L'ambition  du  duc  de  Bouillon  était  soute- 
«  nue  de  toutes  les  qualités  qui  pouvaient  la 
c(  rendre  heureuse  :  il  était  vaillant,  et  savait 
«  parfaitement  la  guerre  ;  il  avait  une  élo- 
«  quence  facile,  naturelle  et  insinuante;  un 
«  sens  droit  et  un  discernement  admirable; 
«  l'esprit  net,  fécond  en  expédiens,  et  propre 
«  à  soutenir  les  affaires  les  plus  difliciles  :  il 
«  écoutait  les  conseils  qu'on  lui  donnait,  avec 
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<i  douceur,  avec  attention,  et  avec  une  certaine 
(i  délicatesse  qui  faisait  valoir  les  raisond  des 
M  autres,  et  croire  qu'il  en  tirait  ses  résolutions. 
u  L'opiniâtreté  de  sa  fortune  s'opposa  tou- 
«  jours  à  sa  prudence ,  et  il  mourut  précisé- 
t(  ment  dans  le'temps  que  cette  prudence  avait 
fc  surmonté  l'injustice  du  sort '•  » 

*  Il  paraît  qu*à  l'époque  de  sa  mort  la  reii^  était 
sur  le  point  dé  lui  confier  la  surintendance  d#  fi- 
nances* 
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Wee  générale  de  ce  livre.  — Le  roi  forme  de  Sedan  un  gouver- 
nepient  particulier.  —  Refus  du  conseil  souyerain  de  recon- 
naître le  pouvoir  absolu  de  Fabert.  —  Ce  ge'ncral  Vy  con- 
traint. —  Des  troubles  menacent  la  principauté'.  —  Supplice 
de  quelques  mutins.  —  Le  calme  renaît.  —  Le  culte  public 
catholique  est  rétabli.  —  Liberté  religieuse  compromise.  — 
Ëdits  du  gouverneur.  -—  Missions  fondées  à  Sedan. 


Le  mouvement  donné  aux  affaires  par  Henri 
de  La  Tour  avait  été  si  bien  dirigé  et  si  forte- 
ment imprimé  y  que  l'inertie  de  son  successeur 
n'avait  eu  d'autre  effet  que  de  rendre  station- 
nairela  situation  intérieure  de  la  principauté  : 
sans  s'améliorer  elle  n'avait  pas  empiré.  Cet 
état  de  choses  n'eût  point  duré.  Si  le  prince,  à 
supposer  qu'il  fût  resté  en  possession  de  Sedan, 
eût  persisté  dans  les  mêmes  erremens,  une 
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marche  rétrograde  devenait  inévitable,  et  le 
bel  édiGce  que  Ton  a  vu  s'élever  par  la  sagesse. 
Tordre  y  la  justice  et  le  courage,  chancelait  et 
s*écroulait*  Ce  qui  efttété,  avec  plus  de  lenteur, 
Tœuvre  du  temps,  le  devint  rapidement  de  la 
réunion  de  cet  État  à  la  France.  Ce  n'est  pas 
que  j'aie  l'intention  dédire  que  le  mal  se  trou— 
vàt  précisément  dans  le  Fait  de  cette  réunion  ; 
il  pouvait  au  contraire  sortir  de  cet  évéoe-* 
ment  des  compensations  préférables  au  dom- 
mage qu'il  entraînait  ;  mais  le  fléau  qui  per— 
dit  Sedan  était  dans  l'esprit  qui  régnait  à  la 
cour,  et  qui  ne  fit  que  se  développer  jusqu'à 
la  vieillesse  de  Louis  XIY.  Les  lettres  avaient 
illustré  cette  contrée,. son  industrie  l'avait  en- 
richie,  et  l'amour  de  la  patrie  avait  rendu  ses 
liabîiana  capaUes  de  grandes  choses  dans  leur 
sphère.  De  ces  élémens  dé  gloire  et  de  pro»-- 
périté ,  le  seul  matériel  obtint  1«8  égards  de» 
dominateurs  nonveaux  dont  on  avait  subi  te 
joug.  Le  grand  Colbert  fut  le  bienfaiteur  de 
l'industrie  rson  influence  s^arrèta  là;  mais  son 
nom  doit  vivre  dans  lé  souvenir  des  Sedanois. 
Choiseui  se  montra  le  digne  héritier  des  vue» 
de  ce  ministre  éclairé  ;  il  alla  même  plus  loin 
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que  lui  en  favorisant  des  intérêts  plus  relevés; 
mais  les  époques  ne  se  ressemblaient  plus.  La 
révolution  naissante ,  et  poursuivant  sa  car- 
rière ,  fournit  à  Sedan  une  preuve  de  la  té- 
nacité des  bonnes  traditions  chez  un  peuple  , 
malgré  le  despotisme,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  propre  à  les  lui  faire  oublier.  Un  aperçu 
de  ces  temps  de  crise  justifiera  cette  assertion. 
Les  destinées  de  la  principauté  se  confon- 
dent désormais  avec  celles  de  toute  la  France , 
et  aucune  particularité  ne  semble  devoir  leur 
mériter  l'attention,  de  préférence  à  celles  des 
autres  cités  du  royaume.  Cependant  la  curio- 
sité des  Sedanois  trouvera  peut-être  encore 
quelque  attrait  dans  le   récit  des  infortunes 
de  leurs  pères ,  et  dans  le  tableau  des  artifices 
et  des  efforts  auxquels  on   fut  obligé  de  re- 
courir pour  les  faire  plier  sous  le  niveau  com- 
mun. La  lutte  d'un  peuple  pour  ses  vieilles 
institutions  est  toujours  un  spectacle  intéres- 
sant, en  dépit  même  des  défectuosités  du  sys- 
tème dans  lequel  il  veut  se  maintenir  :  à  plus 
forte  raison  les  Sedanois  des  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles,  opposant  une  résistance 
morale,  la  seule  qui  leur  fût  possible,  à  Tin- 
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vasion  de  leurs  prérogatives,  anssi  étendues 
que  réelles,  doivent-ik  captiver  fortement  Tai- 
tention  de  leurs  neveux.  Les  indiflBSrens  ont 
plus  que  de  Tindulgence  pour  les  soutiens  de 
pareilles  causes;  les  intéressés  leur  refuse- 
raient-ils le  tribut  de  leur  admiration  ? 

Le  roi  et  son  conseil  sentirent  qu'ils  de- 
vaient ménager  une  population  qui  n'était 
point  complice  des  fautes  de  son  chef,  et  lui 
laisser  quelque  temps  encore  les  formes  qui 
la  régissaient,  et  sa  physionomie  particu- 
lière. L'avis  du  cardinal  Mazarin  était  que  Se- 
dan fut  de  suite  réuni  au  gouvernement  de 
Champagne;  mais  on  préféra  en  faire  un  goif* 
vemement  unique  et  ifldépendant ,  une 
péce  d'État  municipal ,  avec  jouissance  de 
privilèges  et  de  ses  coutumes,  sons  l'adminis- 
tration du  général  Fabert.  Pour  le  spirituel 
seulement,  cette  contrée  fut  mise  sous  la  ju- 
ridiction de  l'archevêque  de  Reims. 

Fabert,  d'une  modération ,  d'une  prudence 
et  d'une  adresse  reconnues,  était  de  tous  les 
officiers  à  qui  Louis  XIII  pouvait  confier  cette 
mission  difficile,  celui  qui  réunissait  le  plus 
des  qualités  nécessaires  pour  s'en  bien  acquit* 
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1er.  D'une  origine  plébéienne,  il  devait  com- 
prendre  mieux   que  personne  Timportance 
qu'attachait  à  ses  libertés  un  peuple  que  la 
féodalité  n'avait  point  façonné  à  la  servitude, 
et,  sous  ce  rapport,  le  choix  du  monarque  était 
encore  un  bienfait.  Il  s'en  fallait  de  beaucoup 
néanmoins  que  ces  ménagemens  n'excitassent 
la  reconnaissance  des  Sedanois.  Fabert  se  con- 
vainquit en  peu  de  temps  que,  pour  consoli- 
der ce  changement  de  domination ,  la  douceur 
et  la  bonté  ne  suffiraient  pas.  Par  l'un  de  ces 
caprices  dont  l'histoire  fournit  plusieurs  exem- 
ples,   le  duc  de  Bouillon  dépossédé  devint 
tout  à  coup  l'objet  de  la  compassion  générale 
de  ses  anciens  sujets.  On  ne  pouvait  se  persua- 
der qu'il  ne  se  trouvât  pas  très -malheureux, 
séparé  d'un  peuple  qui,  s'apprécjant  lui-mê- 
me, sentait  tout  ce  qu'un   prince  perdait  à 
cesser  de  lui  donner  des  lois.  A  aucune  épo- 
que, lorsqu'il  tenait  les  rênes  de  la  souverai- 
neté, Frédéric- Maurice  n'avait  inspiré   un 
attachement  comparable  à  celui    qu'on   lui 
voua  subitement.   Les  hommes  les  plus  ré- 
fléchis ne  sont  point  à  l'épreuve  de  semblables 
surprises.  La  pitié,  comme  la  terreur,  les  sub- 
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jugue  y  les  entraîne  et  leur  dicte  souvent  des 
rëâdu  tiens  qu'ils  désavouent  quand  les  pas- 
sions ont  Fait  retraite.  Ainsi ,  dans  le  sein  même 
du  conseil  souverain ,  il  se  forma  une  opposi- 
tion formidable ,  qui  refusa  hautement  de  re- 
connaître l'espèce  de  dictature  du  nouveau 
gouverneur  y  comme  attentatoire  aux  libertés 
et  aux  privilèges  garantis  par  le  roi ,  lorsque  la 
dëputation  de  la  ville  lui  avait  été  présentée. 
L'illusion  qui  fascinait  les  yeux  fut  portée  au 
point,  que  l'on  espéra ,  par  nnsubordinadon, 
lasser  et  dégoûter  la  France  de  Taequisition 
qu'elle  venait  de  faire ,  et  recouvrer,  avec  l'in- 
dépendance, le  duc  dont  Téloignement  cau- 
sait de  si  vifs  regrets. 

Fabert  tenta,  par  les  voies  de  la  persuasion;, 
de  faire  cesser  une  résistance  sans  objet,  et 
même  dangereuse  pour  les  Sedanois.  Il  remon- 
tra au  conseil  jusqu'à  quel  point  il  pouvait 
compromettre  le  bonheur  du  peuple,  en  l'en- 
gageant dans  une  rébellion  où  il  succomberait 
infailliblement,  et  à  la  suite  de  laquelle  le 
roi  irrité  retirerait  peut-être  tout  ce  qail 
avait  consenti  à  laisser  subsister.  Il  donna  l'as- 
surance positive  qu'il  ne  se  prévaudrait  nulle-* 
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ment  des  pouvoirs  illimités  dont  il  était  investi, 
jx)ur  changer  ce  qui  ne  demandait  pas  à  être 
réformé;  qu'il  n'en  userait  qu'avec  une  discré- 
tion à  laquelle  chacun  applaudirait ,  et  que 
Ton  pouvait  compter  sur  son  intervenlion 
pour  solliciter  de  sa  majesté  de  nouvelles  fa- 
veurs, si  l'on  se  soumettait  sans  contrainte  aux 
ordres  qu'il  était  chargé  de  faire  exécuter. 

Ce  discours  n'ayant  pu  fltx'hir  le  conseil, 
Fahert  le  força  d'enregistrer  les  lettres  de 
commission  dont  il  était  porteur,  sans  s'in- 
quiéter des  protestations  de  ses  membres;  et, 
après  l'avoir  dissous  et  avoir  congédié  les 
plus  récalcitrans ,  il  le  recomposa  de  ma- 
nière à  le  faire  coopérer  à  son  administration. 
1^8  têtes  s'élaient  échauffées  par  l'opposition 
du  conseil ,  et  l'acte  d'autorité  de  Fabert  ne 
les  apaisa  point.  L'effervescence  ne  se  borna 
pas  à  des  remontrances  énergiques;  de  nom- 
breux attroupemens  eurent  lieu  dans  les  pla- 
ces publiques,  des  scènes  tumultueuses  con- 
traignirent la  garnison  de  se  tenir  prèle  à  en 
venir  aux  mains,  et  il  y  eut  un  moment  où 
l'on  parlait  déjà  de  courir  aux  armes,  de  s'af- 
franchir de  la  France  et  de  rappeler  le  duc. 
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Les  chefs  dé  cette  opposition  tenaient ,  dans  la 
▼ille,  dans  les  faubourgs  et  dans  les  enTirona, 
des  conventieules,  d'où  ils  entretenaient  la  fer- 
mentation et  où  ils  organisaient  la  réyolte. 
Mais  Fabert,  qui  n'ignorait  point  ces  manœu- 
vres ,  se  flattait  qu'en  temporisant  il  ferait 
tout  rentrer  dans  l'ordre,  sans  en  venir  à  des 
rigueurs  qui  répugnaient  à  son  caractère.  Il 
voyait  un  tel  excès  de  déraison  dans  cette  con- 
duite ,  les  ccHiséquences  funestes  qui  pouvaient 
en  résulter  élaient  si  évidentes,  que,  selon 
lui ,  la  première  exaltation  calmée,  tout  symp- 
tôme de  sédition  devait  disparaître.  Ces  con- 
jectures le  trompèrent.  L'indocilité  s'accrut 
de  son  inaction  ;  la  confiance  des  meneurs  s'en- 
hardit, l'autorité  du  gouverneur  fut  mécon- 
nue et  bravée,  et  îl  se  vit  obligé  d!envoyeratt 
supplice  quelques  citoyens  que  l'égarement  de 
la  douleur  porta  à  des.  actes  dont  l'impunité 
eût  peut-être  enfanté  de  grands  malheurs. 
Cette  sévérité  intimida  et  soumit  les  mécon— 
tens  sans  les  convaincre. 
1643.  Jusqu'ici  Fabert  ne  s'était  occupé  que  de  ce 
qui  concernait  la  partie  politique  de  sa  mis- 
sion. Pour  ne  pas  compliquer  sa  tâche  en  at-^ 
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taquanl  à  la  fois  des  intérêts  de  plusieurs  gen- 
res, il  ne  communiqua  point  d'abord  au  conseil 
ses  instructions  relativement  à  la  religion.  Il 
attendit,  pour  aborder  cette  matière  délicate, 
que  l'orage  dont  on  vient  de  parler  se  fut  cal- 
mé ;  après  quoi  il  songea  à  rendre  au  culte  ca- 
tholique la  prépondérance  qu'il  avait  perdue 
depuis  Henri-Robert  de  La  Marck. 

Cette  opération  présentait  de  graves  difficul- 
tés. Il  fallait  que  les  deux  tiers  environ  de  la 
popiilation  se  résignassent  à  voir  leur  religion, 
tolérante  jusque-là,  désormais  tolérée,  passer 
du  premier  au  second  rang ,  et  du  second  rang 
à  une  oppression  probable,  et  l'obtention  d'un 
tel  sacrifice  n'était  pas  facile.  Il  commença 
donc,  soit  dans  ses  conversations  particulières, 
soit  dans  ses  communications  avec  le  conseil 
et  avec  les  autres  magistrats ,  à  parler  de  la 
convenance  de  rendre  au  culte  romain,  qui 
était  celui  du  roi,  l'éclat  et  la  pompe  de  ses 
cérémonies  extérieures.  11  représentait  aux  ré- 
formés combien  il  leur  serait  avantageux  de 
prendre  eux-mêmes  l'initiative,  dans  une  af- 
faire qui  attesterait  la  tolérance  de  leurs  prin- 
cipes religieux,  et  leur  attirerait  certainement 
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des  magasins  ei  des  ateliers ,  les  jours  de  fêles 
ordoanés  par  l'Église. 

Jusqu'en  1 74^,  époque  séculaire  de  cet  é^é- 
oemeut^  Ton  s'était  contenté  d'en  solenniser 
le  retour  chaque  année ,  le  a  3  février,  par  un 
service  religieux;  mais  on  institua  alors  une 
fête  où  l'on  déployait  une  magnificence  ex— 
traordinaire.  La  magistrature,  les  autorités 
militaires ,  les  troupes  de  la  garnison  et  une 
portion  des  citoyens ,  après  avoir  assisté  à  un 
exercice  du  culte,  parcouraient  processionnel- 
lement  divers  quartiers  de  la  ville,  au  bruit  des 
cloches,  des  fanfares,  des  chants  du  clei^é  et 
du  canon.  Les  rue»  par  où  le  cortège  devait 
promener  sa^  pompe  étaient  ornées  de  tapis* 
séries,  de  riches  brocards,  et  de  tentures  de 
draps  des  plus  éclatantes  couleurs.  Gomme  ce 
jour  d'allégresse  tombait  ordinairement  en 
carême,  il  est  présumable  que  l'on  donnait 
un  sens  figuré  et  spirituel  a  ces  paroles  que  le 
prêtre  officiant  adressait  à  jia  procession ,  au 
moment  où  elle  se  mettait  en  marche  :  u  lie , 
«  cornedàe  pinguia  et  bibite  mustum.  Allez  ^ 
Ki  faites  bonne  chère  et  bu^ez  bien,  n  Celle 
fêté  n'a  plus'été  célébrée  depuis  la  révolution. 
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Quelques  protestans  aux  oreilles  de  qui  re- 
tentissaient encore  les  assurances  du  roi  et  les 
déclarations  non  moins  expresses  de  Fabert , 
étonnés  de  se  voir  traités  moins  favorable- 
ment que  leurs  frères  des  autres  provinces  du 
royaume,  à  qui  les  édits  de  pacification  ne 
prescrivaient  aucun  acte  en  opposition  avec 
leur  croyance,  portèrent  leurs  plaintes  au 
gouverneur.  Ils  lui  représentèrent,  avec  l'é- 
nergique indépendance  du  bon  droit  sciem- 
ment trahi,  que  l'obligation  de  suspendre  leurs 
travaux  dans  des  jours  que  leur  Église  ne  con- 
sacrait point  comme  jours  de  fêle,  était  illé- 
gale, vexatoire  et  oppressive.  Cette  contrainte, 
aussi  nuisible  à  leurs  intérêts  que  contraire 
à  la  liberté  de  conscience  qu'il  s'était  lui-même 
engagé  à  maintenir,  lui  fut  reprochée  comme 
une  violation  manifeste  de  la  foi  promise. 
«  Par  ces  mesures ,  lui  dirent-ils,  pensez-vous 
«  servir  un  roi  qui  aspire  à  faire  régner  les 
u  bonnes  mœurs  au  milieu  de  ses  sujets?  Nos 
((  temples  ne  s'ouvrent  point  les  jours  où  vous 
(c  nous  défendez  le  travail.  Est-il  sans  danger 
«  pour  l'éducation  de  nos  enfans,  pour  le  re- 
«  pos  de   nos   familles  et   les  principes  des 

2.  1  I 
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«  membres  de  noire  commniiîon,  queFoninul- 
c(  tiplie  les  temps  d'oisiveté  quand  le  sanc- 
t(  toaire  ne  nous  offre  point  de  correctif  à  un 
«  si  grave  abus?  Quelle  latitude  ne  donnez- 
i<  vous  pas  ainsi  au  dérèglement,  à  la  déliais 
fc  che  y  au  vice  ?  Nous  en  appelons  à  votre  bon 
«r  sens  :  de  tels  ordres  ne  sont-ils  pas  un  piège 
fc  à  nos  vertus?  n'ébranlent -ils  pas  notre  fidé- 
tr  lité?  ne  hous  ménent-^ils  pas  à  l'insubordi- 
-fr  nation?  » 

De  la  chaleur  à  l'emportement  la  pente  est 
rapide  :  les  plaignans  venaient  d'en  faire  Té- 
jpreuvé.  Fabert,  blessé  du  ton  peu-mesuré  de 
leur  harangue  9  leur  répondit  iaconiqueiiient 
*qiie  sa  volonté  s'exécuterait,  et  ils  se  retirè- 
rent résolus  de  ne  céder  qu'à  la  fotce.  L'oc- 
casion où  se  déciderait  laquelle  de  ces  préten- 
tions opposées  prévaudrait ,  ne  pouvait  être 
tardive  ;  et  l'on  se  doute  bien  que  le  gouver- 
neur, investi  du  pouvoir  suprême,  trancha 
la  question  sans  difficulté.  Le  jour  de  Saifat- 
Pierre,  un  grand  nombre  de  boutiques  étant 
restées  ouvertes  comme  de  coutume ,  Fabert 
enjoignit  aux  propriétaires  de  les  fermer  sur- 
le-champ;  et,  sur  le  refus  de  plusieurs ,  il  em* 
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ploya  la  force  armée ,  et  Gl  publier  dans  toute 
la  ville  peine  de  tnort  contre  les  frondeurs, 
et  contre  quiconque  oserait  contrevenir  à  ses 
ordres.  Celui  qui ,  ayant  entendu  blâmer  les 
mesures  émanées  de  son  autorité,  ne  dénon- 
çait pas  le  coupable  y  était  passible  d'une 
amende  de  5oo  livres  et  de  la  prison. 

11  est  vrai  que,  peu  de  temps  après,  Tar- 
ebevéque  de  Reims  supprima  quelques  fêtes, 
et  rendit  par  là  moins  onéreux  le  tribut  que 
rÉglise  romaine  imposait  aux  réformés;  mais 
lapreté  de  cette  législation,  à  Tégard  des  fê- 
tes qu'il  laissa  subsister,  ne  fut  point  mitigée. 

Le  but  du  régime  de  terreur  qui  venait  de 
provoquer  les  véhémentes  remontrances  des 
protestans,  était  de  préparer  les  voies  aux 
missionnaires  de  la  congrégation  de  Saint-La- 
zare ,  a  qui  le  roi  avait  donné  la  desserte  de  la 
cure  de  Sedan,  dont  la  collation  appartenait, 
avant  la  réformation,  à  Tabbé  de  Mouzon.  L'on 
voulait  que  ces  pères  catéchisassent  librement 
et  sans  contradiction  ceux  cjui  étaient  accusés 
d'hérésie ,  et  Ton  crut  devoir  porter  l'épou- 
vante dans  les  esprits.  Les  religieux  en  effet 
entrèrent  bientôt  en  fonction.  Comme  la  mois- 
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son  parut  trop  aboadante  pour  cinq  ouTriers 
qui  vinrent  d^abord,  il  leur  en  fut  adjoint 
troi$  autres,  sans  compter  le  vicaire  de  Balan, 
qui  était  aussi  un  lazariste  de  la  même  mai- 
son. Ces  huit  missionnaires  se  partagèrent 
FoEfu^re  de  la  conversion  des  Sedanois  :  qua- 
tre  se  répandaient  dans  les  campagnes ,  à 
Raucourt,  Saint -Menges  et  ailleurs,  et  les 
quatre  autres  résidaient  à  Sedan.  Ils  avaient 
alors  pour  chef  Guillaume  Gullais ,  dont  le 
nom  est  cité  avec  éloge  dans  plusieurs  mémoi- 
res et  procès  -  verbaux  de  ce  temps  -  là  :  on  y 
vante  sa  modération,  son  désintéressement,  sa 
science  et  sa  probité.  Leurs  travaux,  secon- 
dés par  le  gouverneur ,  portèrent  sans  doute 
quelques  fruits. 
1 644*      Cependan t  Fabert  reçut  Tordre  d'exiger  des 
Sedanois  le  serment  de  fidélité  au  roi,  et  il 
donna  à  la  cérémonie  autant  de  pompe  qu'il 
lui  fut  possible.  Cette  circonstance  fournit  à 
la  régente  une  occasion  de  renouveler  »  au 
nom  de  son  fils ,  les  promesses  du  feu  roi ,  de 
maintenir  les  Sedanois  dans  leurs  prérogati- 
ves, et  nommément  dans  la  jouissance  de 
leurs  libertés  civile  et  religieuse.  Mais  ces  pro- 
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testations^  sincères  peut-être,  suivaient  de 
trop  près  loubli  des  premières  ;  elles  ne  por- 
tèrent point  la  conviction  dans  des  cœurs 
cruellement  trompés  :  on  s'obstina  à  n'y  voir 
qu'un  moyen  de  communiquer  un  air  d'allé- 
gresse à  une  cérémonie  généralement  détes- 
tée; et  quelques  magistrats,  plus  loyaux  ou 
plus  prévenus,  ayant  refusé  le  serment  de- 
mandé, furent  à  l'instant  congédiés  et  bannis. 
Ces  défiances  durent  paraître  excessives  à  ceux 
qui  s'ea étaient  le  moins  défendus,  lorsqu'au 
mois  de  juin  de  la  même  année  ils  virent 
Louis  XIV  confirmer,  par  l'édit  de  Ruel,  les 
déclarations  de  sa  mère.  Cet  édit  était  une  vé- 
ritable réparation  des  violences  souffertes  par 
les  réformés.  Les  temples  de  Sedan,  Rau- 
court,  Saint -Menges,  la  Chapelle  et  Flei- 
gneux  étaient  conservés;  et  le  roi  ordonnait 
qu'il  en  fût  construit  deux  nouveaux,  l'un  a 
Francheval  et  l'autre  à  Givonne,  et  allouait 
les  fonds  nécessaires.  11  prévenait  ainsi  les  in- 
convéniens,  désormais  possibles,  de  la  célé- 
bration des  deux  cultes  dans  la  même  en- 
ceinte :  les  revenus  qui  servaient  a  l'entretien 
des  écoles,  du  collège  et  de  l'académie,  et  (jui 
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avaient  appartenu  au  clergé  catholique  »  fu- 
rent restitués  et  remplacés  par  des  sommes 
égales ,  prises  sur  le  domaine  de  la  princi- 
pauté. 


PRINCIPAUTÉ    DE    SKDAN.  167 

CHAPITRE  U. 

Conduite  des  catholiques  sedanois  avant  et  depuis  Tedit  de 
Ruel.  —  L''arclieve({ue  de  Reims  vient  ù  Sedan.  —  Fabert 
crée  une  milice.  —  Procès  de  Henri -Robert  de  La  Marck  , 
contre  Frcd«'ric -Maurice.  —  Fahtrt  change  de  système  d'ail - 
ministration.  —  Ses  services  au  commerce.  —  Sa  modération 
relativement  aux  protestans  lui  suscite  des  embarras  à  la 
cour.  —  Progrès  de  rLo<lustrie.  —  l'ravau,\  des  fortiticalions. 


L'on  a  vu  la  déclaration  de  Ruel  prtîcédûe , 
pour  les  réformés  de  Sedan  ,  de  certains  actes 
qui  attestent  qu'ils  n'étaient  pas  même  com- 
pris dans   les  garanties  de  Tédit  de  Nantes, 
sous  lequel  leur  communion  continuait  d'exis- 
ter en  France.  En  remontant  à  l'époque  où 
fut  donné   le  scandale  de  tant  de  promesses 
fallacieuses,  l'on  pourrait  croire  que  les  ca- 
tholiques de  la  souveraineté  triomphèrent  de 
Tahaissement  et  de  l'oppression  de  leurs  com- 
patriotes. Ailleurs,  du  moins, avant  et  depuis 
celte  époque,  des  populations  se  sont  ouhliées 
dans   des  cas  analogues;    mais  il   n'y  a  pas 
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réaction  la  où  le  pouvoir  qui  tombe  n*a 
point  appesanti  son  joug.  Les  fidèles  du  culte 
devenu  dominant  n'avaient  pas  souffert  dans 
le  rang  où  leur  nombre  réduit  les  avait  placés, 
et  ils  n'abusèrent  point  de  la  supériorité  que 
leur  rendaient  les  événemens.  Dans  l'affliction 
commune  expirent  les  dissidences,  comme  se 
pardonnent  et  s'effacent  les  rivalités  au  sein 
des  familles ,  dans  une  catastrophe  dont  tous 
leurs  membres  sont  atteints.  Quel  plus  tou- 
chant spectacle  que  celui  offert  par  les  ca- 
tholiques sedanois,  au  milieu  de  cet  appareil 
de  rigueurs  déployé  contre  leurs  frères  sépa- 
rés! Si  quelques  hommes  accueillirent  avec 
une  joie  secrète  les  premiers  édits  de  Fabert, 
la  masse  ne  témoigna  nullement  que  la  cour 
eût  deviné  sa  pensée  :  le  gouverneur  n'eut 
que  de   froids  spectateurs  dans  un  peuple 

éclairé* 

Il  n'en  fut  pas  de  même  k  la  suite  de  l'é- 
dit  de  Ruel.  La  satisfaction  qu'il  causa  géné- 
ralement n'est  Comparable  qu'à  la  tristesse 
occasiottée  par  les*  mesures  dont  il  était  h 
désaveu.  Les  protestais  reçurent  de  leurs  con* 
citoyens  les  plus  affectueuses  congratulations. 
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comme  s'il  se  fût  agi  d'un  bienfait  qui  rejail- 
lissait sur  tous  indistinctement.  On  eût  dit 
que  le  souffle  divin  venait  de  détourner  un 
orage  qui  menaçait  tout  le  pays  d'une  affreuse 
désolation. 

De  tels  procédés,  auxquels  n'étaient  inté- 
ressées ni  l'adulation  ni  la  crainte,  mais  qui 
naissaient  de  la  vieille  habitude  d'un  gouver- 
nement équitable  et  d'un  amour  assez  vif 
entre  les  citoyens  pour  qu'ils  sympathisassent 
à  leurs  mutuelles  félicités ,  quelle  qu'en  fut  la 
source,  ces  sentimens,  dis-je,  n'eurent  point 
pour  salaire  l'ingratitude  de  ceux  qui  en  furent 
les  objets.  Ces  derniers,  sans  doute,  n'étaient 
plus  à  portée  de  donner  de  leur  reconnais- 
sance un  témoignage  public;  mais  combien 
durent  se  resserrer,  à  la  suite  de  ces  nobles 
actions,  les  antiques  liens  qui  unissaient  tou- 
tes les  classes  de  cette  généreuse  population! 
L'on  vit  une  preuve  de  cet  accord,  lorsque 
Léonor  d'Estampes,  archevêque  de  Reims, 
vint,  au  mois  d'août  de  la  même  «innée,  vi- 
siter pour  la  première  fois  cette  nouvelle  por- 
tion de  son  diocèse.  11  fut  arrêté  dans  le  con- 
seil ,  que  non-seulement  les  honneurs  dus  à 
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son  caractère  et  à  son  rang  lui  seraient  ren- 
dus j  mais  que  le  corps  entier^  en  grand  oqs- 
tumë,  irait  le  recevoir  à  1a  porte  de  la  ville, 
d*où  il  siérait  conduit  à  TëgUse  de  Saint-Lau- 
rent, sous  un  dais  porté  par  des  protestons 
et  des  catholiques  :  oe  qui  eut  effectivement 
lieu.  Ce  prélat  passa  quelques  jours  à  Sedan , 
occupéile  diverses  fonctions  de  son  niinistére, 
et  modifia  l'ancienne  eiroonscription  des  pa- 
roisses rurales,  à  laquelle  Frédério-Maurice 
avait  déjà  apporté  quelques  ohangemens. 

Si  les  citoyens  déposaient  à  r«nvi  leur  of- 
frande snr  l'autel  de  la  concorde ,  s'ils  présen- 
taient le  touchant  tableau  de  frères  se  tendait 
une  main  d'association  sous  le»  yeux  d'une 
mère  expirante ,  leurs  rapporte  avep  ]e  iiou*- 
veau  gouvernement  étaient  Imn  de  s'affermir, 
ils  n'exhalaient  pas  ouvertement  leurs  plain*- 
tes,  mais  ils  notaient,  avec  une  hostile  ^ac* 
titude,  1^  empiétemens,  les  caprices  du  pou- 
voir et  les  brèches  faites  à  kurs  liberté^.  Dans 
de  secrets  et  mutuels  épanchemens,  ils  se 
soulageaient  de  la  compression  sous  laquelie 
on  les  faisait  gémir.  Toute  ilqesure  tendant  à 
fomenter  la  haine  du  présent,  était  pour  eux 
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un  motif  de  plus  d'espérance.  Le  sujet  habituel 
de  leurs  conversations  intimes  était  Taffran- 
chissement  du  pays,  d'autant  plus  probable  à 
leur  sens,  que  leurs  griefs  s'accumulaient  et 
s'envenimaient  davantage.  Il  ne  fallait,  à  les 
entendre,  qu'un  événement,  que  chaque  jour 
pouvait  enfanter,  pour  rompre  leurs  chaînes, 
lieurs  regards  se  fixaient  sur  l'attitude  des 
diverses  cours  de  l'Europe  relativement  à  la 
France ,  et  les  sombres  nuages  dont  était  obs- 
curci l'horizon  politique  servaient  de  texte  à 
d'inépuisables  commentaires.  Ce  petit  peuple, 
dans  l'illusion  de  son  patriotisme,  se  figurait 
que  les  puissances  étrangères  ne  pouvaient 
contempler  de  sang-froid  la  sujétion  à  laquelle 
il  était  réduit,  et  que,  tôt  ou  tard,  il  serait 
délivré  par  l'intervention  magnanime  de  quel- 
que souverain. 

Cette  disposition  générale  survivait  obsti- 
nément à  un  système  plus  modéré  d'adminis- 
tration. Fabert  crut  devoir  la  combattre  en 
flattant  l'une  des  inclinations  les  plus  pro- 
noncées du  peuple  de  Sedan.  Il  pensait  qu'en 
puisant  dans  les  mœurs  de  ceux  qu'il  gouver- 
nait la  matière  d'une  forte  préoccupation ,  et 
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en  leur  offrant  roccasion  de  s'en  saisir ,  il  les 
conduirait  plus  sûrement  au  but  où  il  devait 
les  amener ,  qu'en  les  entretenant  dans  un  Im- 
sir  qui  leur  permettait  de  comparer  leur  an-^- 
cienne  avec  leur  nouvelle  destinée,  de  s'ani- 
mer,  de  s'aigrir,  de  s'exalter  réciproquement, 
et  qui  ajournait  indéfiniment  la  franche  con- 
ciliation des  esprits  au  trône  dont  ils  dépen- 
daient maintenant.  Le  goftt  inné  des  Sedanois 
pour  les  armes  lui  parut  propre  à  ses  des- 
seins. En  conséquence  il  imagina  la  création 
d'un  régiment  de  treize  cents  hommes,  pris 
dans  toute  l'étendue  de  la  principauté.  Le 
double  avantage  de  posséder  sur  la  frontière 
une  réserve  aguerrie ,  et  de  vaincre  la  répu- 
gnance unanime  d'une  population  à  plier  sous 
de  nouveaux  maîtres,  décida  promptement 
la  cour  à  approuver  le  plan  de  Fidiert  :  il  fut 
autorisé  à  recevoir  des  enrôlement  volontai- 
res. Le  besoin  de  ^e  mouvoir  était  si  impérieux, 
que ,  malgré  la  lenteur  de  ce  mode  de  recru- 
tement, le  corpa  se  trouva  au  complet  en 
moins  de  trois  mois.  Le  Sedanois  sembla  revi- 
vre à  la  vue  de  cette  jeunesse  dont  la  belle 
oi*donnance  et  l'aspect  guerrier  flattaient  son 
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amour-propre,  et  Tun  de  ses  penchans  les  plus 
prononcés.  Les  exercices  journaliers  pour 
rinstruction  du  soldat  attiraient  sur  le  champ 
de  manœuvre  la  foule  empressée  de  jouir  d'un 
spectacle  qui  n'avait  cessé  d'avoir  part  à  ses 
regrets.  De  fréquentes  revues,  des  évolutions, 
des  simulacres  de  combats  tenaient  en  haleine 
cette  élite,  qui  voulait  ne  le  céder  ni  en  ha- 
bileté ni  en  discipline  aux  vieilles  troupes 
qui  composaient  la  garnison.  Le  plaisir  de 
manier  le  mousquet  ne  laissait  pas  songer 
pour  qui  on  le  portait,  et  il  résulta  momenta- 
nément de  cet  artifice  du  gouverneur  une 
diversion  qui  justifia  pleinement  ses  calculs. 

Fabert  mit  ce  régiment,  auquel  il  donna 
son  nom,  sur  le  pied  des  troupes  de  ligne.  Il 
était  soldé  par  le  roi  pour  faire  le  service  de  la 
ville  et  du  château,  et  pour  fournir  des  déta- 
chemens  dans  les  places  voisines.  Des  treize 
compagnies  qui  le  composaient,  six  étaient 
toujours  prêtes  à  entrer  en  campagne  sur 
un  ordre  du  roi.  Dans  plusieurs  batailles,  et 
entre  autres  à  celle  de  Fribourg,  il  se  fit  re- 
marquer par  sa  tenue  et  sa  bravoure;  mais 
des  traditions  qui  portaient  ombrage  au  gou- 
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veroement  s'y  perpétuaient ,  et  on  ne  lui  ac- 
corda que  deux  ans  d'existence.  Qn  le  paya 
d'abord  mal ,  ensuite  on  ne  le  paya  plus  ;  puis 
il  fut  incorporé  à  l'armée* 

Le  procès  intenté  cette  année  à  Frédéric- 
Maurice»  par  Henri -Robert  de  La  Marck, 
comte  de  Braine,  et  neveu  de  Henri-Robert, 
prince  de  Sedan,  en  revendication  de  la  prin- 
cipauté ,  prouva  encore  que  jusqu'ici  les  Se- 
danois  avaieatété  plutôt  diàtraits  que  gagnés. 
Entrevoyant  la  po^ibilité  d'être  rendus  à  des 
princes  particuliers,  ils  s'abstinrent,  avec  un 
ensemble  admirable,  de  foute  démonstration 
de  joie  comme  de  tout  murmure,  dans  la 
crainte  que  leur  enthousiasme  où  leur  mécon- 
tentement venant  à  éclater,  ils  ne  nuisissent 
à  la  réclamation  du  comte.  Mais  lorsqu'ils  su- 
rent qu'on  lui  opposait  le  désistement  de  son 
père  et  le  prétendu  testament  de  Charlotte,  et 
que  l'intérêt  de  la  couronné  l'emportait  sur  la 
justice  de  sa  requête,  ils  ne  dissimulèrent 
point  l'amertume  de  leur  mécompte.  Des  piH- 
pos  vifs,  des  critiques  mordantes  èur  l'issue 
de  ces  débals,  circulèrent  publiquement  dans 
les    réunion^,   et  apprirent  à  Fabert  qu'il 
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(lovait  pénétrer  plus  avant  dans  le  système  de 
modération  où  il  était  entré;  que  ce  n'était 
qu'à  ce  prix  qu'il  surmonterait  une  aversion 
qui  ne  s'affaiblissait  point  avec  le  temps. 

S'il  parvenait  à  rétablir  la  sécurité  parmi  les 
pmtestans,  c'était  faire  un  grand  pas,  et,  sous 
ce  rapport,  l'édit  de  Rucl  lui  serait  d'un  puis- 
sant secours.  Il  pouvait,  Sans  torlurer  le  sens 
de  cet  édit,  l'interpréter  et  l'étendre  de  ma- 
nière à  donner  aux  réformés  les  gages  rassu- 
rans  qu'ils  étaient  excusables  de  souhaiter. 
Il  accorda  donc  une  impartiale  protection  aux 
deux  cultes  établis  ,  ne  laissant  peser  sur  les 
prolcslans  que  celte  seule  défaveur,  dont  il 
ne  lui  était  pas  permis  de  les  affranchir,  c'est 
qu'aucun  membre  de  leur  communion,  ve- 
nant de  l'étranger,  n'était  admis  à  prendre 
domicile  à  Sedan,  et  que  tout  soldat  non  ca- 
tholûjue  était  exclus  de  la  garnison.  Le  main- 
tien de  cette  espèce  de  déshonneur  fut  à  peine 
remarqué  de  la  multitude  ;  quelques  person- 
nes seulement  portèrent  leurs  pensées  vers 
l'immortel  auteur  de  l'édit  de  liantes,  ef- 
fravécs,  pour  l'avenir,  de  la  gradation  insen- 
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sible  qui  existe  entre  la  flétrissure  et  la  pros- 
cription. 

Fabert  ne  borna  point  là  les  efforts  de 
son  zèle  pour  affectionner  les  Sedanois  à  son 
souverain.  Depuis  i635,  la  guerre  entre  la 
France  et  l'Espagne  ne  s'était  ralentie  que 
de  courts  intervalles.  Ce  fléau  avait  alterna- 
tivement  porté  ses  fureurs  du  nord  au  midi , 
èi,  plus  d'une  fois,  les  avait  désolés  en  même 
temps.  Le  Luxembourg  en  était  actuellement 
le  théâtre.  Sedan  avait  beaucoup  à  souffrir  de 
cet  état  d'agitation  auquel  on  ne  pouvait  assi- 
gner de  terme.  Le  voisinage  des  armées  trou- 
blait les  travaux  de  l'agriculture ,  gênait  les 
exportations  y  et  entretenait  un  mouvement 
peu  profitable  à  la  conservation  de  l'ordre. 
Les  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
camps,  de  la  marche  des  divers  corps ,  de 
leurs  rencontres  y  de  leurs  engagemens,  de 
leurs  avantages  ou  de  leurs  défaites,  étaient  la 
matière  de  tous  lès  entretiens.  Four  peu  que 
se  prolongeât  cette  situation ,  la  misère  deve- 
nait le  lot  forcé  d'un  peuple  qui  n'avait  pas 
besoin  d'être  aigri.  Outre  ces  considérations, 
la  proximité  des  Espagnols,  spécialement. 
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était  dangereuse  pour  les  Sedanois,  Deux  trai- 
tes d'alliance  de  leur  dernier   prince,  avec 
une  cour  qui  n'était  avare  ni  de  promesses  ni 
d'aucune  espèce  de  séduction,  étaient  des  an- 
técédens  à  surveiller.  Tout  contact  entre  les 
deux  peuples  pouvait  devenir   un  achemi- 
nement à  la  défection.  Le  général  Bek ,  qui 
commandait  à  Luxembourg  pour  l'Espagne, 
savait  de  quel  œil  Sedan  se  voyait  déshérité  de 
son  antique  indépendance.  S'engager  à  rendre 
Frédéric-Maurice  à  ses  sujets  et  à  le  mainte- 
nir par  la  force  ,  était  un  artifice  probable  de 
la  politique  du  cabinet  de  Madrid,  et  contre  le- 
quel Fabert  devait  se  tenir  en  garde.  Ce  n'est 
pas  que  les  Espagnols  comptassent  des  parti- 
sans dans  la  souveraineté  :  tout  homme  sexagé- 
naire avait  assez  vécu  pour  prémunir  ses  com- 
patriotes contre  un  tel  écart;  et  dans  l'option 
d'un  joug  étranger,  celui  de  l'Espagne  n'eût 
obtenu  que  des  suffrages  achetés  à  prix  d'or. 
Mais  il  ne  s'agissait  pas  de  la  domination  de 
cette  puissance;  elle  se  serait  présentée  com- 
me libératrice,  et,  à  ce  titre,  elle  prenait 
tout  l'ascendant  d'un  allié  qu'on  recherche. 
Ces  craintes  étaient  peut-être  l'effet  d'une 

3.  Il 
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prévoyance  ouirée  ;  maia  ^  tout  en  les  renfer- 
mant en  iui-mèoie ,  le  gouTernenr  pouvait'il 
n'en  tenir  aucun  compte  ?  Il  fit  donc  proposer 
au  général  Bek  un  arrÂngement  par  lequel 
il  promettait  de  garder  une  stricte  neutralité, 
à  coaditionr  cpie  le  général  espagnol  s'enga- 
geât à  respecter  les  agriculteurs  et  les  récen- 
tes, et  à  ne  point  entraver  la  circulation  des 
marchandises  manu&cturées  à  Sedan. 

Soit  que  le  commandant  crût  Fabert  plus 
en  état  qu  il  ne  l'était  de  contrarier  ses  opéra- 
tions f  soit  qu'un  reste  de  bienvdllance  pour 
Frédéric  -  Maurice  plaidât  en  faveur  des  Se- 
danois ,  les  propositions  furent  acceptées  ;  et 
cet  acte  d'une  vigilance  également  bienfai- 
sante et  adroite  persuada  les  Sedanois  qu'ils 
avaient  dans  la  personne  de  Fabert  un  dé- 
fenseur affectionné,  actif,  zélé  pour  leurs  in* 
téréts  f  un  ami  véritablement  digne  du  haut 
emploi  qui  lui  était  confié. 
1645.  Sa  conduite,  depuis l'édit  de  Ruel,  ne  mit 
point  Fabert  à  l'abri  de  l'intrigue ,  et  servie 
même  de  prétexte  aux  passions ,  pour  tenter 
la  ruine  de  son  crédit  à  la  cour.  Des  protes- 
tans  et  des  catfa)(di<{ues  auraient  également 
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voulu  qu'il  se  précipitât  dans  des  voies  ex- 
trêmes, les  uns  par  exaltation  de  patriotis- 
me, et  les  autres  par  fanatisme  religieux. 
Ceux-là  eussent  préféré  un  gouverneur  d'un 
caractère  moins  conciliant  et  moins  habile  à 
effacer  les  traces  des  anciens  temps,  et  ceux-ci, 
en  invoquant  les  mêmes  rigueurs,  rêvaient  la 
condition  d'ilotes  pour  leurs  concitoyens.  Peut- 
on  confondre  ses  vœux  par  des  principes  plus 
divers?  Et,  cependant ,  d'aussi  bizarres  asso- 
ciations pullullent  pour  les  plus  petits  com- 
me pour  les  plus  grands  intérêts  :  ici ,  du 
moins,  il  ne  s'agit  que  d'une  minorité  numé- 
riquement inaperçue.  Fabert  fut  donc  dénon- 
cé, comme  portant  la  tolérance  envers  les  ré- 
formés au-delà  des  bornes  convenables,  et 
comme  se  montrant  impartial,  jusqu'à  se 
rendre  lui-même  suspect  d'hérésie.  Ces  griefs 
étaient  de  nature  à  le  faire  disgracier;  mais 
une  enquête  exacte ,  prise  sur  les  lieux,  para- 
lysa l'effet  de  ces  manœuvres  clandestines,  et 
le  roi,  loin  de  lui  retirer  sa  confiance,  le  fit 
rentrer  dans  les  avatices  qu'il  avait  faites  pour 
solder  son  régiment,  lui  donna  un  comman- 
dement à  l'armée  d'Italie,  et  le  remit,  après 
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la  campagne  ^  en  possession  du  gouvernement 
de  Sedan. 
1 64&      Feu  de  temps,  après  son  retour ,  la  princi- 
pale industrie  du  pays  subit  les  changemens 
les  plus  avantageux.  Les  maisons  Etienne 
Bécket  et  Jean  Foupart,  étal)lies  à  Sedan ,  la 
première  en  i6i8^  et  la  seconde  en  iGSo,  fa- 
briqucHent  d'abord  des  serges  ou  étoffes  com- 
munes de  Iulne.  Depuis  quelques  années  ces 
maisons  s'essayaient  dans  la  confection  des 
draps  façon  de  Hollande  et  d'Espagne,  mais 
ne  suivaient  que  de  loin  leurs  modèles.  Les 
manufacturiers  flamands,  réputés  pour  tra- 
vailler mieux  qu'on  ne  le  faisait  ailleurs ,  en- 
veloppaient de  mystères  leurs  procédés ,  tel- 
lement  qu'ils  conservaient  sans  partage  le 
monopole  du  genre  d'exploitation  auquel  ils 
se  livraient. ,  Les  Sedanois  aspiraient  donc  à 
s'élever  au  niveau  de  leurs  voisins ,  et,  s'ils  le 
pouvaient,  à  leur  devenir  supérieurs.  Cette 
conquête,  commencée  déjà,  fut  achevée  par 
une  société  de  fabricans  envoyés  de  Fans  en 
1644  y  ^^^  1^^  auspices  du  gouvernement. 
C'étaient  Nicolas  Cadeau ,  Jean  Binet,  et  Jac- 
ques de  Marseilles.  Us  acquirent  d'abord  tou- 
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tes  les  lumiéi'es  qu'on  put  leur  donner;  puis 
ils  fondèrent,  en  1G46,  le  bel  établissement 
du  Dijorflal  *.  Le  conseil,  à  qui  ils  étaient 
particulièrement  recommandés,  leur  concé- 
da, pour  la  somme  de  i,8oo  liv.,  l'emplace- 
ment qu'occupe  aujourd'hui  une  partie  de 
ces  vastes  édifices,  et  les  autorisa  en  outre  à 
construire  une  foulerie  sur  la  Meuse,  et  à 
tirer  des  futaies  et  des  carrières  de  la  com- 
mune tous  les  matériaux  qui  leur  étaient  né- 
cessaires. Ils  avaient  eu  la  précaution  de  s'at- 
tacher un  Sedanois  intelligent ,  dévoué  à  la 
prospérité  de  sa  patrie ,  expert  dans  l'art  de 
fabriquer  les  draps,  et  prêt  à  tout  entrepren- 
dre pour  donner  à  cette  industrie  le  degré  de 
perfection  qu'elle  pouvait  recevoir  alors  :  c'é- 

•  Le  Dijonval,  qui  appartient  aujounniui  à  MM.  Ba- 
cot,  a  pris  par  leurs  lalens  industriels  une  extension 
qui  en  fait  l'un  des  ètablisscmens  les  plus  remarqua- 
bles de  la  France.  Il  n'est  pas  ordinaire  de  rencontrer 
une  machine  compliquée  conduite  avec  plus  d'ordre 
et  d'intelligence.  Devant  quelque  objet  que  l'on  s'ar- 
rête, dans  celte  maison,  l'œil  du  maître  se  découvre  , 
et  l'on  sent  qu'il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  parties 
dont  se  compose  cet  admirable  ensemble. 
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tait  Abraham  €hardron.  Quand  leurs  dispo^i- 
tioiu  forent  à  peu  près  finies,  ils  envoyèrent 
secrètement  Chardron  dans  les  l^ys-Bâs, 
explorer  les  manufactures  de  ces  provinces ,  y 
acheter  des  ustensiles  plus  perfectionnés,  en- 
rôler des  Ofiivriers  habiles,  et  (aire  enfin  tout 
ce  que  lui  suggéreraient  sa  prudence  et  son  zèle 
pour  le  plrin  succès  de  sa  mission.  La  diffi- 
cnhë  de  l'entreprise  n'était  point  au-dessus 
de  la  capacité  de  celui  qui  en  était  chargé» 
Quelques  mois  loi  suffirent  pour  recueillir 
lous  les  renseignemens  qull  cherchait  ;  et  on 
le  vit  revenir  avec  des  notes,  des  dessins,  des 
modèles,  des  outils,  et  suivi  de  plusieurs  con- 
tre-maîtres expérimentés,  et  d'une  bande 
d'ouvriers  flamands  que  Tappàt  du  gain  et  des 
récompenses  avait  détachés  du  sol  natal  '.  Ce 

»  La  cramle  de  perdre  une  acquisâCioH  doat  les 
avantagea  étaient  incalculables,  décida  les  chefs  de 
cette  entreprise  k  procurer  à  ces  eoloos  tout  ce  qui 
pouvait  dUnimier  leurs  regrets  de  s'être  expatriés. 
Une  chapelle  fut  cooatniite  auDijonval,  et  un  préire 
flamand  appelé  pour  la  eétébmlion  du  eolie ,  dans 
Tidiome  et  selon  les  ftrmes  usités  chez  eux.  On  ne 
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succès  valut  à  Nicolas  Cadeau  et  à  ses  asso- 
ciés ,  indëpendamment  de  plusieurs  franchi- 
ses ,  le  privilège  exclusif  de  fabriquer  des 
draps  fins  à  Tinstar  de  ceux  de  Hollande;  mais 
cette  maison  y  fit  participer  d'autres  manu- 
facturiers qui  lui  payaient  une  redevance  an- 
nuelle pour  cela.  En  16G6 seulement,  un  édil 
du  roi,  sollicité  par  le  grand  Colbert,  éten- 

leur  imposa  point  les  termes  techniques  reçus  avant 
leur  arrivée,  [)our  les  opérations  de  leur  métier. 
I/aunagc  anqucl  ils  étaient  habitués  leur  fiit  laissi'*, 
ainsi  que  leurs  réglemens  sur  la  discipline  des  ate- 
liers. Ils  fixèrent  la  durée  du  travail  et  celle  du  repos, 
et  importèrent  cet  usage,  ignoré  jusqu'alors,  d'ac- 
cueillir par  un  cri  général  le  coup  de  cloche  qui  an- 
uonce  à  chaque  heure  la  suspension  du  travail.  Avec 
leurs  coutumes  on  adopta  plusieurs  de  leurs  ternies  : 
fioper  f  ploquer,  spouler,  cloque,  ctc  ,  n'ont  point  d'é- 
quivalens  à  Sedan,  et  rappelleront  long-tem[»s  en- 
core les  auxiliaires  industrieux  recrutés  par  Abrah;un 
Chardron. 

Ces  détails  paraîtront  minutieux;  mais  Sedan  ne 
doit  aujourd'hui  son  importance  qu'à  ses  manufac- 
tures, et  il  n'est  pas  absolument  sans  intérêt  de  sa- 
voir quand,  comment  et  par  qui  elles  ont  été  per- 
fectionnées. 
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dit  à  tous  les  établissemeu  de  Sedan  la  faculté 
réservée  aux  seuls  propriétaires  du  Dijonyal. 
Cinq  ans  d'une  libre  émulation  donnèrent  des 
produits  plus  parfaits  que  vingt  ans  de  pr^ 
vilége. 

Les  princes  de  Sedan,  qui  avaient  toujours 
regardé  leur  résidence  comme  inexpugnable 
du  côté  du  nord,  parce  que  le  château  la 
couvrait  dans  cette  direction,  s'étaient  sur- 
tout attachés  à  en  défendre  les  approches  au 
sud.  Ds  avaient  encore  été  conduits  à  établir 
ce  système  de  défense  pour  résister  aux  efforts 
de  la  ligue;  mais  cette  ville,  devenue  extrême 
frontière  de  la  France  et  TuYi  des  grands  pas- 
sages de  la  Meuse,  n'était  plus  suffisamment 
protégée.  En  quatre  ou  cinq  marches  une  ar- 
mée se  trouvait  transportée  de  Luxembouiç 
sous  ses  murs ,  et ,  l'ennemi  maître  de  ce  point , 
la  Champagne  restait  ouverte  à  l'invasion. 
Fabert  soumit  ces  observations  au  conseil  du 
roi,  s'offrant  à  foire  exécuter  les  travaux  né- 
cessaires sans  occasioner  de  charge  au  trésor. 
Aimé  des  habitans ,  dont  sa  conduite  adroite 
avait  dissipé  les  défiances,  il  comptait  sur  leur 
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dévouement,  et  son  attente  ne  fut  pas  trom- 
pée. Une  augmentation  dans  le  tarif  des  oc- 
trois, unanimement  consentie,  subvint,  avec 
ses  avances  personnelles,  à  cette  immense  en- 
treprise. 
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CHAPITRE  III. 

Haine  des  Sedanois  contre  le  cardinal  Matarin.  —  Fabert  par- 
tisan de  ce  ministre.  —  Rentrée  de  Frédtfric- Maurice  en 
France.— Fermentation  i  Sedan.  —Démarches  de  ce  prince 
pour  fortiGer  son  parti  dans  la  principauté.  —  Lie  conseil  lai 
est  fayorable.  —  La  cour  veut  supprimer  ce  coq>s.  —  Oppo- 
sition de  Fabert  à  ce  projet.  —  Intelligences  du  duc  avec  les 
Sedanois.  —  Peine  de  mort  contre  ceux  qui  seront  convaio- 
cus  de  corre8])ondre  ayec  lui.  —  Conduite  adroite  de  Fabert. 
—  LVsprit  pnolic  change.  -«-  Trahison  du  lieutenant  de  rot 
découverte.  —  Il  est  banni.  —  Éléonore  de  Berghes  et  Cathe- 
rine de  La  Tour,  à  la  Bastille.  —  Maisons  religieuses  de  fem- 
mes ,  fondées  à  Sedan ,  pour  l'éducation  des  jeunes  fiUes. 


Les  Sedanois ,  sans  avoir  eu  personnellement 
à  souffrir  de  la  duplicité  et  de  l'avarice  du 
cardinal  Mazarin ,  n'avaient  point  vu  avec  sa- 
tisfaction le  timon  des  affaires  passer  entre 
les  mains  de  ce  ministre.  Sa  fortune  était  l'ou- 
vrage de  Richelieu.  Si  le  protégé  n'avait  point 
hérité  du  génie  du  protecteur ,  les  maximes 
despotiques  de  celui-<i  pouvaient  lui  survivre 
dans  celui-là  y  et  cette  appréhension ,  à  défaut 
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de  tout  autre  molif ,  avait  suffi  pour  rendre 
son  élévation  odieuse  à  un  peuple  qui  long- 
temps n'avait  subi  de  lois  que  celles  qu'il  s'é- 
tait lui-même  données,  ou  qui  avaient  obtenu 
sa  sanction.  Ces  dispositions  malveillantes  s'a- 
limentaient incessamment  des  bruits  que  la 
renommée  répandait  jusque  dans  les  Arden- 
nes,  à  la  charge  de  cet  artificieux  Italien.  L'on 
se  souvenait  de  plus  qu'à  Tépoque  de  la  réu- 
nion de  Sedan  à  la  France,  il  avait  proposé 
au  roi  l'adjonction  de  cet  Etat  au  gouverne- 
ment de  Champagne,  quoiqu'il  ne  dût  pas 
if^norer  combien  une  telle  mesure  conlrarie- 
rait  ceux  contre  qui  il  la  provoquait.  Ce  sou- 
venir et  celui  des  vexations  qu'il  eût  pu  dé- 
tourner, s'il  ne  les  avait  conseillées,  firent 
qu'on  vit  généralement  avec  joie  à  Sedan 
l'orage  s'amasser  sur  lui. 

Fabcrt  n'était  pas  animé  des  mêmes  senti- 
roens  contre  Mazarin.  Comme  si  ce  guerrier 
eût  prévu  de  bonne  heure  que  Louis  XIII  ne 
se  résoudrait  pas  à  se  priver  de  Richelieu ,  il 
avait  constamment  montré  la  plus  humble 
déférence  aux  volontés  de  ce  ministre,  qui, 
en  mourant ,  légua  à  son  successeur  ses  aver- 
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sions  et  ses  préférences.  Mazarin  avait  donc 
pour  Fabert  tout  le  degré  d'attachement  dont 
son  égoîsme  lui  permettait  de  disposer,  et 
pouvait  à  son  tour  compter  sur  le  dévouement 
du  général.  Dès  l'origine  des  troubles  de  la 
fronde,  les  Sedanois  se  trouvèrent  ainsi  en 
dissidence  avec  leur  gouverneur ,  les  uns  dé- 
sirant la  disgrâce ,  et  l'autre  le  triomphe  de 
celui  qui  servait  de  prétexte  à  ces  désordres. 
Fabert  voyait  avec  de  justes  inquiétudes 
prévaloir  dans  son  gouvernement  des  opinions 
qui  n'étaient  pas  les  siennes ,  et  qui  ajoute- 
raient inévitablement  de  nouveaux  embarras 
à  ceux  qu'il  ne  surmontait  qu'avec  des  peines 
inouïes.  Aussi  dbercha«t-il  à  donner  aux  esprits 
une  direction  conforme  à  celle  qu'il  suivait 
lui-même.  Tandis  qu'il  louait  les  talens  et  les 
vues  du  ministre,  et  qu'il  aj^laudissait  SLSoa 
administration,  il  s'efforçait  de  flétrir^  par 
toutes  sortes  de  moyens  ses  nombreux  adver- 
saires. C'étaient  des  ambitieux ,  ées  ennemis 
de  l'ordre  qui  -,  incapables  de  manier  les  rênes 
de  l'État  pendant  une  minorité,  jalousaient 
les  mains  habiles  à  les  *tenir.  Il  veillait  avec 
un  soin  particulier  à  ce  qu'il  ne  se  glissât  à 
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Sedan  aucun  de  ces  libelles  quotidiens  où  Ma- 
zarin  était  vilipendé  et  honni.  Tout  homme 
suspect  d'être  émissaire  de  la  fronde,  était 
repoussé  delà  frontière.  Mais  le  voile  officieu- 
sement passé  sur  les  vices  du  ministre  n'était 
pas  impénétrable,  et  les  efforts  de  Fabert, 
ses  arrêtés,  ses  instances  et  ses  titres  même 
à  la  gratitude  des  Sedanois,  échouèrent  de- 
vant une  conviction  où  ce  peuple  était  d'ail- 
leurs entretenu  par  ses  intérêts. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  la  coïncidence 
du  retour  d'Italie  de  Frédéric-Maurice  avec 
la  naissance  d'une  guerre  civile  dans  le  royau- 
me, ait  produit  à  Sedan  une  fermentation 
propre  à  alarmer  celui  qui  était  chargé  de  ce 
dépôt.  Les  scènes  de  1642  et  43  se  renouve- 
lèrent plus  menaçantes  en  1647.  L'on  disait 
ouvertement  que  le  serment  prêté  au  roi, 
étant  un  serment  forcé,  n'était  point  obliga- 
toire ;  que  le  moment  était  venu  de  secouer 
un  joug  que  l'on  n'avait  pas  accepté  ;  que  Fa- 
bert, sans  doute,  s'était  acquis  des  droits  à 
l'estime  des  Sedanois,  mais  que  ce  serait  une 
honte  de  lui  sacrifier  le  sentiment  national; 
qu'en  rendant  une  justice  éclatante  à  ses  qua- 
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lilés  personnellefty  en  lui  décernant  même  uae 
récompense  publi<|ue,  on  s'aequitlerail  envers 
lui  ;  tandis  qu'en  se  laissant  subjuguer  j^  la 
crainte  de  lui  déplaire ,  on  lui  paierait  le  cen- 
tuple de  ce  qu'il  avait  fait  et  de  ce  qu'il  pour- 
rait jamais  faire;  qu'il  n'y  avait  pas  de 
compensation  possible  à  la  perte  de  Tindépen- 
dance. 

Quoique  la  majorité  du  conseil  souverain 
parût  acquise  au  roi ,  et  sous  l'influence  du 
gouverneur,  plusieurs  de  ses  membres  ne 
laissaient  pas  de  professer  ces  principes;  et 
parmi  ceux  qui  gardaient  le  silence ,  combien 
n'y  en  avait'-il  pas  qui  les  approuvaient  inté- 
rieurement? Frédéric-Maurice  était  r^uliè- 
rement  informé  des  progrès  de  cette  agitation. 
L'espoir  d'être  réintègre^  dans  sa  principauté 
ne  lui  avait  à  aucune  époque  semblé  plus  prés 
de  se  réaliser.  Le  ministère  était  en  butte  aux 
coups  d'une  ligue  puissante,  et  il  n'était  pas 
de  concession  à  laquelle  il  ne  dût  souscrire , 
pour  se  ménager  des  partisans ,  ou  pour  ne 
pas  grossir  le  nombre  de  ses  ennemis.  Le  nom 
de  duc  de  Bouillon  ;  une  belle  réputation  de 
science  militaire  et  d'habileté  dans  le  conseil; 
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un  frère  tel  que  Turenne,  sur  qui  son  exem- 
ple et  ses  discours  pouvaient  agir;  et  enfin  , 
des  cliens  de  marque,  dont  la  décision  se  ré- 
glerait sur  la  sienne,  étaient  des  considéra- 
tions que  la  cour  devait  miirement  examiner 
avant  de  courir  le  risque  de  lui  déplaire.  Son 
accession  à  la  fronde  devenait  aussi  favorable 
à  ce  parti  que  funeste  au  parti  opposé  :  jamais 
on  n'eut  des  motifs  plus  raisonnables  de  con- 
fiance. 

Sa  première  démarche,  dont  le  résultat  de- 
vait l'instruire  de  ce  qu'il  pouvait  attendre 
du  ministère  actuel,  eut  pour  objet  le  rappel 
à  Sedan  des  magistrats  qui  en  avaient  été 
exilés  pour  s'être  refusés  à  prêter  le  serment 
au  roi.  Leur  retour  était  vivement  invoqué, 
non-seulement  par  leurs  familles,  mais  par 
une  foule  de  citoyens  qui,  en  toute  occasion  , 
se  récriaient  contre  la  prolongation  de  cet  ex- 
cès de  sévérité.  Quelle  que  fût  l'issue  de  cette 
requête  du  duc,  il  préludait  par  là  fort  adroi- 
tement à  l'exécution  de  son  projet  de  recou- 
vrer Sedan.  S'il  réussissait,  il  ramenait  dans 
l'enceinte  de  cette  ville  des  hommes  influens 
qui  lui  seraient  dévoués,  et  qu'il  retrouverait 
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au  besoin  9  dans  le  cas  où  ses  réclamations  ul- 
térieures ne  seraient  pas  écoutées  ;  si  au  con- 
traire il  n^obtenait  rien^  le  mécontentement 
redoublait^  et  ses  chances  de  succès ,  par  tra- 
hison ou  à  main  armée ,  n'en  devenaient  que 
plus  probables.  Ses  sollicitations  furent  sans 
fruit.  Il  n'y  a  pas  de  faiblesse  à  imposer  si- 
lence,  en  certaines  situations ,  à  ses  propres 
maximes  y  quand  celles  qu'on  adopte  à  la  place 
ne  blessent  ni  la  conscience  ni  l'équité.  Faberti 
dans  cette  affaire,  poussa  la  fermeté  jusqu'à 
l'obstination ,  tandis  qu'il  aurait  pu  tirer  lui- 
même  le  plus  grand  avantage  d'une  franche 
coopération  aux  démarches  de  Frédéric-Mau'- 
rice.  Aimé  comme  ill'était  généralement,  il  eût 
facilement  contre-balancé ,  en  se  constituant 
l'avocat  des  bannis,  le  poids  que  donnait  déjà 
au  duc  de  Bouillon  la  première  pensée  d'in- 
tercéder pour  eux;  mais  il  ne  fit  point  ce  cal- 
cul; il  vit  une  faiblesse  dans  un  acte  purement 
politique,  et  il  résista  opiniâtrement  aux  de- 
mandes du  duc ,  malgré  l'apparente  adhésion 
qu'y  donnait  la  reine-mère. 

La  minorité  du  conseil  se  recruta  considé- 
rablement  par  suite  de  cet  imprudent  refus. 
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Fabert  fit  une  courte  absence ,  pendant  la- 
quelle le  lieutenant  de  roi,  le  sieur  Migène, 
qui  le  remplaçait  dans  ses  fonctions,  ne  trou- 
va qu'opposition  dans  ce  corps.  Instruite  de 
ce  qui  se  passait ,  et  redoutant  une  insubor- 
dination à  laquelle  les  circonstances  donnaient 
de  nouvelles  armes,  la  cour  décida  d'envoyer 
des  troupes  à  Sedan  et  aux  environs,  de  sup- 
primer le  conseil,  et  de  le  remplacer  par  un 
siège  présidial  ressortissant  de  INIetz  ou  de 
Paris.  C'était  l'avis  du  cardinal-ministre.  Fa- 
bert, effrayé  d'une  mesure  dont  on  n'avait  pas 
pesé  toutes  les  conséquences,  persuadé  qu'un 
soulèvement  général  éclaterait  à  Sedan  si  Ion 
en  venait  à  l'exécution,  se  hâta  de  remontrer 
le  danger  du  changement  projeté.  Il  fit  le  ta- 
bleau des  difficultés  qu'il  avait  di^à  rencon- 
trées et  qu'il  rencontrait  encore  pour  opérer 
la  soumission  des  Sedanois.  «  Leur  donner, 
fc  disait-il,  une  autre  constitution,  c'est  rui- 
«  nesen  un  instantl'édifice  péniblement  élevé 
(c  pendant  plusieurs  années  :  pourrai-je  ré- 
(c  pondre  de  leur  fidélité,  quand  vous  leur 
«  aurez  donné  l'exemple  de  la  violation  des 
w  plus  saintes  promesses  ?  Vous  voulez  préve- 


a. 
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4f  nir  les  manoeuvres  de  f  rédério-Maurice  ;  et 
((  quand  vous  agiriez  à  son  instigation,  vous 
a  ne  Feriez  pas  mieux.  Que  la  fronde  envoie 
«  des  détaehe^menS'  dans  le$  cantons  où  les  S#* 
K  danois  firent  si  souvent  justice  des  attentats 
te  des  ligueurs  y  et  cette  place  ^  à  la  garde  de 
ic  laquelle  je  suis  préposé,  échappe,  au  moins 
u  pour  le  moment,  à  la  couronna*  Croyez  à 
M  Tétude  que  j*ai  faite  des  mœurs  de  ce  peu-- 
i(  pie;  son  dernier  prince  a. des  yeux  et  des 
u  oreilles  sur  tous,  les  points  de  cet  État;  il 
i(  assiste  à  tout  ce  qui  se  fait,  à  tout  ce  qui  se 
(f  dit  :  ses  apciens  sujets,  malgré 'mes  servi- 
ce ces,  sont  en  grande  partie  prêts  à  conspirer 
H  pour  lui  ;  qu*on  use  de  ménagement;  qu  on 
c(  leur  laisse  Fombre  de  souveraineté  qu'ils peo-* 
a  sent  exercer  encore  :  la  seule  innovation  que 
Il  j  estime  désirable,  c'est  que  le  roi  me  con« 
c;  fère  le  pouvoir.de  nqmmer  aux  charges  de 
a  judicaiure  et  au  conseil,  ^t  bientôt  dispa- 
(i  raitront  les  symptômes  de  rebelUpn  qi^  son 
ce  éminenee  a  voulu  étouffer.  » 
'  La  justesse  de  ces  représentations  et  la 
franchise  qui  les  avait  dictées  les  firent  ac^ 
cueillir  sans  contradiction.  L'extension  de 
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pouvoir  réclamée  par  Fabert  lui  fut  accor- 
dée, tant  pour  Raucourt  et  Saint  -  Menges 
que  pour  Sedan  ;  il  fut  investi,  comme  l'avaient 
été  les  gouverneurs  de  Metz,  de  Mouzon  et 
autres,  du  droit  de  nommer  aux  offices  vacans 
pour  cause  de  mort,  résignation  ou  forfaiture; 
mais  il  perdît  en  popularité  ce  qu'il  gagna 
en  puissance. 

Cependant  le  duc  de  Bouillon,  qui  s'était  iC4g. 
ouvertement  déclaré  en  faveur  des  parlemens, 
ne  s'en  était  point  tenu,  pour  fortifier  son 
parti  à  Sedan,  aux  démarches  qu'il  avait  fai- 
tes pour  le  rappel  des  magistrats  expulsés  de 
la  ville.  Il  était  parvenu,  par  l'entremise 
d'Éléonore  de  Berghes  et  de  Catherine  de  La 
Tour ,  sa  sœur,  à  nouer  des  intelligences  avec 
les  personnages  les  plus  marquans  du  pays, 
qui  lui  frayaient  la  route,  en  entretenant  les 
défiances,  la  discorde  et  toutes  les  passions 
propres  à  favoriser  l'exécution  de  ses  plans. 
Fabert  eut  avis  de  ces  menées,  et,  pour  y 
mettre  un  terme,  il  décréta  peine  de  mort 
contre  quiconque  s'enrendrait  coupable  ;  mais 
Charleville,  Stenay  et  même  Douzy  étaient 
occupés  par  les  troupes  de  la  fronde,  et  ce 
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voisinage  affaiblit  sensiblement  l'impression 
qu'aurait  du  causer  cet  édit. 

Dans  des  conjonctures  aussi  épineuses,  une 
nation  dégradée  par  l'esclavage  ne  laisse 
point  de  prise  à  ceux  qui  sont  chargés  de  la 
contenir;  elle  tourne  aveuglément  ses  forces 
contre  des  maîtres  qu'elle  a  cessé  de  craindre^ 
parce  que,  poursuivie  par  le  souvenir  de  ses 
souffrances,  tous  moyens  lui  soni  bons  pour 
améliorer  son  sort,  et  elle  devient  crueUe, 
sans  réfléchir  que  la  sédition  et  la  révolte  ne 
conduisent  presque  jamais  au-  but  où  elle 
tend.  Il  en  est  tout  autrement  d'une  société 
sur  laquelle  le  despotisme  n'a  point  appe- 
santi son  joug  flétrissant  :  quels  que  soient 
son  mécontentement  et  ses  griefs ,  fût-elle  mê- 
me à  la  veille  de  se  laisser  emporter  dans  la 
funeste  carrière  de  la  rébellion ,  il  ne  faudrait 
pas  en  désespérer.  Ses  membres ,  violemment 
arrachés  à  leurs  habitudes ,  irrités  par  Tin- 
justice,  las,  enGn,  même  de  leur  constance, 
gardent  cependant  encore  le  sentiment  de 
leur  dignité ,  auquel  on  ne  court  aucun  ris- 
que d'en  appeler  dans  les  crises  menaçantes, 
et  que  l'on  invoque  rarement  en  vain.  Tel 
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était  le  peuple  que  les  LaMarck  et  le  premier 
des  La  Tour  avaient  fait^  et  Fabert  prouva 
qu'il  le  connaissait. 

Au  milieu  des  agitations  dont  on  vient  de 
parler^  et  lorsque  la  fidélité  des  Sedanois  pa- 
raissait fortement  ébranlée ,  Fabert  eut  l'heu- 
reuse inspiration  de  leur  donner  une  preuve 
de  confiance  jusqu'alors  sans  exemple  ^  et  cet 
artifice  le  sauva.  La  garnison  était  insuffi- 
sante ^  sans  le  concours  des  habitans,  pour  ré- 
sister aux  entreprises  que  les  frondeurs  pou- 
vaient  former  contre   la  ville.   Dans  cette 
situation ,  il  ne  restait  au  gouverneur  d'autre 
ressource  que  de  s'adresser  à  la  générosité  des 
citoyens.  Leur  remettre  la  défense  de  leurs 
foyers,  sans  même  paraître  se  douter  de  la 
possibilité  d'une  trahison ,  c'était  leur  donner 
l'option  de  la  gloire  ou  de  l'infamie.  Il  n'hé- 
sita point  à  armer  en  masse  toute  la  popula- 
tion de  la  principauté.  Un  refus  pouvait  se 
faire  entendre,  et  mille  voix  protestaient  en 
même  temps.  Tous  obéirent  :  l'honneur  fit  ce 
qu'aucun  autre  mobile  n'eût  sans  doute  opéré. 
Cette  époque  doit  être  remarquée.  Des -lors 
disparaissent  tous  signes  apparens  d'opposi- 
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tka  au  goaverneÉieiit  royal.  Ce  {Rangement 
fut-il  l'effet  de  la  laMitociey  de  lacnimte»  ou 
du  dernier  élan  des  Sedanob  qui  ne  leur  per- 
mettait plus  de  '  reculer  sans  preodi^  un  ca- 
ractère de  Tersatilité  et  d'inftoosëquence»  c'est 
De  qu'il  est  difficile  de  résoudre  :  toujours 
est -il  que  leur  conduite  atteste  désormais  ou 
la  ruine  totale  de  leurs  espérances^  oià  la  sin- 
cëritë  de  leur  soiimiisi^i*  Migène ,  comman- 
dant du  château,  s'étak  bîssë  eorvompre. 
L'or  es  f\rédèric-Maurfàe  arait  décidé  cet 
infidèle  gardien  à  liy;*er  la  (Haee  à  te  pnnàt; 
mkk  ce  complot  iî|t  déoÔKrvert^  et  Jifigèoe  ar- 
Ttké  sans  obstacle  y  son  les  yëun  d'une  feule 
do  citoyens  qui|  peu  de  jours  aupanv»»!, 
étaient  peut-être  sesccnnplices.  Il  devait  subit* 
la  peine  <ûipitale}  mais  on  préféfa  pour  lui  le 
bannissement ,  afin  d^érittp  ks  révélatioBis 
qu'un  procès  eût  néoessairement  amenées.  Il 
alU  cachw  la  honte  d'avoir  trahi  son  serment, 
i  Sienay ,  où  des  troupes  de  la  fronde  lui  où- 
vnrent  leurs  -rangs. 

L'ordre  se  rétablit  promptement  à  Sedé». 
Les  gages  que  venaient  de  donner  sea  hahi- 
tans  dégoûtèrent  ceux  qui  aumient  été  ten- 
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tés  de  les  conduire  à  la  révolte.  Éléonore  de 
Berghes  et  Catherine  de  La  Tour  furent  en- 
fermées à  la  Bastille,  en  punition  des  corres- 
pondances qu'elles  avaient  entretenues,  et 
elles  y  restèrent  jusqu'à  la  réconciliation  de 
Frédéric  -  Maurice  et  de  Turenne  avec  la 
peine-mère  et  le  cardinal,  en  i65i.  Ce  que  fit 
jusqu'alors  le  duc  dans  les  troubles  civils,  ne 
se  lie  que  très-vaguement  à  l'histoire  de  Se- 
dan ;  l'on  voit  seulement  que  son  but,  en  se 
faisant  craindre  ,  fut  de  rendre  le  plus  avan- 
tageux possible  pour  lui  le  traité  par  lequel 
on  lui  avait  promis  de  le  dédommager  de  la 
perte  de  ses  États. 

Cependant  Fabert  recevait  de  pressantes  iG5a. 

* 

exhortations  à  poursuivre  le  grand  œuvre  de 
la  réconciliation  des  réformés  avec  l'Église 
romaine.  Aussi,  dès  la  conclusion  de  la  paix, 
reprit-il  ce  projet.  11  avait,  comme  on  l'a  dit, 
renoncé  aux  voies  coactives.  La  douceur,  la 
persuasion,  et  plus  encore  une  guerre  sourde, 
propre  à  faire  murmurer,  non  contre  le  gou- 
vernement, mais  contre  eux-mêmes,  ceux 
qui  la  supporteraient,  lui  parut  préférable. 
Il  comptait  sur  la  distribution  des  honneurs 
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que  le  roi  avait  remise  à  son  eatiëre  distré- 
lion.  L'admission  au  conseil  était  l'objet  de 
l'ambition  de  tous  les  citoyens  notables  >  et  il 
espérait  faiire  de  eet  appàl  un  moyen  de  pro- 
sélytisme. Mais  les  protestans  conservaient  en* 
eore,  par  leurs  établissemens  d'instruction  » 
une  prépondérance  que  l'on  ne  parviendrait 
à  effacer  qu'en  mettant  en  concurrence  des 
établissemens  analogues.  On  ne  pouvait  rien 
fonder  qui  fut  en  état  de  rivaliser  avec  l'a* 
cadémie  :  ce  corps  illustre ,  solideo^ant  cons- 
titué, se  soutenait  malgré  l'abandon  de  plu- 
sieurs de  ses  appuis.  Des  écoles  élémentaires 
étaient  tout  ce  que  Fabert  pouvait  opposer  à 
ce  que  les  protestans  possédaient  en  ce  genre; 
mais  ceux-ci  voyaient  sans  chagrin  qu'on  les 
combattit  avec  de  telles  armes  :  leur  unique 
crainte  était  qu'on  s'en  lass4t  trop  tôt.  De 
quelque  côté  que  J9.illit  l'instruction,  quelque 
motif  qui  la  fit  répandre,  peu  leur  importait  : 
ils  avaient  tout  à  gagner  et  rien  à  perdre  dans 
une  lutte  semblable. 

Deux  maisons  d'éducation  pour  les  jeunes 
fdles  s'ouvrirent  donc  simultanément^  La  se^ 
conde  semble  une  concession  faite  à  Fabert 
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par  la  cour^  dont  Tesprit  respire  clans  la  pre- 
mière. Celle-ci  était  une  maiso»  de  sœurs  pour 
la  propagation  de  la  foi  '.  Sa«destination  était 
de  recevoir,  d'instruire  et  d'élever  dans  les 
bonnes  mœurs  les  jeunes  personnes  qui  y  en- 
traient du  gré  de  leurs  parens ,  et  de  donner 
les  mêmes  soins  à  celles  qui  se  dérobaient  à 
l'autorité  paternelle,  pour  abjurer  Vliérésie 
et  embrasser  la  communion  romaine.  Comme 
les  élèves  de  cette  dernière  catégorie  auraient 
pu  éprouver  quelque  répugnance  pour  une 
association  assujettie  à  une  règle  austère,  les 
statuts  de  celle-ci  n'avaient  rien  qui  fût  de  na- 
ture à  effrayer  l'imagination.  Ijcs  devoirs  y 
étaient  faciles,  les  pénitences  légères,  la  dé- 
votion douce.  On  n'y  vivait  point  obsédé  par 
les  pratiques  d'une  observance  minutieuse. 
Ce  sombre  appareil  dont  s'emparent  quel- 
quefois l'exaltation,  le  remords,  ou  de  pro- 

'  Elles  furent  établies  dans  rédiftce  qui  a  élé  de- 
puis cédé  aux  protestans  par  le  gouvernement  impé- 
rial, et  où  ils  ont  leur  temple  et  leurs  écoles.  Louise 
de  Malval,  qui  s'était  vouée  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, donna  par  testament  une  partie  des  fonds  qui 
licrvirent  à  former  cet  établissement,  en  i65'2. 
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fondes  douteux ,  en  était  exclus.  Tout  s'y 
trouvait  approf^rié  aux  pensées  et  aux  send- 
mens  des  innocéhtes  élèves  qu'on  se  propo- 
sait d'y  réuni^  :  ce  n'était  pas  pécher  que  de 
rire;  le  jeu  n'y  était  point  proscrit;  on  y 
menait  une  existence  mixte  entre  le  monde 
et  la  réclusion;  les  soeurs,  filles  ou  veuves, 
nefaisaient  d'autre  vœu  que  celui  de  chasteté, 
et  restaient  libres  de  rentrer  dans  la  vie  sociale 
quand  elles  sentaient  expirer  leur  vocation 
pour  le  cloitre.  L'archevêque  de  Reims ,  qui 
avait  l'inspection  sur  cet  établissement,  était 
attentif  à  toujours  désigner  piour  supérieure 
quelque  convertie  alliée  aux  familles  notables 
de  Sedan,  comme' étant  mieux  placée  pour 
attirer  les  jeunes  protestantes  '  :  son  choix 
prévalait  dans  l'élection. 

Là  seconde  maison  qui  fut  fondée  dans  le 
même  temps  est  celle  des  sœiirs  de  l'Ouvroir. 
A  ceci  près  qu'elle  suivait  la  règle  du  tiers- 
ordre  de  Saint-Dominique^  elle  avait  beau- 
coup de  rapport  avec  la  précédente.  L'éduca- 
tion des  jeunes  personnes  y  était  la  principale 
affaire  ;  da  moins  n'étaient- ellef  reçues  que 
des  mains  libres  de  leurs  parens.  Si  Van  con* 
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fiait  â  ces  sœurs  des  jeunes  filles  protestantes, 
elles  devaient  chercher  à  inculquer  à  ces  élèves 
les  principes  du  catholicisme  ;  mais  leur  mai- 
son n'était  point  un  refuge  ouvert  à  des  en  fans, 
sous  prétexte  qu'il  s'en  trouvait  pour  qui  la 
religion  des  auteurs  de  leurs  jours  était  un 
objet  d'horreur. 
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CHAPITRE  IV. 

t 

Situation  des  Espagnols  dans  le  Luxembourg  et  aux  enrifont 
de  Sedan.  «^  Fabert  rtqmt  et  ex^cate  IVirdre  de  bloquer  Sie- 
naj.  —  Louis  KIV  Tient  a  Sedan.  —  Il  promet  de  reapecler 
les  anciens  droits.  -^  Prise  de  Stenaj.  -«  Les  oapocins  sont 
autorisas  à  se  bAtir  un  clottre.—- Fabert,  accusa  de  tolérance, 
se  justifie.  -—  Le  roi  ëtend  la  juridiction  du  conseil.  —  Mort 
de  Pierre  du  Moulin.  —  Conduite  du  gouTemeur  ^ns  cetls 
conjoncture.  —  Le  conseil  souTerain  est  supprima ,  et  rem- 
place par  un  baUIiage  et  siëge  prësidial.  — -  Attribationi  de 
cette  cour.  —  Fabert  sent  approcher  sa  fin.  —  Ses  exhorta- 
tions AUX  reformes.  -—  Il  meurt. 


Les  contrées  qui  touchaient  au  territoire  de 
Sedan  n'avaient  pas  discontinué  depuis  plu- 
sieurs années  d'être  inondées  d'Espagnols , 
qui  avaient  leurs  quartiers  à  Mouzon,  à  Ste- 
nay  et  dans  la  plupai*t  des  châteaux- forts  des 
environs.  Renfermés  dans  ces  retraites,  ils  n'en 
sortaient  que  lorsque  les  vivres  ou  les  autres 
choses  nécessaires  commençaient  à  leur  man- 
quer,  et  alors  ils  se  répandaient  avec  furie  au 
milieu  d'une  population  désarmée ,  où  ils  exH 


PRINCIPAUTÉ    DE    SEDAN.  2o5 

geaient  des  rançons,  enlevaient  les  bestiaux  , 
se  chargeaient  de  dépouilles,  et  commettaient 
les  plus  abominables  cruautés.  La  convention 
conclue  entre  le  général  Bek  et  Pabert  avait 
mis  la  principauté  à  l'abri  de  ces  désastres  ; 
aussi  ce  petit  État  ressemblait  à  ces  monticu- 
les que  les  eaux  débordées  ne  peuvent  cou- 
vrir. Une  multitude  de  gens  qui  avaient  quel- 
que chose  à  soustraire  à  la  rapacité  de  cette 
soldatesque  aflamée,  des  hommes  notés  pour 
leurs  opinions  ou  leurs  propos,  des  filles,  des 
femmes  étaient  venus  y  chercher  un  asile. 
Mais  le  temps  approchait  où  ce  traité  n'au- 
rait plus  de  bienfaits  à  produire.  Déjà  dans 
plusieurs  rencontres  les  Espagnols  avaient  es- 
suyé des  revers.  Le  château  de  Chémery  leur 
avait  été  enlevé  par  une  surprise  où  le  gou- 
verneur de  Donchery  s'était  montré  aussi  cou- 
rageux qu'habile.  L'archiduc,  à  la  tête  d'une 
armée,  accourait  pour  soutenir  le  prince  de 
Condé  et  pénétrer  en  France  par  Bouillon  ; 
mais,  arrêté  dans  sa  marche,  son  expédition  ne 
réussit  point.  L'électeur  de  Cologne,  alors 
évéque  de  Liège,  excédé  pour  lui-même  et 
pour  ses  sujets  du  séjour  prolongé  de  tant  de 
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troufwt  mt  ses  teiT6S>  se  voyait  réduit^à  de«, 
mander  à  Fabcnri  des  secours  contre  le  prince 
de  Gondé,  le  duc  de  Lorraine  et  les  Bspa-- 
gnols.  Turenne^  après  dii&*huit  jonrs  desiëge, 
avait  repris  Mouzon ,  et  te  comte  de  Grand-^ 
Pré  y  qui  bloquait  VirloQ  dans  le  Luxem^ 
bourgs  venait  d'emporter  cette  place  d'as-** 
saut* 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Fabert  n^ 
çatdu  roi  Tordre  d'Hive9tir  Stenay*iivec  tost 
ce  qu'il  pourrait  rassembler  ide  forces.  AntA^ 
rieurement  à  cette  mission  il  avait  plusieurs 
fois  agi  .contre  lea  Espagnol^  »  majs  de  sa  per- 
sonne seulement  ;  rinvioliibiHtë  des  terres  de 
son  gouvernement  n'en  avait  pas  moins  été 
respectée.  Il  pouvait  disposer  ^  an  moyen  de 
levées  faites  précédemment,  de  six  mille  hom- 
mes de  bonnes  troupes  avec  lesquels  il  alla  de 
suite  former  le  blocus  de  ^Stenay.  Le  roi  vou- 
lait diriger  en  perMHine  l^s  opérations  de  ce 
1654.  siège.  C'était  son  début  dan»  la  camère  des 
armes;  aussi ,  dès  que  la  cérémonie  de  son 
sacre,  à  Reims ^  fut  terminée,  arrita^t* il  à 
Sedan,  accompagné  de  la  reine- mère ,  du 
duc  d'Anjou ,  de  Haiarin ,  de  la  princesse  de 
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Conti,  et  d'un  corlége  nombreux  de  sei- 
gneurs qui  voulaient  lui  voir  cueillir  ses  pre* 
miers  lauriers.  Il  fit  son  entrée  à  Sedan  le 
nS  juin.  Fabert  avait  fait  une  commande  gé- 
nérale d'allégresse  ,  et  les  habitans  répondirent 
unanimement  à  cet  appel.  Tous  les  magistrats 
vinrent  complimenter  le  monarque ,  et  furent 
satisfaits  de  l'accueil  qu'il  leur  fit.  Le  conseil 
le  harangua  par  l'organe  du  sieur  d'Ozanne , 
protestant  y  et  Louis  renouvela  la  promesse, 
déjà  faite  en  son  nom,  de  maintenir  les  droits 
acquis  et  précédemment  confirmés.  Quelques 
vieillards ,  qui  faisoient  partie  de  ce  corps,  ne 
s*ëtaient  jamais  agenouillés  que  devant  Dieu  : 
ce  tribut  payé  à  un  monarque  adolescent  leur 
révéla  l'immensité  de  l'espace  qui  les  séparait 
de  leur  maître. 

Après  un  court  séjour  à  Sedan ,  le  roi  .lUa 
inspecter  les  travaux  du  siège  de  Slenay ,  et 
ayant  fait  ouvrir  la  tranchée,  la  ville  se  ren- 
dit le  6  août.  A  son  retour,  il  octroya  aux  ca- 
pucins, dont  il  voulait  récompenser  le  zèle 
pour  l'avancement  de  la  religion  ,  Tautorisa- 
tîon  de  se  bâtir  une  nouvelle  maison  et  une 
éjjlise,  au  haut  de  la  corne  de  Floing.  Ce  fut 
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hii  qui  en  posa  la  première  pierre  en  1657, 
lorsqu'il  revint  à  Sedan  pour  présider  aux 
travaux  du  siëge  de  Moutmédy.  La  date  da 
brevet  accordé  à  ces  religieux,  et  celle  de  la 
réponse  faite  par  le  roi  à  l'orateur  du  con- 
seil I  parurent  étrangement  rapprochées. 

Le  zèle  de  Fabert  à  ruiner  ce  qu'on  appe* 
lait  l'hérésie  y  n'était  pas  assez  ardent,  au  gré 
des  passions  d'un  dergé  impatient  de  régner 
sans  partage.  Les  capucins  surtout  se  plai- 
gnaient amèrement  de  ce  qu'il  ne  leur  était 
point  permis  de  prêcher  la  controverse  hors 
de  leur  église  particulière,  tandis  que,  s'ils 
étaient  autorisés  à  le  faire  partout  où  ils  troth 
veraient  bon ,  l'extinction  de  la  réforme  ne 
tarderait  pas  à  être  consommée.  Us  allaieot 
*  jusqu'à  dire  que  la  circonspection  dans  une 
pareille  cause  ne  pouvait  procéder  que  d'un 
assentiment  tacite  aux  principes  même  que 
l'on  voulait  avoir  l'air  de  rejeter.  Ce  n'était 
pas  la  première  fois  que  Fabert  se  voyait  en 
butte  à  des  accusations  de  ce  genre.  Il  fut  dé- 
noncé derechef  à  la  reine -mère,  qui  lui  fit 
adresser  des  remontrances  à  ce  sujet.  Mais  le 
gouverneur  possédait ,  dans  le  simple  exposé 
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des  résultats  de  sa  conduite,  de  quoi  confon- 
dn  les  délateurs.  Il  envoya  à  Anne  d'Autriche 
un  état  sommaire  des  changemens  opérés  par 
ses  soins  :  quatre  cents  protestans  s  étaient 
déjà  expatriés,  sans  qu'un  seul  étranger  de 
cette  communion  eût  rempli  le  vide,  et  seize 
cents  autres  étaient  rentrés  dans  le  sein  de 
l'Église  romaine.  Ces  faits,  constatés,  apai- 
sèrent l'orage  qui  allait  s'élever  sur  sa  tête,  et 
il  ne  perdit  rien  des  bonnes  grâces  de  la  cour  : 
«  J'ai  de  meilleurs  moyens  j  disait-il  dans  son 
«  rapport,  que  V aigreur  et  la  dispute,  pour 
«  ramener  les  hérétiques  à  V Église  d'où  ils 
((  sont  sortis  .*  les  résultats  prous^ent  que  j'ai 
w  plus  de  soin  de  la  religion  que  je  n'en  fais 
H  paraître.  » 

Pour  prix  de  ses  services  et  à  sa  requête,  iGr)7. 
le  roi  plaça  sous  la  juridiction  du  conseil  Yvois, 
Montmédy,  Virton,  Chauvency,  et  d'autres 
bourgs  ou  villages  qu'il  venait  de  réduire  ;  et 
le  bâton  de  maréchal  lui  fut  donné  l'année 
suivante.  Mais  cette  haute  dignité  ne  le  fit 
point  dévier  du  système  de  modération  qu'il 
avait  embrassé  :  peut-être  même  la  promotion 

dont  il  venait  d'être  l'objet,  lui  parut -elle 

1,  .} 
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658.  étendre  ses  obligatkms.  L'académie  etr  l'Église 
réformée  de  Sedan  venaient  de  perdre  Fieiy 
du  Moulin  y  celui  qui,  jusqu'à  ce  jour,  les 
ayait  le  plus  illustrées  par  son  savoir,  son  élo- 
quence et  ses  écrits.  Cette  cdonne  renversée 
ébranlait  l'édifice,  et  ouvrait  à  Fabert  une 
large  brèche  pour  y  pénétrer.  Il  sentait  tout 
l'avantage  que  lui  donnait  un  pareil  événe- 
ment, mais  il  ne  voulut  point  en  profiter,  ai- 
mant mieux  parvenir,  sans. exciter  de  mur- 
mures ,  à  un  but  que  l'on  croyait  ne  pouvoir 
atteindre  que  par  les  proscriptions  et  les 
échafauds.  S'attacher  les  réformés,  lea  défen- 
dre contre  des  vexations  manifestes,  et  pren- 
dre ainsi  sur  eux  un  ascendant  tel  qu'ils 
n'oseraient  rien  refuser  à  ses  instances,  c'est 
par  là  qu'il  espérait  rétablir  l'unité  religieuse 
où  il  tendait.  Il  se  montra  donc  le  protecteur 
et  l'ami  des  protestaus  dans  uue  circonstance 

ior  et  leur  découragement  étaient 
extrêmes.  Il  eût  pu  entraver  l'élection  du  suc- 
cesseur de  Pierre  du  Mou)in,  et  ce  célèbre 
professeur  fut  pnomptemrat  remplacé.  Il  en* 
gagea  même  le  roi  à  restituer  à  l'académie  la 
totalité  des  sommes  nécessaires. à  son  entre* 
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tien»  dont  une  partie  avait  servi,  quelques 
années  auparavant,  à  doter  les  capucins. 

Quelques  représentations  s'élevaient  néan-  1G61. 
moins  de  temps  à  autre  dans  le  conseil,  lors- 
que les  ordres   venus   de   Paris    heurtaient 
trop  fortement  les  privilèges  et  les  antiques 
libertés  du  pays.  Louis  XIY  manda  à  Fabert 
l'intention  où  il  était  de  changer  la  constitu- 
tion de  la  souveraineté,  parce  que  l'examen  et 
la  censure  que  l'on  s'était  permis  de  ses  or- 
dres lui  avaient  déplu.   L'on  se  doute  bien 
que  les  raisons  du  gouverneur  pour  prévenir 
cette  innovation  ne  furent  plus  accueillies.  Il 
fut  arrêté  que  le  conseil  souverain  serait  sup- 
primé, et  qu'on  y  substituerait  un  bailliage 
et  siège  présidial ,  ressortissant  du  parlement 
de  Metz ,  avec  une  juridiction  plus  étendue 
que  celle  du  conseil.  Le  roi  créa  encore  une 
charge  de  grand  sénéchal ,  ou  chef  de  la  jus- 
tice, qui  pourrait  se  cumuler  avec  celle  de 
gouverneur.  Le  tribunal  consulaire,  ou  de 
commerce,  fut  maintenu. 

La  dignité  de  grand  sénéchal  avait  été  des- 
tinée à  Fabert,  pour  qu'il  ne  perdit  aucun  de 
ses  pouvoirs  dans  le  changement  qui  s'opé- 
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rail;  mak  il  n'accepta  point  ce  titre,  et  ne 
demanda  cpie  la  seule  faveur  de  nommer  aux 
charges  du  présidial  et  bailliage,  comme  il  le 
faisait  aux  précédentes  magistratures.  Ce  siège 
de  justice  deyaît  ccmnaitre  en  pTemi^*e  ins- 
tance de  toute  matière  civile  ou  criminelle , 
dans  la  ville  et  les  autres  lieux  de  son  ressort, 
et  était  érigé  en  cour  d'appel^  pour  quinze 
bailliages  et  prévôtés ,-  où  figurent  Montmédy , 
Yvois,  le  Quesnoy,  Landrecies,  Aveane  et 
Philippevilleé  Six  ana  après ,  sa  juridiction 
rentra  dans  les  anciennes  limites ,  par  un  dé-* 
membrement  fait  en  faveur  du  conseil  souve- 
rain que  le  roi  établit  à  Tournay,  dont  il  s'était 
emparé  '• 

Le  maréchal  épilouva  un  profond  chagrin 
de  voir  violer  par  le  roi  lui-même,  et  sous 
un  prétexte  qu'il  croyait,  frivole,  de  solennels 
.engagemens.  La  longue  résistance  des  Se- 
danois ,  malgré  les  protestations  de  la  cour, 
se  trouvait  maintenant  justifiée.  Flus  que  ja- 

•  Le  parlement  de  Flandre ,  qui  remplaça  le  con- 
seil souverain  de  Tournay,  conserva  dans  sa  cir- 
conscription ce  qui  avait  été  détaché  du  pr^idial  de 
Sedan. 
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mais,  ils  étaient  autorisés  à  concevoir  de  se- 
crètes inquiétudes  pour  Tavenir.  Comment 
répondre,  sinon  par  des  sophismes,  à  des 
hommes  qui,  pour  objections,  allèguent  des 
faits?  Fabcrt  n'était  point  de  ceux  qui  font 
trafic  de  leur  conscience.  Il  condamnait  inté-- 
rieurement,  comme  une  transgression  de  la 
foi  promise ,  Tordonnance  qui  renversait  des 
institutions  dont  il  avait  garanti  la  durée ,  et 
son  impuissance  contre  cet  arrêt  abrégea  ses 
jours.  Il  est  pour  les  âmes  droites  une  hygiène 
dont  on  ne  les  oblige  pas  impunément ,  et  sans 
danger  pour  elles,  de  mépriser  les  lois.  Ce 
qu'il  faisait  en  faveur  du  catholicisme  n'ex- 
clut point  l'idée  d'un  caractère  loyal.  Il  agis- 
sait selon  le  degré  de  lumières  qu'il  avait  ac- 
quis et  conformément  à  des  ordres  reçus,  et 
il  s'absout  d'ailleurs  d'avoir  accepté  une  telle 
tâche ,  par  la  manière  dont  il  sut  la  remplir. 

Après  avoir  surmonté  divers  obstacles,  tant 
auprès  du  parlement  de  Metz  que  de  la  cour, 
pour  faire  admettre  des  protestans  au  prcsi- 
dial ,  où  on  voulait  leur  interdire  de  siéger,  il 
fit  rassembler  chez  lui  tous  les  notables  de 
cette  communion,  leurs  ministres  et  plusieurs 
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profesçqirs  idont  U  conpaiwait  riuAiieBÇe  et 
le  mérite.  Là  il  leur  adressa  un  long  diiscoun, 
QÙ  Targumetitation  et  Le  patfauétâque  forait 
tonr  À  toor  invoqués ,  pour  leur  persuaderde 
rexitrer  dans  le  $ein  de  T^glifie  romaine.  Il 
leur  depaandait  de  lui  donner  avant  sa  mort» 
d.9nt  il  s^taît  les  approches  >  la  douce  conso- 
la^on  de  les  voir  unis  par  Lés  liens  d'une  mè^ 
ip.e  croyanpe  :  «  C'est  la  seule  récompense, 
u  ajouta-t-îl,  qiie  j'ambîUonna  de  mon  dé^ 
a  vouement  à  vos  intérêts ,  et  de  Tamour  que 
cf  je  vous  porterai  jusqu'à  mon  dernier  soii- 
cf  pir.  >} 

.  Les  orateurs  chavgés  de  lui  répondre  »  les 
sieurs  d'O^anne  ^t  Chadirac ,  le  firent  en  ter- 
mes propre  à  lui  donner  l'espoir  qu'il  serait 
satisfait.  Fa|)ert  était  pxpiraut^  et  sou  prosé- 
lytisme n'avait  été  oppressif  qu'ub  instant,  et 
i66a.  malgré  Iqi.  Cette  conduite  lui  donnait  droit  à 
des  égards  >  et  il  les  obtint.  Il  emporta  au  tom- 
beau la  persuasion  que  deux  mille  errons.,  en- 
viron, lui  deyaient  leur  salut;  et  que  ceux  qui 
restaient,  en  pombre  quadruple,  dans  l'an- 
cienne souveraineté^  ne  tarderaient  pas  à  jouir 
du  même  l)^ei^£qit. 
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Ses  restes  furent  déposés  dans  un  caveau 
qu'il  avait  fait  pratiquer  sous  l'autel  de  l'é- 
glise des  capucins  y  pour  la  sépulture  de  sa 
famille.  Son  épouse  ^  morte  Tannée  précé- 
dente,  gisait  dans  le  même  lieu» 
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CHAPITRE  V. 

Le  comte  Guitcaid  de  i«  Boaiiie,  goiwrenmir  de  Sodim  p«r 
m/tfn'm.—  Les protesUns,  exclus  du  pr^sidiaï ,  font  dlnatiles 
réclamations.  —  CoUe'ge  tenu  par  les  jésuites ,  dot^  sur  les 
fonds  de  Tacad^mie.  —  Lt  bibliothèque  ferm^  au  public.  -— 
Le  marquis  de  Fabert  a  la  surriTance  de  la  cbarge  de  son 
père  y  qui  lui  arait  été  proi«se.  — - 1]  est  tuë  au  senrice  du  roi  , 
et  le  comte  de  La  Bonrlie  est  nomme  p^uTemeur  en  litre.  — » 
Ses  sentimens  honorables,  —  L*académie  menacée ,  et  aiip-> 
primée  ma%ré  les  noms  iUastres  de  ses. membres.  —  Édita 
ayant-coureurs  de  la  réTocation  de  celui  de  Nantes.  -»  Il  est 
révoqué.  —  Détresse  de  Sedan  à  la  suite  de  cette  mesure.  — 
Son  sort  change  sons  la  régnice,  et  surtout  sons  le  régne  de 
Louis  XV.  —  État  de  la  manufiictare.  *-  ÉTéoenwns  reUtî& 
à  la  religion,  axant  Tédit  de  1787. 


La  survivance  de  la  charge  de  gouverneur  de 
Sedan  avait  été  promise  par  le  roi  au  mar* 
quis  de  Fabert ,  fils  du  maréchal.  La  jeunesse 
de  cet  officier  ne  lui  permettait  pas  encore  d'en 
être  mis  en  possession^  et  le  sieur  de  La  Bour- 
lie ,  comte  de  Guiscard ,  qui  Tavait  déjà  rem- 
plie par  intérim,  y  fut  npmmé  pour  trois  ans. 
Fabert  n'avait  pas  eu  le  temps  d'installer  le 
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présidial,  et  cette  affaire  fut  l'une  des  pre- 
mières dont  s'occupa  son  successeur.  11  y  a  ap-* 
parence  que^  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie , 
Fabert,  en  travaillant  à  faire  admettre  tous  166!). 
les  Sedanois  indistinctement  au  prësidial ,  s'é- 
tait constitué  garant  de  la  conversion  pro- 
chaine des  protestans  au  catholicisme ,  et  que 
cette  assurance  procura  le  succès  de  ses  dé- 
marches. Mais  sa  mort  modiGa  une  résolution 
qu'il  avoit  mis  beaucoup  d'intérêt  à  provo- 
quer,  et  les  instructions  du  comte  de  Guis- 
card  ti  ce  sujet  étaient  toutes  différentes  de 
celles  qui,  peu  de  temps  auparavant,  avaient 
été  rendues  publiques.  Favorables  d'abord  aux 
réformés,  en  qui  elles  reconnaissaient  la  ca- 
pacité de  remplir  les  places  les  plus  émiuen- 
tes  dans  cette  magistrature,  elles  mettaient 
aujourd'hui  à  l'admissibilité  des  mêmes  ci- 
toyens une  condition  presque  équivalente  à 
une  exclusion  formelle.  On  se  doute  de  l'es- 
pèce de  sacriûce  qui  leur  était  demandé.  Le 
jour  où  le  comte  de  La  Bourlie  déclara  au  con- 
seil, rassemblé  dans  sa  maison,  que  le  roi  n'a- 
vait consenti  à  ouvrir  les  portes  du  présidial 
aux   protestans    que  sous  la   réserve  qu'ils 
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abandonntnient  leur  rdigion/et  qu'aucun 
d'eux  n'ayant  levé  cet  obetacle  ^  ik  ne  parvien* 
draîeut  poiat  blvx  offices  qui  leur  étaient  des- 
tinée y  la  compagnie  des  modérateurs  se  réunit 
pour  nommer  une  députation  qui  porterait 
aux  pieds  du  roi  ses  justes  doléances.  On  ne 
sait  rien  de  raccueil  que  reçut  cette  députa- 
tion; mais  on  le  derine.  Une  commission  dé-* 
léguée  par  le  parlement  de  Metz ,  pour  procé- 
der à  Finatallation  du  présidial ,  passa  outre  à 
cette  cérémonie  :  Louis  XIV  fit  intimer  à  Ta- 
oadénûe  Tordre  d'évueuer  les  salles  de  rnôtel 
de  villcy  où,  depuis  son  organiiHidon  sous  Henri 
de  La  Tour^  se  tenaient  les  cours  de  théolo- 
gie ,  de  philosopliie  et  de  droit.  U  expédia 
des  lettres-patentes  poikr  réiablissement  d'un 
collège  y  sous  la  direction  des  pères  jésuites  de 
là  provinoe  de  Champagne ,  et  s'en  déclara  le 
fondateur.  L'aneienue.académie  fut  imposée  à 
une  somme  de  121,000  livres  pour  racquisitien 
oii  la  constràction  d'un  édifice  propre  à  rece- 
voir ces  religieux  et  leur  collège  ;  et  enfin ,  les 
pensions  des  professeurs  ^  déjà  diminuées  d'un 
quart  depuis  plusieurs  années,  subirent  une 
nouvelle  réduction  de  plus  de  moitié  ;  telle- 
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ment  que  sur  9,000  livres  qui  leur  restaient, 
les  jésuites  en  eurent  5,ooo.  L'homme  de  bien, 
quelle  que  soit  sa  croyance,  peut -il  se  défen- 
dre d'un  sentiment  de  douleur,  en  voyant  une 
telle  profanation  de  la  promesse  royale,  qui 
devrait  subsister  quand  les  traités ,  les  con- 
trats ,  les  titres ,  et  tout  ce  qui  oblige  les  hom- 
mes devant  la  loi,  serait  effacé  et  perdu  ? 

Depuis  plusieurs  générations  l'éducation 
classique  était  gratuitement  offerte  aux  Se- 
danois,  et  ce  service  avait  été  si  bien  appré- 
cié, qu'à  l'époque  actuelle  on  eût  cité  comme 
des  phénomènes  les  hommes,  au  -  dessous 
même  de  la  classe  moyenne,  qui  n'auraient 
eu  aucune  teinture  d'instruction.  Il  était  peu 
de  familles  bourgeoises  où  il  ne  se  trouvât  au 
moins  un  membre  qui  avait  étudié,  et  où  les 
idées  saines  n'eussent  des  défenseurs.  Cet  état 
de  choses,  tout  inquiétant  qu'il  fût  pour  les 
auteurs  et  les  agens  du  système  ténébreux 
maintenant  en  faveur,  n'était  pas  facile  à 
changer,  A  supposer  l'expédient  praticable , 
une  odieuse  inquisition,  en  portant  les  dé- 
fiances et  la  terreur  jusque  dans  le  sanctuaire 
domestique ,  eût  pu  seule  enlever  à  la  raison 
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ce  moyen  de  conserver  ses  jiartisaiis  et  d^éten- 
dre  sou  empire  ;  mais  il  ne  fallait  point  y  son* 
çer  encore.  Tout  ce  que  Ton  pouvait  actuel- 
lement,  c'était  de  priver  cette  ennemie  du 
secours  d'un  puissant  auxiliaire ,  en  interdi- 
sant aux  Sedanois  l'usage  de  la  bibliothèque 
dont  ils  avaient  joui  dés  les  premiers  temps  de 
sa  création.  Des  milliers  de  volumes  propres  à 
entretenir  l'esprit  d'investigation  et  de  cri- 
tique remplissaient  les  salles  de  ce  riche  dé- 
pôt. La  masse  du  peuple ,  avec  la  facilité 
d'emprunter  des  ouvrages  sans  que  ses  choix 
subissent  de  contrôle ,  alimentait  le  trésor  de 
ses  connaissances  y  et  se  mettait  toujours  mieux 
à  même  de  discuter^  de  censurer  et  de  ré- 
prouver les  actes  arbitraires  qui  se  succé- 
daient. E|n  décrétant  dope  la  clôture  de  cet 
établissement  y  l'on  était  à  peu  près  certaia 
de  ne  laisser  un  libre  cours  qu'à  l'espèce  de 
lumières  qui  n'enfantent  ni  la  liberté  d'exa- 
men, ni  la  défense  des  droits ,  ni  le  murmure 
contre  les  ordres  violens  et  injuste.  Il  fut 
donc  enjoint  au  savant  et  vertueux  Pythois; 
bibliothécaire  alors ,  de  remettre  'cette  pré- 
cîeuèe  coUection. entre  les  méins,  de  l'une  des 
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congrégations  reconnues,  qui  en  ferait  Vépu-- 
ration  et  remplacerait  les  ouvrages  indignes 
d'y  figurer;  après  quoi  le  public  serait  admis 
à  en  jouir.  La  commission  chargée  de  ce  tra- 
vail mit  trois  ans  à  le  faire ,  mais  cette  longue 
éclipse  avait  insensiblement  accoutumé  les 
yeux  à  une  faible  clarté  ;  le  goût  des  lettres 
languissait  faute  de  nourriture ,  et  il  n'était 
rien  passé  par  Tétamine  des  censeurs  qui  fut 
de  nature  à  le  ranimer.  Lorsque  le  cardinal 
de  Bouillon ,  quelques  années  plus  tard ,  re- 
cueillit cet  héritage ,  ce  n'était  plus  qu'une 
masse  de  livres  dépareillés,  communs  et  de 
peu  de  prix. 

Le  collège  et  l'académie  dépouillés ,  les  pro- 
fesseurs abreuvés  de  dégoûts,  la  presse  sou- 
mise à  mille  entraves  toutes  les  fois  q.'i'une 
plume  courageuse  voulait  s'élever  contre  les 
abus  crians  qui  avaient  lieu,  l'apologie  hon- 
teuse des  résolutions  les  plus  opposées  à  la 
morale  et  au  bon  sens ,  tels  furent  les  moyens 
dont  on  se  servit  pour  n'avoir  bientôt  à  crain- 
dre ni  témoins  ni  requêtes. 

Cependant  un  rayon  d'espoir  luit  aux  yeux  i6C5. 
de  ceux  qui  déplorent  cette   marche  rétro- 
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grade.  Ils  sd  flattent  que  le  marquis  cfe  Fa* 
bert^  gouTeraeiur  titulaire  de  Sedbi^r^<iuî. 
vient  d'être  aoihdié  graïkd-  bailli  de  oeM»  cité , 
reproduira  U  modératioù  de  aon  pèi^e  et  re-^. 
tardera  la  décadence  complète  des  institutions 
que  le  maréchal  aya4t  protégéi^..  On  ne  de*, 
mandait  plus  la  restitution  de  ce  qv*on  avait 
perdu ,  mais  un  ajdumemeikt  à  la  destruction 
de  ce  qui  subsistait  encore.  Lés  plaies  faîtes  par 
Tesprit  de  désorganisation,  étaiedt  d^à  si  pro- 
fondes ^  qu'il  paraissait  devoir  être  satisfait  II 
est  si  contraire  eu  bien-être  et  a  Tordre  de  la 
société  de  tarir  les  sources  d'où  ses  niembres 
tirent  le  sentiment  de  leur  dignité ,  que  tous 
les  hoiiimès  exempts  d'aVeuglement  considé- 
raient un  délai  de  quélqdes  mois  comme  un 
gage  de  salut.  On  ne  se  figurait  pas.  que  oe&x 
qui  étaient  appelés  à  conduire  les  peuples 
pussent  vouloir  persévérâimnênt  leur  igno- 
rance ,  et  ce  qui  9e  payait  semblait  uri  délire 
passager ,  après  lequel  la  justice  et  la  raisoa 
ressaisiraient  inévita.Uement  leur  empire. 

C'était  présumer  trop  du  pouvoir  du  jeune 
bailli  et  trop  aussi  de  la  docilité  du  fanatisme; 
le  pirogrès  du  mal  ne  se  ralentit  pas>  et  Ia 
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mort  du  fils  de  Fabert,  en  i66g,  n'aggrava 
point  les  choses. 

Cette  mort ,  en  laissant  vacante  la  charge 
de  gouverneur  de  Sedan  ^  permit  au  roi  de  la 
donner  en  titre  au  comte  de  Guiscard ,  en  qui 
il  avait  trouvé  un  serviteur  docile ,  exact  et 
dévoué.  Il  parait  cependant  que  ce  seigneur 
D*était  point  de  ces  hommes  qui  se  plaisent  à 
mettre  leur  part  d'oppression  dans  les  lois, 
déjà  rigoureuses,  qu'ils  sont  appelés  à  faire 
exécuter.  Il  se  plaignait  souvent,  dans  les 
épanchemens  d'une  intime  amitié,  d'être, 
par  les  obligations  de  sa  charge ,  l'instrument 
de  mesures  dignes  plutôt  des  âges  de  barbarie 
que  d'un  siècle  civilisé.  Ah  !  combien  avec 
ces  nobles  sentimens  il  dut  souffrir  de  voir 
son  nom  se  rattacher  à  cette  série  d'actes  qui 
vont  se  succéder^  où  l'on  ne  rencontre  ni  hu- 
manité ,  ni  droiture ,  ni  bon  sens ,  et  qui  lais- 
seront à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  des 
têtes  à  frapper,  mais  pas  une  institution  à 
abattre  !  Durant  cette  période  de  quinze  an- 
nées sur  laquelle  je  ne  m'arrête  point,  mais 
où  les  réformés  de  Sedan  furent  traités  comme 
des  enfans  qu'une  marâtre  persécute  et  aigrit 
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avant  de  \e»  faire  exilor  de  la  maison  patei^ 
nelle ,  quelques  hommes  semblent  intercéder 
en  faveur  de  l'académie  où  ils  professait  ^  en 
lui  prêtant  Téclat  de  leur  génie  et  de  leur 
science.  Les  noms  de  Jurieu,  deBasnage,  de 
Bayle ,  d'Abbadie ,  et  d'Mexandre  Brazy ,  pa- 
raissent devoir  arrêter  cette  frénésie  qui  sV 
chame  aux  monumens  les  plus  respectables, 
et  invoque  le  régne  de  Tignorance  comme  Tu* 
topie  d'un  peuple  chréliien.  Ces  illustres  per- 
sonnages furent  de  trop  faibles  athlètes  con- 
tre l'esprit  qui  dominait  à  cette  époque.  On 
dirait  même  que  l'impatience  du  vandalisme 
s'accrut  par  le  mérite  de  ceux  sur  qui  ses  coups 
devaient  tomber*  Il  ne  put  se  résigner  à  at- 
tendre la  grande  mesure  qui  se  tramait,  et  en 
1681,  c'est-à-<lire  quatre  ans  avant  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  l'académie  fut  sup- 
primée. La  ville  de  Roterdam  vengea  de  l'ou- 
trage qu'ils  venaient  de  recevoir  Jurieu  et 
fiayle ,  en  créant  pour  eux  des  chaires  de  théo- 
logie et  de  philosophie. 

Le  renversement  de  cet  édifice  fut  suivi 
d'ordonnances  dont  on  ne  peat  se  rendre  rai- 
son qu'en  se  souvenant  que  l'hérésie  était 
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considérée  comme  un  crime,  et  que  sévir  con- 
tre un  hérétique,  c'était  punir  un  scélérat. 
Un  seul  de  ces  édits  fera  connaître  Tesprit  de 
cette  législation ,  et  cet  exemple  n'est  pas  le 
pire  qu'on  eut  pu  choisir.  En  1682,  il  fut 
décrété  «  que  tout  enfant,  issu  de  père  et  de 
ff  mère  protestans,  était  libre  dès  Tàge  de 
«  sept  ans  d^embrasser  la  religion  catholique, 
«  malgré  le  vœu  de  ses  parens.  Ceux-ci  étaient 
ff  obligés  de  le  recevoir  converti  dans  leur  mai- 
«  son,  sans  se  permettre  jamais  de  l'inquié- 
w  1er;  et  si  l'enfant  préférait  s'affranchir  de 
«  la  surveillance  paternelle,  il  pouvait  se  choi- 
w  sir  une  retraite  dans  une  maison  religieuse, 
«  où  il  recevait  de  ses  parens  une  pension  pro- 
w  p^rtionnée  à  leur  condition  et  à  leurs  fa- 
rt cultes  préî^umées.  »)  Peut -on  pousser  plus 
loin  le  mépris  des  lois  de  la  nature,  et  mieux 
consacrer  le  despotisme  des  enfans  sur  les  pè- 
res? N'était-ce  pas  ouvrir  l'accès  de  la  société 
à  la  plus  déplorable  corruption  ?  L'enfant  qui, 
d'un  mot,  pouvait  faire  trembler  son  père  et 
sa  mère,  était  sûrement  mal  préparé  «i  res- 
pecter Tordre  et  les  lois  ! 

Cette  violation  des  droits  les  plus  saints, 

1.  i5 


9s  octo- 
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fut  pour  un  grand  nombre  de  rëfordiés  fran* 
çais  lé  signal  de  rémigration.  Quelques-uns 
se  bornèrent  y  surtout  à  Sedan ,  à  envoyer  leurs 
enfans  à  l'étranger  pour  y  être  élevés  ;  mais  le 
gouvernement ,  instruit  que  l'on  éludait  ainsi 
TefiFet  de  ses  ordonnances ,  infligea  des  peines 
pécuniaires  et  afflictives  aux  pères  qui ,  dans 
un  temps  donné ,  ne  rappelleraient  pas  leurs 
enfans  auprès  d'eux  '. 
i685.  Tout  était  prêt ,  on  le  voit ,  pour  frapper  les 
grands  coups.  Une  longue  succession  d'ac- 
tes oppressifs  avait  éteint  chez  les  victimes 
toute  énergie;  la  terreur  les  livrait  sans  dé- 
fense au  fer  des  conjurés.  Louis  XIY,  circon- 
venu  et  trompé  par  madame  de  Mainienoni 
Louvois,  Le  Tellier  et  le  père  La  Chaise^«ap- 
posa  son  seing  à  l'édit  qui  abrogeait  celui  de 
Nantes.  Jour  néfaste  dans  les  annales  de  la 
France,  étemel  opprobre  de  ceux  qui  le  con- 
seillèrent,  et  auquel  on  ne  trouve  d'excuse  ni 
dans  la  jeunesse  et  l'inexpériience  d'un  roi,  ni 

*  Le  ministre  de  Raucourt  fut  de  ceux  qui  aimè- 
rent mieux  s'exiler  que  de  vivre  sous  un  pareil  régime. 
Il  se  retira  dans  le  Palatinat  avec  sa  famille  :  dès-lors 
cette  paroisse  n*a  jamais  eu  de  pasteur  réformé. 


i 
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dans  les  passions  irritées  par  les  discordes  ci* 
viles,  ni  même  dans  l'ignorance  des  temps! 

Cet  acte,  qui  relirait  aux  réformés  toutes 
les  concessions  précédentes,  leur  laissait  du 
noins  la  liberté  de  vivre  sans  culte,  protégés 
par  la  loi  commune.  Les  temples  et  chapelles 
devaient  être  démolis;  les  écoles  fermées;  les 
enfans  baptisés  par  les  curés ,  sous  peine  d'a- 
mende :  les  relaps  seuls,  et  les  ministres  fidè- 
les, étaient  passibles  de  traitemens  rigoureux. 
Mais  le  gouvernement,  une  fois  emporté  dans 
ces  voies  iniques,  n'était  plus  mailre  de  s'ar- 
rêter. Ses  ordonnances,  ouvertement  enfrein- 
tes sur  plusieurs  points  du  royaume,  où  les 
protealans  étaient  assez  forts  pour  les  braver, 
éludées  ailleurs  par  des  assemblées  clandesti- 
nes, qui  n'échappaient  cependant  point  aux 
regards  d'agens  oflicieux  ou  payés,  nécessi- 
tèrent les  révoltantes  déclarations  des  mois  de 
janvier  et  de  juillet  1686.  Dès-lors  toute  di- 
gue fut  rompue  :  la  France  presque  entière 

Mais  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  imperceptible 
portion  de  ce  bel  empire;  et  l'on  est  trop  heu- 
reux de  n'avoir  à  rappeler  les  efiels  d'une  telle 
législation  que  sur  un  nombre  limité  de  pa- 
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tiens,  pour  être  tenté  d'en  décrire  les  menr- 
iriers  résultats  hors  du  cercle  que  l'on  s'est 
tracé  I  La  seule  principauté  de  Sedan  perdit  à 
la  suite  de  ces  monstrueux  édits  environ  qua- 
tre cents  familles  de  toute  condition,  qti 
portèrent  sur  un  autre  sol  leur  fortune ,  leur 
industrie,  et  le  ressentiment  profond  de  l'in- 
justice qui  les  réduisait  à  l'exil.  Le  fléau  de 
l'expatriation  dans  ce  petit  État,  pesa  prin- 
cipalement sur  les  intéressans  viUagcs  de  Gi- 
Tonne  et  de  Daigny,  d'où  soixante  fabricans  de 
poêles ,  de  faux ,  et  d'autres  instrumens  et  us- 
tensiles de  fer,  partirent  eti  moins  d'un  mois. 
C'étaient  les  x^antons  les  pliis  florissans  de 
tout  le  pays,  parce  que  leurs  habitans,,. voués 
presque  exclusivement  à  ce  genre  d'industrie, 
y  avaient  atteint  un  degré  de  perfection  qui 
faisait  rechercher  leurs  produits  avec  em- 
pressement, tant  en  France  qu'à  l'étranger. 
Des  établissemens  en  pleine  activité ,  qui  ré- 
pandaient sur  la  contrée  le  bien-être  et  la  vie, 
passèrent,  pour  de  viles  sommes  d'argent,  en 
d'autres  mains  :  une  paire  de  chevaux,  une 
voiture,  plus  nécessaires  aux  familles  pro^ 
crites  que  des  immeubles ,  des  forges  et  des 
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ma{];aâins  de  fer,  furent  plus  d'une  fois  accep- 
tes en  échange  de  ces  objets,  d'une  valeur 
centuple.  L'équité  pouvait-elle  présider  à  des 
marchés  où  le  vendeur  était  hors  de  la  loi, 
et  ses  propriétés  adjugées  au  fisc?  Et  cepen- 
dant, malgré  ces  transactions  que  Ton  ne  pour- 
lait  reprocher  à  ceux  qui  en  profitèrent,  ces 
villages  se  ressentirent  pendant  plus  d'un  siè- 
cle de  cette  lamentable  catastrophe,  et  sont 
bien  loin,  de  nos  jours,  de  s'être  relevés  au 
point  de  prospérité  où  ils  étaient  lorsqu'elle 
survint.  Raucourt,  Saint  -  Menges  et  Douzy 
souffrirent  aussi  beaucoup,  et  particulière- 
ment Raucourt,  moins  agricole  que  les  deux 
autres.  Presque  tous  les  fugitifs  de  cette  con- 
trée passèrent  en  Hollande.  Il  se  trouve  encore 
à  Leyde  et  à  Amsterdam ,  où  ils  se  retirèrent 
de  préférence,  plusieurs  familles  sedanoises 
qui  conservent  la  tradition  de  leur  origine. 

Parmi  ceux  qui  restèrent,  les  uns  embras- 
sèrent le  catholicisme,  les  autres  feignirent 
de  l'avoir  embrassé  ;  d'autres  enfin ,  doués 
d'une  âme  plus  forte  ou  d'une  résignation 
moins  fragile,  résolurent  d'attendre  patiem- 
ment le  martyre ,  sans  adopter  ni  feindre  une 
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autre  profesftioa  de  fpi  :  il  fut  arrête  que  Se* 
dan  y  comme  le  reste  de  la  France^  se  renfer^ 
mi^it  plus  de  réformés;  et ,  à  la  faveur  de  ce 
mensonge,  le  législateur  put  redoubler  de 
barbarie  :  il  ne  frappait  que  des  contumaces  !.. 
Oublions  le  déni  des  droits  civils,  les  confis^ 
cations,  le  fouet,  les  emprisonnemens ,  les 
etifans  arrachés  des  bras  paternels ,  la  peine 
capitale  infligée  aux  ministres;  ne  pensons 
plus  à  la  flétrissure  de  la  claie  imprimée  aiox 
morts;  les  lumiëlres  de  nos  jours  défient  de 
semblables  atrocités  de  reparaître  jamais!  Il 
est  bien  plus  doux  de  se  rappeler  que  les  catho- 
liques  sedanois  gémirent  ouvertement  sur  ces 
rigueurs,  et  qu'il  en  fut  même  qui  joignirent 
leur  intercession  aux  requêtes  dé  leurs  eonci* 
toyens  persécutés.  Ah  I  ce  n'étaient  point  14 
de  ces  hommes  qui  verraient  sans  douleur 
le  soleil  refuser  ses  bienfaisans  rayons  à  tous 
les  champs  que  n-ont  pas  eiisemencés  leurs 
mains  ! 

Povvait-il  en  être  différemment?  Ce  fut 
pitié  de  voir  Sedan  appauvri  et  dépeuplé  par 
la  fuite  de  ses  plus  considérables  habitans; 
«es  ateliers  fermés  ou  déserts  ;  deux  mille  on- 
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vriersy  qui  gagnaient  leur  subsistance  dans 
les  manufactures  des  fugitifs^  manquant  de 
pain.  Sur  tous  les  visages  l'empreinte  d'une 
morne  tristesse  attestait  le  bon  sens  du  peu- 
ple ,  et  le  délire  du  gouvernement  :  plus  de 
fêtes,  plus  de  divertissemens  publics  :  il  n'é- 
tait personne  qui  ne  regrettât  un  ami,  un  al- 
lié, un  parent,  un  bienfaiteur  ou  le  inaitre 
qui  le  faisait  vivre.  Chaque  matin,  à  leur  ré- 
veil, les  citoyens  apprenaient  quelque  vio- 
lence coupable  des  soldats  des  régimens  de 
Florensac  et  de  Dugast,  envoyés  à  Sedan  pour 
y  vivre  à  discrétion  chez  les  réformés,  et  les 
contraindre  à  l'apostasie. 

La  clôture  de  lacadémie  des  lettres  avait 
éloigné  une  foule  d'étudians  étrangers,  et  leur 
retraite  avait  mis  nombre  de  familles  à  la  gène: 
celle  des  exercices  que  Louis  XIV,  à  la  sollici- 
tation de  Louvois,  avait  conservée  pour  en 
faire  une  pépinière  d'oflîciers,  tomba  d'elle- 
même  au  milieu  de  ce  désastre,  et  malgré  les 
efforts  du  monarque  pour  la  soutenir  :  il  fut 
obligé  de  la  déclarer  dissoute;  et  seulement 
alors,  on  se  souvint  qu'elle  ne  Tétait  pas. 
L'enceinte  de  la  ville,  à  laquelle  le  roi  avait 
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eu,  quelques  aonées  auparavanty  la  pensée  de 
donner  plu8  d'étendue  y  était  maintenant  trop 
vaste  pour  le  peuple  qu*elle  contenait* 

Cette  accumulation  de  maux  et  de  pertes  de 
tout  genre  avait  plongé  les  Sedanois  dans  la 
consternation;  mats  nulle  violence  ne  les  blés* 
sa  plus  douloureusement  que  celle  faite  à  leurs 
mœurs  hospitalières ,  par  le  refus  de  recevoir 
dans  leur  cité^  môme  la  durée  d'une  nuit, 
des  infortunés  qui  avaient  espéré  y  trouver 
un  abri  à  leur  détresse.  On  ne  supposait  pas, 
au  loin ,  que  cet  État  dût  être  enveloppé  dans 
les  foudroyans  édiis  qui  frappaient  ailleurs  les 
réformés.  11  avait  en  sa  faveur  des  traités  Ibr* 
mels,  et,  à  Tappui,  des  déclarations  et  des  pro- 
testations récentes.  Les  titres  qui  avaient  fait 
épargner  TAlsace,  n*étaient  ni  plus  ^utben* 
tiques  ni  plus  sacrés  que  ceux  dont  Sedan  pou« 
vaitse  prévaloir.  Quelques-unes  de  sesgaran* 
tieSy  il  est  vrai^  avaient  été  foulées  aux  pieds; 
mais  était- il  probable  qu'elles  ie  fussent 
toutes,  et  en  si  peu  de  temps?  Outre  cela,  le 
caractère  bienfaisant  de  cette  population  était 
universellement  connu;  eHe  en  avait  fourni 
d'éclatante  preuves.  Quelque   temps   donc 
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après  l'édit  de  janvier,  se  présentèrent  aux 
portes  de  la  ville,  demandant  un  refuge,  un 
certain  nombre  de  familles  protestantes  de  la 
Champagne  et  de  la  Brie  :  elles  pensaient  tou- 
cher au  "port.  Les  rigueurs  de  la  saison,  la 
cliiEculté  des  routes,  les  privations,  les  in- 
sultes, elles  oubliaient  toutes  leurs  souffran- 
ces. Des  mères  suivies  de  leurs  enfans  en  bas 
âge,  des  jeunes  personnes  épuisées  par  une 
marche  longue  et  périlleuse,  des  pères  sous 
vingt  travestissemens  divers ,  bénissaient  déjà 
Dieu  de  les  avoir  conduits  sains  et  saufs  sur 
une  terre  protectrice.  Mais  la  cruauté  chez 
les  persécuteurs,  non  moins  avisée  que  l'ins- 
tinct de  la  conservation  chez  les  victimes,  ne 
se  trouva  point  en  défaut.  Des  ordres  sévères 
de  n'admettre  aucun  voyageur  suspect  d'émi- 
gration, étaient  parvenus  au  gouverneur;  les 
portes  furent  impitoyablement  fermées ,  et  ces 
bandes,  que  la  commisération  des  Sedanois 
voulait  accueillir,  se  dispersèrent  dans  les 
campagnes  d'alentour,  où  leur  détresse  inouïe 
inspira  sans  doute  de  beaux  actes  d'immanité. 
Ceux  qui  ne  succombèrent  point  à  leur  af- 
freuse destinée ,  gagnèrent  à  travers  les  forêtîj 
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la  fronlière  de  Hollaiide;  mais  quelque  pré- 
férable que  fut  pour.eux  cet  asile,  les  Seda- 
noU  ne  pasdcmnèrent  point  d'avoir  vu,  pour 
la  première  fois  depuis  sa  fondation,  l'âccà 

.  de  leur  ville  reftisé  à.  l'infortune. 
1 69  '1 .  La  guérison  de  telles  plaies  résiste  au  tempi 
et  à  Fart.  Pour  occuper  les  bras  qu'il  avait 
,  forcés  à  l'inaction  ,  le  roi  fit  reconstruire  k 
pont  qui  joint  le  village  de  Torcy  à  la  ville; 
mais  ces  ouvrages  ',  non  plus  que  ceux  de  h 
caserne  du  Mënil  et  des  fortifications ,  entre- 
pris plus  tard,  ne  remplaçaient  qu'imparfai- 
tement les  travaux  dont  il  avait  desséché  la 
source. 

Ce  que  fit  Louis  XV ,  ou  Choiseul ,  sous  le 
prétexte  de  la  manufocture ,  contribua  plus 
que  les  palliatifs  du  précédent  règne  à  tirer 
Sedan  de  Tabime  où  les  persécutions  reli^ 

^  gieuses  l'avaient  plongé.  Mais  avant  ce  retour 
à  des  principes  d^humanité  et  de  justice  »  que 
d*épreuves  n'eut  pas  à  subir  encore  ce  malheu- 
reux pays  !  Sous  la  régence,  il  est  vrai ,  l'exé- 
cution des  lois  qui  pesaient  sur  les  réformés 
fut  mitigée  ;  les  cachots  et  les  bagnes  cessèrent 
de  se  remplir  ;  le  sang  des  ministres  ne  fut 
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peini  T€rié  ;  peu  dVinfans  fureot  enlevés.  Mais 
la  législation  siir  celte  matière  li'éiait  pas 
adoucie*;  elle  subsistait  dans  son  entier^  telle 
que  l'avaient  conçue  le»  perfides  ennemis  de 
la  gloire  du  dernier  roi  :  la  tolérance  était 
toute  dans  le  caractère  du  prince  qui  tenait 
les  rênes  de  l'État  ;  ce  bienfait  pouvait  n'être 
que  momentané  ;  nulle  sécurité  n'en  accom-^- 
pagnait  la  jouissance.  En  effet ,  l'édit  de  1724 
aurpassa  en  rigueur  toutes  les  anciennes  dis^ 
positions  pénales;  et  si  l'administration  du  car*- 
dinal  de  Flenry  tempéra ,  dans  l'application , 
cette  fougueuse  jurisprudence,  si  la  loi  fléchit 
devant  la  morale ,  la  mort  du  prélat  devint  le 
signal  d'un  renouvellement  d'oppression.  Les 
amendes  y  Vexi\ ,  les  galères ,  la  peine  capitale 
-ei  le  fouet  ^  couvrirent  de  nouveau  la  France 
de  terreur  et  de  deuil.  Que  ne  puis-jè  me  dis- 
penser même  d'indiquer  de  semblables  faits  I 
Mais  ils  dominent  à  un  tel  degré  sur  les  des- 
tinées de  Sedan ,  que  l'état  de  langueur  et  de 
dépérissement  de  cette  contrée,  jusqu'à  l'é** 
poque  du  ministère  de  Choiseul ,  serait  un 
problème  si  l'on  s'obstinait  à  un  silence  com- 
plet sur  les  fatales  oone^ssions  du  pouvoir  civil 
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au  fanaliame  religieux.  C'est  à  cette  Mole 
cause  qu'il  faut  attribuer  la  réductîoa  du  0001* 
merce ,  la  diminution  des  fortunes,  la  dispa* 
rition  des  grands  établisseinens  industries  ^ 
qui  y  dsufis  la  première  mcHtié  du  dix-huitième 
siècle  y  assimilèrent  à  une  pauvre  boujrgade 
Tune  des  cités  les  plus  intéressantes  du  roya»- 
me«  Les  comptes  de  la  ville  attestent  que,  dans 
ce  temps,,  la  recette  annuelle  dés  octrois  était 
moindre  de  moitié  de  ce  qu'elle  était  avant 
ces.  déplorables  violences.  Les  honoraires  des 
juagistrais ,  et  les  dotations  accordées  à  des 
particuliers  ou  à  diverses  corporations ,  absor^ 
baient  la  totalité  des  taxes  levées  sur  le  pays. 
Des  charges  autrefois  laborieuses  avaient  dé* 
généré  en  sinécures.  Tout  le  système  admi«- 
nistratif ,  calculé  pour  un  État  riche  et  floris- 
sant ,  n'était  plus  de  mesure. 

Mais  le  temps  arrivait  où  les  persécutions 
perdraient  de  leur  caractère  de  cruauté.  Cette 
philosophie  qui,,  en  définitive,  aura  été  plus 
utile  que  préjudiciable  à  la  religion ,  én>  ce 
que  rinsuffisanee  de  ses  attaques ,  pour  rui- 
ner ce  qui  est  d'institutîoQ  divine ,  démontre 
qu  il  n'y  a  de  succès  à  espérer  pour  les  plus  bril- 
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lans  génies  que  dans  une  lutte  contre  Toeuvre 
des  passions  humaines;  cette  philosophie,  dis- 
je  y  lançait  déjà  sur  ces  sanglans  abus  de  redou- 
tables arrêts.  Les  hautes  classes  de  la  société 
se  peuplaient  insensiblement  d'apôtres  de  la 
tolérance.  Jusque  dans  le  sein  de  l'Église  ro- 
maine ,  des  prélats  en  soutenaient  la  conve- 
nance,  la  nécessité  et  la  justice  ;  et  le  ministre, 
dont  le  nom  devait  rappeler  la  réhabilitation 
des  Calas  y  cédait  sans  détour  à  celte  voix  de 
l'équité ,  en  rappelant  dans  leurs  foyers,  et  en 
leur  garantissant  protection  et  repos  ,  des  Se- 
danois  industrieux  qui  soupiraient  sur  une 
terre  étrangère  après  la  fin  de  la  tourmente. 
Rien  de  plus  généreux  que  la  conduite  de  ce 
ministre  éclairé,  dans  cette  cause  où  son  avan- 
tage particulier  n'avait  aucune  part  et  courait 
encore  certaines  chances.  L'abolition^ des  jé- 
suites aflaiblissait  sans  doute  les  hasards  d'un 
pareil  dévouement;  mais  sa  nouveauté ,  dans 
un  personnage  aussi  éminent ,  lui  laisse  un 
haut  degré  de  mérite.  Sedan  fut  donc  rede- 
vable aux  bons  offices  de  Choiseul  d'une  renais- 
sance inespérée.  En  accordantdes  récompenses 
honorifiques  et  des  privilèges  aux  fabricant 
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plaies  profondes  qu'il  avait  faites  à  la  France  ; 
les  gouverneurs  et  les  magistrats  se  fussent 
rendus  ridicules  en  se  montrant  zélée  pour 
des  intérêts  généralement  abandonnés^  Déjà 
les  réformés  sedanois ,  lors  de  leurs  solennités 
religieuses,  ou  pour  la  bénédiction  de  leurs 
mariages ,  ne  se  rendaient  plus  à  Namur  au** 
près  des  aumôniers  protestans  attachés  à  la 
garnison  hollandaise  de  cette  ville  ;  des  mi- 
nistres venaient ,  V)us 'divers  dëguisemens, 
exercer  les  fonctions  spirituelles  dans  les  en- 
virons de  Sedan  ;  et ,  bien  que  l'autorité  fût 
informée  de  ces  infractions  à  la  loi,  il  était 
rare  que  les  réunions  fussent  troublées.  Seu- 
lement ,  pour  sauver  les  apparences ,  lorsque 
les  assemblées  étaient  dénoncées  avant  leur 
tenue,  le  lieutenant  civil  et  criminel  envoyait 
la  maréchaussée  pour  les  dissoudre  ;  mais  Yor^ 
dre  tardivement  donné  laissait  le  plus  souvent 
aux  fidèles  le  temps  d'achever  Texercice  de 
leur  culte ,  de  se  disperser,  et  de  cacher  les 
traces  de  leur  délit  \ 


■  M.  de  Calûnuéy  étant  mhiistre^  vint  à  Sedan^ 
oh  il  accepta  un  dîner  chcx  M.  PhiHppe  Labauche 
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Cet  état  de  choses  présageait  rémancipation 
légale  des  réformés  français,  et  la  sincère  piété 
de  Louis  XVI  ne  laissait  aucun  doute  que 
cette  réparation  ne  fut  prochaine.  Ce  prince 
d'une  exemplaire  vertu,  qui  avait  été  con- 
seillé par  Turgot  et  Malesherbes,  pouvait-  il 
laisser  subsister,  contre  une  partie  considéra- 
ble et  innocente  de  ses  sujets,  un  code  par- 
tout opposé  aux  maximes  de  la  religion  et  du 
droit  des  gens  ?  L'édil  de  1787  ^tait  loin  sans 
doute  de  répondre  à  leurs  besoins  et  à  leurs 
vœux  :  le  cœur  du  roi  s'y  laisse  apercevoir , 
mais  ne  s'y  découvre  pas  tout  entier  ;  un  reste 
de  servitude  y  pèse  encore  sur  la  tùte  de  ceux 

seigneur  engagiste  de  Bazeillc ,  et  protestant.  La  maî- 
tresse de  la  maison  lui  demanda  si  elle  pourrait  invi- 
ter trois  cents  personnes  à  déjeûrier  le  jour  dfe  Pdques. 
Le  ministre^  qui  comprit  le  but  de  la  réunion  ,  se  ré- 
cria sur  l'énorme  dépense  qu'entraînerait  une  fête  si 
nombreuse.  «  Non,  non,  monseigneur,  repartit  vi- 
€  vcment  ma^dame  Labauche,  je  ne  donnerai  que  des 
tt  raves  et  du  beurre.  »  t  En  ce  cas,  reprit  M.  de  Ca- 
a  lonne,  vos  plaisirs  seront  tout  spirituels,  et  si  les 
«  convives  s'en  accommodent,  rien  ne  s'y  oppose.  » 

La  réunion  eut  lieu  presque  publiquement. 

1.  iC 
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dont  il  proQOriaé  l'affraachÎMemeni;  Us  y  sont 
exclus  de  tout  office  de  judicature  ;  la  carrière 
de  renseignement  lenr  est  fermée  ;  ils  n'y  sont 
point  reconnus  comme  formant  une  commu- 
nauté,  et  par  conséquent  toute  requête,  en 
nom  collectif»  leur  est  interdite.  Mais ,  mal* 
gré  ces  réserres  et  d'autres  également  humi- 
liantes^ quelles  ne  durent  pas  être  leur  re- 
connaissance et  leur  joie  en  voyant  leurs 
enfims  releyës  de  la  condition  de  bâtardise  y 
leurs  mariages  légitimés,  et  leur  capacité  de 
succéder  solennellement  proclamée  !  La  révo» 
lutioa  p  qui  suivit  de  près  cet  acte  de  justice ,  le 
ccNOipléta ,  investit  les  protestans  de  tons  leurs 
droits ,  leur  rendit  leur  culte ,  leurs  ministres , 

N 

leurs  temples,  et  leur  ouvrit  Taccës  à  toutes 
les  chaires  et  à  tous  les  honneurs;  elle  réta- 
blit enfin  ce  que  la  violence  seule  avait  pu 
détruire. 
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CHAPITRE  VI. 

Dîspositioiis  dei  Sadandis  en  1789.  —*•  Cahiers  envoyas  aux 
ëtaU-géoëraux.  —-Emeute  à  Toccasion  du  prix  du  pain*  «^ 
JLaa  mutins  réprimes.  -^  Rëflexk>us  à  oe  sujets  — «  Le  décret 
de  rabolitioD  des  droits  seigneuriaux  f^t  peu  de  sensation  à 
Sedan.  *-•  LVgalitë  politique  y  âTait-^e  peu  de  partisans  ?— • 
Prenre  dn  oontraire.  — •  L*ëleclton  populaire  des  magistrats 
SM  menace  p^int  Tordra  a  Sedan*  — •  RiraUtés  de  préséance 
entre  divers  corps  de  la  garde  nationale.  —  Leur  réconcilia- 
tion scellée  ptr  la  nomination  de  M<  de  La  Fayette  pour  leur 
csolonelt 


«fc 


Lb^  pertes  que  la  principauté  de  Sedan  avait 
faites  depuis  plus  d^un  siècle  ^  dans  ses  insti-*. 
tutions  ^  ses  droits  et  la  fortune  de  ses  citoyens  \ 
les  vexations  qu'on  leur  avait  fait  essuyer  au 
mépris  des  engagemens  les  plus  solennels;  les 
blessures  profondes  qu'avaient  dû  recevoir^  de 
tant  d'injustices ,  des  hommes  à  qui  l'histoire 
de  leurs  aieux  ne  rappelaient  que  des  souve^ 
nirs  d'équité  ,  d'ordre ,  d'indépendance  et  de 
gloire;  ces  circonstances  seraient  plus  que 
suffisantes  pour  disculper^  s'il  était  besoin , 
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les  Sedanois,  non  d'avoir  salué  avec  joie  l'au- 
rore  de  la  révolution ,  mais  de  s'être  aban- 
donnés à  quelques-uns  des  excès  qu'elle  a 
enfantés  ailleurs  sous  des  prétextes  bien  moins 
spécieux.  Qu'y  aurait^il  de  surprenant,  lors- 
qu'une cité  flagellée,  et  comme  déshéritée  de 
sa  prospérité ,  se  serait  vengée  d'une  longue 
oppression  par  des  opinions  violentes  et  des 
actes  de  cruauté  ?  On  l'absoudrait  d'une  irri- 
tation malheureusement  trop  fondée ,  et  tout 
son  châtiment  serait  dans  ses  regrets  ;  mais 
elle  ne  s'est  pas  même  condamnée  à  de  tristes 
et  douloureux  souvenirs.  Les  Sedanois ,  sou- 
mis à  la  loi  commune,  n'avaient  jamais  été 
complètement  asservis  :  leurs  âmes  s'étaient  en 
quelque  sorte  maintenues  libres  sous  le  joug  : 
l'inégalité  n'avait  ni  offusqué  leurs  regards  ni 
blessé  leur  orjg^ueil;  tellement  que  les  prin- 
cipes proclamés  dans  les  états  *  généraux ,  et 
les  statuts  de  rassemblée  constituante,  furent 
moins  pour  eux  une  transition  brusque  à  des 
affections  nouvelles  qu'ils  ne  rendirent  légaux 
des  sentimens  que  ce  peuple  n'avait  point 
abdiqués.  Transporté  sur  un  terrain  qu'il  avait 
explolré  etcukivé,  il  put  se  garantir  des  écarts 
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dans  lesquels  se  précipitaient  aveuglément 
ceux  qui  n'en  connaissaient  ni  les  dangers  ni 
les  ressources. 

Outre  cela  les  Sedanois ,  en  tout  temps  amis 
de  la  subordination  y  y  étaient  plus  particu- 
lièrement disposés  à  une  époque  où  était  assis 
sur  le  trône  un  prince  que  la  pureté  de  ses 
intentions  y  sa  droiture  et  ses  vertus  rendaient 
digne  de  la  confiance  et  de  Famour  de  tous  ses 
sujets. 

Aussi  le  cahier  des  doléances  du  tiers-état 
de  la  ville  de  Sedan ,  remis  à  la  députation 
des  Ardennes ,  respire-t-il  la  modération  et  la  lo  -  •* 
sagesse,  et  est-il  écrit  avec  une  convenance 
d'expressions  également  éloignée  de  l'accent 
amer  de  la  plainte  et  du  ton  servile  de  citoyens 
qui  ne  connaissent  point  leurs  droits.  Ce  tra- 
vail se  borne  à  indiquer  certaines  réformes , 
tendantes  à  soulager  la  ville  d'une  partie  des 
charges  inutiles  qu'elle  supportait,  et  à  rap- 
peler quelques  abus  en  opposition  avec  les  pri- 
vilèges et  immunités  concédés  par  les  anciens 
rois.  Le  seul  objet  à  l'égard  duquel  la  récla- 
mation revête  des  formes  plus  animées  ,  est 
relatif  à  quelques  faveurs  dont  jouissaient  les 
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manufactures  Myales ,  et  qui  rendaient  plus 
onéreux  le  fardeau  imposé  au  reste  de  la  po- 
pulation. Des  actions  de  grâces  au  souverain  y 
sont  consignées  pour  le  redressement ,  auquel 
il  avait  antérieurement  adhéré ^  de  certaines 
dispositions  consacrées  sous  ses  prédécesseurs, 
et  qui  se  trouvaient  en  contradiction  mani- 
feste avec  les  franchises  du  pays« 

Cependant  la  disette  qui  se  fit  sentir  en 
France  à  la  suite  du  rigoureux  hiver  de  1 788 
à  1 789  f  porta  atteinte  à  la  tranquillité  qui 
régnait  à  Sedan.  Quelques  troubles  éclatèrent 
d'abord  à  la  fin  d'avril ,  et  furent  pnomptement 
apaisés  par  la  coopération  de  la  garnison.  Mais, 
dans  les  derniersjoursde  juin ,  Pierre  Brazy, 
avocat  au  parlement  et  faisant  les  fonctions  de 
lieutenant-général  de  police  à  Sedan  >  ajssisté 
du  conseil  municipal ,  vu  la  rareté  croissante 
des  grains ,  prit  et  publia  un  arrêté  qui  aug- 
mentait le  prix  du  pain.  Cette  taxe ,  au  moyen 
des  sacrifices  de  plusievrs  maisons  opulentes 
et  de  la  caisse  municipale ,  qui  indemnisaient 
les  boulangers  et  les  marchands  de  Ué,  main- 
tenait encore  le  pain  bien  au-dessons  de  ce 
qu'il  coùtaât.  Le  peii|de  ^  agité  4tt  dehors , 
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animé  par  des  perturbateurs  qui  s'étaient  mê- 
lés à  lui  y  forcément  oisif  par  Teflet  de  la  crise 
présente  et  pressé  par  la  famine,  murmure 
d'abord  y  s'ameute  y  et  menace  ,  si  le  taux  du 
pain  n'est  pas  réduit,  de  piller  et  d'incendier 
les  propriétés,  et  de  se  venger  de  ses  privations 
sur  ses  magistrats.  L'irritation  va  progressive- 
ment jusqu'au  17  juillet ,  où  éclatent,  dus  la 
chute  du  jour ,  des  scènes  tumultueuses.  Les 
boutiques  des  boulangers  sont  assaillies  et  pil- 
lées, et  la  populace ,  enflée  de  ce  succès,  se 
dirige  vei*s  le  dépôt  de  la  ferme  des  tabacs,  en 
enfonce  les  portes,  vide  les  magasins,  insulte 
et  maltraite  ceux  qui  osent  lui  résister ,  et  ne 
se  dissipe  que  fort  avant  dans  la  nuit ,  avec 
Tintent  ion  de  recommencer  dès  que  ses  be- 
soins se  feront  de  nouveau  sentir. 

Le  18  au  matin,  la  municipalité,  présidée 
en  l'absence  du  maire  par  Pierre  Brazy,  au 
lieu  de  sévir  contre  les  meneurs  ,  sanctionne 
en  quelque  sorte  les  désordres  de  la  veille  par 
l'abolition  de  la  taxe  du  28  juin.  C'était  un 
samedi  :  dès  l'ouverture  du  marché  ,  la  foule 
se  porte  sur  la  place  de  la  halle ,  où  les  bla- 
tiers  arrivent  escortés  par  des  bandes  de  mu- 
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tin»  qui  les  attendaient  aux  portes  delà  ville. 
L'autorité  veut  établir  le  cours ,  d'après  le 
prix  des  marchands  et  ses  propres  subven- 
tions. Le  peuple ,  qui  déjà  s'est  fait  craindre , 
ne  veut  point  de  cette  base  d'estimation  :  c'est 
d'après  ses  facultés  que  le  blé  sera  vendu  ;  il 
ne  travaille  pas  ;  il  est  pauvre  ;  sa  première 
loi  est  de  n'avoir  pas  faim,  et  il  se  fait  livrer 
de  force  le  grain ,  aux  conditions  qu'il  dicte. 
Un  dommage  énorme  pour  la  ville  résulte 
de  cette  violence;  s'il  se  renouvelle,  il  lui  se^* 
ra  impossible  de  le  supporter  ;  ses  précédentes 
avances  ont  absorbé  ses  revenus  de  dix-huit 
mois,  et  les  fortunes  particulières  ne  peuvent 
plus  faire  face  à  tant  de  besoins. 

Ge  côté  n'est  pas  le  seul  par  où  la  paix  pu- 
blique soit  compromise.  Les  magistrats  sont 
insultés;  des  malveillans  les  accusent  d'entre* 
tenir  la  famine  pour  opprimer  le  peuple  ;  des 
attroupemensse  forment  devant  leur  demeure; 
d'instans  en  instans  la  crise  devient  plus  alar- 
mante. Des  inconnus,  des  gens  sans  aveu,  en- 
flamment les  tètes  par  des  bruits  absurdes 
et  des  propositions  anar chiques  :  il  en  est  déjà 
qui  se  qusdifient  iietUenant- général,  maire, 
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procureur  de  sa  majesté  ;  la  terreur  va  livrer 
toute  une  ville  à  la  merci  d'une  poignée  de 
factieux. 

Le  soir  de  cette  effrayante  journée ,  la  com- 
mune arrête  l'organisation  d'une  garde  géné- 
rale, composée  des  différens  ordres  de  citoyens: 
cette  garde  veillera  sur  les  propriétés,  assu- 
rera l'exécution  des  lois,  et  se  saisira  de  qui- 
conque troublerait  la  tranquillité.  Le  19,  toute 
la  population  est  sur  pied;  plusieurs  centai- 
nes de  citoyens  sont  en  armes  pour  contenir 
la  sédition,  et  l'on  a  peine  à  s'expliquer  la 
stupeur  des  jours  précédens,  à  la  vue  d'une 
force  si  imposante  pour  rassurer  les  plus  ti- 
mides. L'insurrection  refoulée,  humiliée,  bri- 
sée, expire  :  dans  la  nuit  du  20  au  21,  ses  chefs 
sont  arrêtés  et  incarcérés;  le  21 ,  le  pain  est 
taxé  proportionnellement  au  prix  du  blé,  et 
tout  symptôme  de  trouble  disparaît. 

Qui  peut  calculer  les  suites  de  cette  mesure 
pour  Sedan  ?  La  grande  majorité  de  la  popu- 
lation, toute  saine  qu'elle  fût,  comme  dans  la 
plupart  des  villes  de  France,  n'était- elle  pas 
condamnée  peut-être,  si  elle  eût  molli  dans 
cette  circonstance ,  à  plier,  jusqu'au  moment 
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OÙ  la  terreur  plana  partout,  $ou8  les  san* 
glans  capricea  d'une  méprisable  minorité?  Cet 
accord ,  cet  ensemble  des  gens  de  bien  n'enle- 
vèrent^ils  pas  aux  agitateurs  tout  espoir  pour 
le  présent?  L'opinion  publique  des  Sedanois, 
relativement  aux  primes  qu'enfanta  depuis  la 
révolution  y  ne  prit-elle  pas  dès-lors  cette  di- 
rection qu'on  ne  lui  voit  plus  perdre  dans 
tout  le  cours  de  ce  drame  effroyad»le?  Sans 
doute  les  élémens  étaient  généralement  bons: 
il  y  avait  beaucoup  à  attendre  d'une  masse  de 
citoyens  qui  voulaient  être  libres  et  qui  com- 
prenaient que  ce  bienfait  ne  s'obtient  que  par 
'  les  lois }  mais  dans  cette  émeute  y  où  la  licence 
avait  déjà  fait  des  pas  si  rapides ,  que  d'apos- 
tasies de  principes  son  triomphe  complet  ne 
pouvait-il  pas  entraîner  !  Que  d'hommes  qui, 
dans  toute  cause ,  attendent  une  première  dé- 
cision  de  la  fortune  pour  donner  des  gages 
à  l'une  des  parties,  virent  ici  leurs  doutes 
tranchés,  leur  irrésolution ^fixée ,  et  subirent 
heureusement  la  plus  honorable  nécessité  ! 

Je  ne  dis  point ,  cependant ,  que  cette  cité 
n'ait  pas  produit  aussi  ses  enthousiastes  de  la 
révolution,  ni  qu^elle  n'ait  pas  profondément 


Auftt. 
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souffert  dans  le  cours  de  cette  ère  qui  date  de 
la  mort  du  roi,  jusqu'au  9  thermidor  :  c'était 
trop,  pour  le  temps,  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  deux  privilèges.  Mais  elle  ne  trouva 
point  d  oppresseurs  parmi  ses  enfans;  il  lui 
fallut  des  étrangers  pour  lui  forger  des  fers, 
et  pour  égarer  un  petit  nombre  de  citoyens 
ignorans  et  obscurs. 

L'ivresse  d'un  peuple  qui  rentre  subitement  i^-Sq. 
en  possession  de  ses  droits,  et  dont  la  France 
fit  la  triste  épreuve,  lors  de  Tabolition  des  re- 
devances et  des  services  féodaux,  ne  causa 
point  dans  la  principauté  les  désordres  qu'on 
lui  vit  produire  ailleurs.  Les  châteaux  n'y  fu- 
rent pas  assiégés,  pillés,  démolis,  incendiés. 
Les  terres  ne  se  couvrirent  point  d'une  nuée 
de  chasseurs ,  impatiens  de  se  convaincre  que 
le  gibier  qui  pâturait  sur  leur  sol  était  aussi 
à  eux.  Tout  possesseur  de  quelques  arpens 
ne  se  hâta  pas  d'élever  un  colombier  pour  ren- 
dre plus  sensible  l'annulation  des  droits  sei- 
gneuriaux. 

Ce  n'était  point  indifférence,  c'était  modé- 
ration. L'on  put  juger  de  l'esprit  qui  ani- 
mait cette  population,  d'après  la  joie  sincère 
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qu'elle  fit  éclater  le  20  août ,  lors  de  la  pres- 
tation du  serment  civique  par  les  milices 
nationales  et  l'armée.  Le  mouvement  occasio- 
né  le  mois  précédent  par  la  pénurie  des  sub- 
sistances ;  les  affligeans  détails  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  Paris  le  14  juillet,  et  plus  encore 
le  récit  des  fureurs  populaires  qui  désolaient 
plusieurs  provinces ,  avaient  jeté  la  conster- 
nation dans  les  cœurs.  La  société  était  forte- 
ment ébranlée  ;  toutes  les  passions ,  tous  les 
intérêts  étaient  soulevés  :  à  peine  osait-^n  en- 
visager l'avenir,  tant  il  s'annonçait  sombre  et 
menaçant.  JLe  décret  de  l'assemblée  nationale 
du  10  août,  en  mettant  les  troupes  à  la  dispo- 
sition des  municipalités ,  prescrivait  aux  pre- 
mières le  serment  de  fidélité  à  la  nation ,  au 
roi  restaurateur  de  la  liberté,  et  à  la  loi.  Per- 
sonne ne  douta  que  ce  grand  acte  ne  mit  fin 
aux  alarmes  dont  on  était  poursuivi  :  Ton 
voyait  une  garantie  de  paix  dans  de  bons  choix 
municipaux ,  et  des  électeurs  sagement  inspi- 
rés pouvaient  sans  contrainte  se  livrer  aux 
plus  flatteuses  illusions. 

Aussi  les  Sedanois  donnèrent-ils  à  cette  cé- 
rémonie un  appareil  et  unis  solennité  dont  la 
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génération  d'alors  n'avait  pas  d'exemple  dans 
ses  plus  anciens  souvenirs.  Suspension  de  tra- 
vail ,  vacances  des  écoles,  distributions  de  co- 
mestibles, illuminations,  danses  publiques, 
évolutions  militaires,  banquets  fraternels, 
tous  les  signes  d'une  allégresse  unanimement 
partagée  furent  arborés. 

Quoique  la  fermentation  continuât  à  Paris 
et  sur  plusieurs  points  du  royaume,  Sedan 
put  conserver  ses  espérances,  long-temps  en- 
core depuis  qu'on  n'en  avait  plus  ailleurs.  Le 
corps  municipal,  dont  les  pouvoirs  avaient  été 
extraordinairement  étendus,  offrait  dans  sa 
composition  tous  les  gages  désirables  de  sécu- 
rité :  c'est  faire  connaître  assez  ce  que  les  ad- 
ministrés pouvaient  attendre  de  cette  compa- 
gnie ,  de  dire  qu'elle  avait  alors  à  sa  tête 
M.  Pillas,  dernier  lieutenant  civil  et  criminel, 
dont  les  lumières  n'étaient  comparables  qu'à 
son  intégrité. 

Cette  administration ,  élue  par  les  trois  or- 
dres qui  avaient  nommé  la  députation  aux 
états-généraux ,  créa  dans  son  sein ,  d'après 
l'avis  de  son  président,  trois  bureaux ,  chacun 
avec  des  attributions  spéciales  ,  de  manière  à 
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des  sentimem  les  pins  généreux  \  Dés  son 
début,  la  nouvdle  administration  se  vit  obli* 
gée  de  recourir  à  l'assemblée  nationale  pour 
la  solution  d'un  différend  entrç  le  corps  des 
volontaires  patriotes  et  les  compagnies  d'élite. 
Celles^i  soutenaient  que  la  préséance  dans 
les  asçen^blées  publiques  leur  appartenait  par 
droit  d'ancienneté;  car  leur  organisation  da- 
tait de  quelques  mois  plus  baut  f  et  les  pa- 


>  Je  me  |ftlais  à  tsiter  ce  passage  dti  discours  de 
M.  Baudin ,  où  il.rend  hommage  aux  offioien  muni- 
cipaux qui  softaient  de  charge  : 

c  Gardons- nous,  dit -il,  d'être  injustes  et  ingrats 
envers  4es  magistrats  auxquels  nous  avons  llion- 
neur  de  succéder.  Rome,  après  les  victoires  du 
général  carthagrnois  qui  avait  médité  sa  perte,  loin 
d*intulter aoiÈ  défaites  de  son  propre  général^  dont 
les  armées  avaieol  été  malheureuses,  TaccutâUe 
avec  honneur  et  se  rend  à  sa  ^noontre.  EBe  lui 
décerne. des  actions  de  grâces  de  ce  que,  réduit  à 
de  telles  extrémités ,  il  n'avait  pas  désespéré  du  sa- 
lut de  la  république.  Oui,  messieurs,  on  en  doit 
au  pilote  qui,  battu  par  une  tempête  si  violente, 
a  su  se  préserver  du  naufrage,  et  remet  en  nw 
mains  un  vaisseau  qull  a  fallu  conduire  à  travers 
tant  de  périls  et  d'écùeils • 
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triotes  alléguaient  Tabolition  des  privilèges 
pour  leur  contester  cette  prétention.  Quelques 
propos  injurieux  avaient  déjà  été  échangés, 
des  refus  de  service  déclarés,  et  il  était  à 
craindre  que  des  voies  de  fait  ne  s'ensuivis- 
sent ,  lorsque  la  commune  résolut  d'en  référer 
à  la  représentation  nationale.  Le  comité  de 
constitution  ,  à  qui  le  cas  fuf  soumis ,  statua 
que ,  pour  ne  pas  déroger  au  principe  d'éga- 
lité partout  admis ,  les  autorités  dissoudraient 
sur-le-champ  l'un  et  l'autre  corps ,  et  en  re- 
composeraient deux  bataillons ,  sans  égard  aux 
réclamations.  Les  rivalités  s'éteignirent  dans 
cette  mesure  :  les  élections  de  l'état-major  sui- 
virent de  prés;  et  Ton  ne  put  douter ,  d'après 
la  nature  des  choix  ,  et  le  calme  avec  lequel  il 
y  fut  procédé  ,  que  la  réconciliation  ne  fut 
sincère. 

C'était  l'époque  où  les  gages  donnés  par 
M.  de  La  Fayette  à  la  constitution  et  à  la  li- 
berté, lui  avaient  acquis  une  immense  po- 
pularité, et  où  toutes  les  milices  du  royaume 
jalousaient  le  sort  de  celles  de  la  capitale, 
qui  étaient  sous  son  commandement.  Les 
principes  à  la  défense  desquels  il  s'était  voué  , 


'7 
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la  royauté  héréditaire  modifiée  par  une  re- 
présentation itidépeddante ,  et  toutes  les  li- 
bertés garanties  par  un  paôte  inviolable, 
étaient  précisément  ceux  du  triomphe  des- 
quels l'universalité  des  Sédanois  faisait  de* 
pendre  le  salut  et  la  félicité  de  l'État.  Ce  sys- 
tème de  gouvernement  cadrait  avec  celui 
dont  leurs  ancêtres  avaient  connu  les  bien- 
faits ,  et  dont  les  questions  qui  s'agitaient  en 
ce  moment  réveillaient  la  tradition.  Leurs 
hauts  et  grands  fours  revivraient  dans  une 
tribune  d'où  sortirait  l'accent  de  la  vérité, 
et  d'où  il  retentirait  à  l'oireille  du  souverain. 
Ils  retrouveraient,  dans  Texébution  des  décrets 
sut*  la  tolérance  des  cultes^  les  édits  paternels 
de  Henri-Robert  de  La  Marck ,  et  de  ses  suc- 
cesseurs. L'institution  du  jury  leur  retra- 
çait plusieurs  dispositions  de  leur  vieille  cou- 
tume. Enfin  >  la  suppression  de  toute  entrave 
dans  la  publication  de  là  pensée,  sauf  les  ré- 
glemens  destinés  à  en  prévenir  les  abus,  leur 
rappelait  de  beaux  jours  de  leur  histoire. 
M.  de  La  Fayette  ,  depuis  lé  commencement 
de  la  révolution ,  n'avait  pas  Varié  dans  la 
profession  de  ces  doctrines  politiques ,  où  l'on 
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croyait  découvrir  tous  les  élëmens  de  prospé- 
rité pour  le  règne  du  monarque  et  pour  la 
nation. 

Les  Sedanois  ne  voulurent  point  que  leur 
admiration  restât  ignorée  de  celui  qui  l'exci- 
tait. Un  témoignage  de  haute  estime  ,  donné 
par  toute  une  cité ,  ne  leur  parut  pas  un  hom- 
mage disproportionné  au  mérite  du  caractère 
qu'ils  honoraient.  D'une  voix  unanime,  dix- 
huit  cents  citoyens  sous  les  armes,  en  présence 
de  leurs  magistrats  qui  en  émettent  le  vœu, 
se  placent  donc  sous  les  ordres  de  M.  de  La 
Fayette,  en  le  nommant  leur  colonel,  avec  les 
prérogatives  attachées  à  ce  titre,  et  une  dépu- 
tation  de  personnages ,  capahles  par  leur  nom 
de  rendre  cet  honneur  plus  insigne  aux  yeux 
du  général ,  part  pour  solliciter  son  accepta- 
tion. La  crainte  de  faire  soupçonner  ses  in- 
tentions en  répondant  aux  honneurs  de  ce 
genre  que  Ton  se  disposait  à  lui  adresser  de 
toutes  parts,  les  lui  lit  rejeter,  et  l'engagea 
même  à  provoquer  à  l'assemblée  nationale 
un  arrêté  qui  interdisait  à  un  même  chef  de 
commander  les  milices  dans  plus  d'un  dé- 
partement. 
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CHAPITRE  VIL 

La  mnnicipaliië  enf  oie  ose  adresse  de  ffÛicitations  à  Tassem- 
blëe  nationale.  —  OuTertore  d'un  clab.  —  Son  esprit.  — 
Démarches  pour  faire  établir  à  Sedan  le  chef-Uea  du  dépar- 
tement. -^  Le  sié^  épiscopal  j  est  ^é.  -^  Une  partie  du 
clergé  refuse  le  serment  qu'il  est  obligé  de  prêter.  -^  Nais- 
sance de  la  pttite  égiUe,  —  Le  corps  enseignant  est  remplacé. 
-—  VassaAt.  — •  On  cherche  à  agiter  le  peuple.  —  L*asMm- 
blée  nationale  déclare  la  patrie  en  danger. 


Tous  les  vœux  légitimes  de  réforme  sem- 
blaient devoir  être  satisùiits  f  et  cependant 
l'on  travaillait  avec  plus  d'ardeur  que  jamais 
à  la  démolition  de  Tancién  édifice ,  sans  faire 
entrer  dans  la  construction  de  celui  qui  s'é- 
levait à  la  place ,  des  matériaux  que  le  temps 
n'avait  pas  trop  endommagés*  Lies  municipa- 
lités y  selon  qu'elles  étaient  plus  ou  moins  do- 
minées par  l'esprit  d'innovation ,  envoyaient 
à  l'assemblée  nationale  des  adresses  de  félici- 
tations sur  ses  travaux ,  ou  gardaient  un  si- 
lence improbateur.  Celles  qui  restaient  en  ar- 
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riêre  étaient  chaque  jour  indirectement  cen- 
surées dans  les  papiers  publics ,  par  les  éloges 
prodigués  aux  plus  empressées,  dont  ils  exal- 
taient le  dévouement  et  les  vertus  civiques. 
Une  défaveur  inévitable  devenait  ainsi  le 
prix  de  la  modération ,  et  pouvait  avoir  dans 
la  suite  les  plus  graves  résultats.  Sedan  était 
dans  ce  cas  ;  sa  municipalité  ,  toute  à  ses  tra- 
vaux, se  laissait  devancer  dans  la  carrière  de 
l'adulation  par  une  foule  de  communes  voi- 
sines, dont  le  zèle  faisait  ressortir  et  accuser 
sa  lenteur.  Dans  ces  circonstances,  un  ci- 
toyen de  cette  ville,  inquiet  sur  les  effets 
d'une  réserve  qui  cessait  d'être  prudente 
quand  la  fermentation  gagnait  toutes  les  té- 
lés, appela  sur  cet  objet  l'attention  du  con- 
seil. Une  délibération  orageuse  s'éleva  dans 
son  sein  ,  d'abord  sur  la  question  de  savoir 
si  Ton  enverrait  une  adresse ,  et,  l'alTirmalive 
résolue,  dans  quels  termes  elle  serait  rédi- 
gée. L'on  sentit  unanimement  le  danger  d'un 
refus,  et  l'adresse  paitit  ,  exprimant  le  re- 
gret que  Ton  éprouvait  de  faire  tardivement 
cette  démarche,  et  applaudissant  aux  actes 
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lie  la  repréaeatatioii  '  ;  le  tennent  civique  lui 
$eryait  de  conduBion. 

Cette  lenteur  de  quelque  muoicipaUlés 
à  se  laisser  commuiiiquer  l'impulsion  donnée 
par  la  m^orité  de  rassemblée  nationale  p  fut 
dans  plusieurs  villes  l'un  des  prétextes  de  la 
création  des  sociétés  politiques»  Depuis  long* 
temps  Paris  avait  les  siennes,  qui  eqçageaient, 
par  des  correspondances  ou  des  émissaires, 
les  hommes  connus  dans  les  départemens  pour 
leurs  opinions  outrées  à  former  des  associa- 
tions  semblables ,  et  à  s'affilier  à  elles.  Ces 
clubs ,  peu  ou  point  surveillés  d'abord  ,  pri- 
rent un  rapide  accroissement,  devinrent  une 
puissance  ,  se  persuadèrent  et  persuadèrent 
au  peuple  qu'ils  remplissaient  une  mission 
légale ,  et  prirent  partout  un  funeste  ascen- 
dant, C*est  là  que^  s'enivraient  .la  plupart  des 
tètes.  Des  hommes  étrangers  à  toute  culture , 

'  Elle  portait  pour  épigraphe  ces  deux  yers  de 

Virgile  : 

Nom,  obtusa  adak  geâUamu  peetora ,  née  tûm, 
Sol  œ/enuê  eqtios  hac  noêîrdjungit  ab  urbe, 

(  ËHIID.  ,  lÎT.  I  ,  T.  57 1 .  ) 
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sans  capacité,  prenant  la  fougue  de  leurs 
passions  pour  les  inspirations  d'un  vrai  talent, 
venaient  périodiquement  recueillir  les  bra- 
vos d'un  auditoire,  et  s'imaginaient  que  le 
vaisseau  de  l'Etat  ne  serait  bien  conduit  que 
lorsque  le  gouvernail  en  serait  remis  à  leurs 
savantes  mains.  Les  matières  les  plus  ardues 
de  la  politique  et  de  l'administration  n'é- 
taient jamais  inaccessibles  aux  diplomates  et 
aux  publicistes  de  ces  sortes  d'assemblées;  le 
civisme  suppléait  à  tout.  Critiquer  et  calom- 
nier les  actes  de  l'autorité ,  dénoncer  ses  agens 
comme  traîtres  à  leurs  devoirs  ,  faire  des 
motions  absurdes  ou  incendiaires,  conspirer 
ou  déclamer  contre  tout  ce  qui  blessait  leur 
vanité  ou  contrariait  leur  ambition  ,•  tels 
étaient  les  passe- temps  habituels  des  mem- 
bres privilégiés  de  ces  tissociations.  Le  moyen 
de  résister  à  tant  d'attraits  !  Se  mettre  d'un 
club,  avoir  son  club,  aller  au  club  était  pres- 
que aussi  indispensable  que  le  temps  poyr 
agir.  Il  s'en  ouvrit  un  à  Sedan ,  à  la  salle  de 
spectacle.  Mais  ici  l'expérience  de  ce  qui  se 
passait  ailleurs  ne  fut  point  perdue ,  et,  jus- 
(|uau  momentoù  la  terreur  ne  laissa  plus  lieu 
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à  aucun  courage ,  les  g^ns  de  bien  n  Y  tolérè- 
rent d'autre  domination  que  la  leur  :  le  mot 
de  rallienrànt  y  fut  toujours  la  première  oon^ 
titution  ;  c'était  une  succursale  des  FeuTllans. 
Cependant  le  corps  municipal  ne  perdait 
pas  de  vue  le  solide  avantage  de  ses  adminis* 
très.  La  cirocmscription  des  départemens  su^ 
bissait  encore  des  modifications.  L'on  pouvait 
faire  valoir  auprès  de  l'assemblée  cbnsti-i- 
tuante  '  des  raisons  qui  la  décidassent  à  faire 
de  Sedan  le  chef ^ lieu  de  celui  des  Ardennes, 
préférablement  à  Méziëres.  Dans  ce  but ,  en 
même  temps  que  M.  Baudin  était  député  à 
Paris ,  la  commune  envoyait  à  Stenay  et  à 
Montmédy  des  commissaires  pour  engager  les 
municipalités  de  ces  villes  à  demander  leur 
adjonction  au  département  des  Ardennes  , 
sous  le  prétexte  que  le  chef-lieu  qui  leur  était 
donné,  Bar,  se  trouvait  trop  distant. Le  suo- 
cès  de  cette  dernière  mission  eut  secondé  le 
projet  des  autorités  de  Sedan  ;  leur  ville  pre- 
nait dès-lors  une  position  centrale  ,  et  conve- 
nait pour  une  admipistration  de  première 
classe.  Mais  Stenay  et  Montmédy  se  refusè-<> 
rent  à  toute  réclamation;  Mézières  agit,  de 
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son  côté ,  pour  qu'il  ne  fût  rien  changé  à  ce 
qui  existait,  et,  après  d'infructueux  efforts, 
M.  Baudin  abandonna  la  négociation. 

L'obtention  du  siège  épiscopal,  que  sollici- 
taient, concurremment  avec  Sedan ,  Mézières 
et  Mouzon ,  présenta  moins  d'obstacles.  Mou- 
zon  fondait  ses  titres  sur  l'antique  célébrité  de 
son  abbaye,  sur  ses  établissemens  religieux, 
sur  le  rôle  qu'il  avait  joué  dans  les  annales  de 
l'Église  >  ayant  été  le  lieu  de  réunion  de  plu- 
sieurs conciles,  et  sur  la  possession  d'une  ca- 
thédrale gothique,  la  plus  ancienne,  la  plus 
vaste  et  la  plus  belle  du  département.  Mézières 
s'appuyait  sur  les  précédens  avantages  qu'il 
avait  obtenus ,  prétendant  que  le  chef-lieu  du 
département  convenait  mieux  à   la  dignité 
épiscopale  qu'une  ville  déchue  ou  un  chef- 
lieu  de  district;  que  le  contact  des  premières 
îfutorités  temporelle  et  spirituelle  était  fré- 
quent et  indispensable,  et  qu'il  serait  gênant 
pour  elles  d'être  séparées  par  un  espace  de 
six  lieues,  ou  au  moins  de  quatre,  si  l'on  in- 
clinait pour  Sedan.  Le  dédommagement  que 
semblait  mériter  cette  dernière  ville  fit  pré- 
valoir le  vœu  de  ses  habitans;  mais  une  IçUc 
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faveur  donnait  déjà  peu  de  relief;  oq  fat  pcet- 
i]ue  surpris  de  flfétre  remué  pour  Tobtenir. 
M.  Philbert ,  curé  de  Sedan ,  fut  poTié  au  siège 
^isoopal  par  les  suffrages  du  peuple. 
1 791  •  Je  ne  m'arrête  poûit  à  retracer  ces  scènes , 
plus  ou  moins  imposantes ,  des  confédérations 
et  des  fédérations  I  qui  ne  furent  guère  ^  dam 
les  départ^Qdens  ^  que  de  pâles  copies  de  ce  qui 
se  passait  à  Paris.  Sedan  paya  ses  tributs  pa- 
triotiques, mais  de  manière  que  la  main  gau^ 
•ehe  sût  ce  que  faisait  la  droite  ;  cao*  son  ci- 
visme  était  fortement  suspect.  Sans  que  la 
commune  «approuvât  le  refus  du  clergé  de  prê- 
ter serment  à  la  constitution  civile  de  cet  or- 
dre ,  ttéanmoins  les  capucins  osaient  réclainer 
encore  son  intenrention  pour  que  leur  maison 
leur  fikt  conservée /bien  <)[U-ils  Qe  se  fussent 
pas  soumis  à  cet  acte  aux  termes  de  la  loi ,  et  à 
l'exemple  de  révèqi)e  et  de  la  plupart  des  cures 
de  sou  diocèse.  I^es  tribunaux,  de  commerce 
et  de  district  étaient  toujours  bien  composés  ; 
ces  indices  d'Uu'  esprit  d'<^position  deman- 
daient qu'on  les  rachetât  en  faisant  d'ailleurs 
parade  de  vertus  patriotiques. 

Cette  époque  fut  celle  de  l'origine  de  ce 
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qu'on  appela  depuis  petite  église ,  el  l'on  ac- 
quit une  preuve  de  plus  que  contraindre  les 
consciences  est  la  plus  pernicieuse  erreur  où 
se  puisse  égarer  le  pouvoir.  Tant  que  le  ser- 
ment fut  libre,  les  troupeaux  restèrent  unis; 
à  peine  mit-on  du  péril  au  refus ,  que  le  fana- 
tisme s'éveilla  et  les  populations  se  divisèrent. 
Les  villes ,  les  bourgs  ,  les  hameaux  et  les  fa- 
milles eurent  deux  autels,  deux  sacerdoces, 
et  les  fidèles  se  sentirent  saisis  de  haines  d'au- 
tant plus  amères,  les  uns  contre  les  autres, 
qu'il  n'y  avait  pas  de  transaction  possible  en- 
tre eux,  et  que  tout  rapprochement  ne  pou- 
vait naître  que  du  complet  sacrifice  d'une 
opinion.  Si  l'on  ne  savait  tout  ce  dont  l'homme 
est  capable  pour  procurer  un  succès ,  même 
éphémère,  à  sa  conviction  ,  ce  serait  un  récit 
curieux  que  celui  des  ruses  qu'enfanla  ce 
schisme  de  la  part  de  ceux  qui  se  prétendaient 
persécutés. 

Trois  mois  d'instances  et  de  menaces  n'a- 
vaient pu  déterminer  les  ecclésiastiques  du 
collège,  les  capucins,  les  frères  des  écoles 
chrétiennes  et  les  sœurs  de  l'Ouvroir,  à  se 
renjlre  au  vœu  de  la  loi  qui  les  astreignait  au 
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serment.  Une  dÎMideiice  muette  eût  «ans  doute 
retardé  de  quelque  temps  leur  suppresHon; 
mais  elle  devint  urgente ,  dans  Tintérèt  même 
de  la  cité,  par  les  discours  irréfléchis  des 
membres  de  ces  diverses  communautés.  Le 
corps  enseignant  fut  le  premier- congédié ,  vu 
son  influence  directe  sur  la  génération  qui  s^é- 
levait.  Des  oratoriens,  voués  à  la  carrière  de 
l'enseignement  et  généralement  connus  par 
leur  adhésion  aux  maximes  constitutionnelles, 
devaient  le  remplacer  ;  mais  huit  jours  étaient 
déjà  des  années  pour  d«  tels  arrêtés  :  on  n*eui 
point  le  temps  de  les  faire  venir. 

Des  prêtres  dociles  a  la  loi,  des  laïques  plus 
ou  moins  lettrés,  mais  tous  présens ,  se  virent 
confier,  sans  assez  d'examen,  l'importante 
fonction  d'instruire  et  de  former  la  jeu- 
nesse. Eu  disant  que  ces  élections  se  firent 
avec  légèreté ,  je  suis  loin  de  vouloir  censurer 
Cous  les  choix  qui  eurent  lieu.  L'abbé  Halma, 
mathématicien;  littérateur,  géographe,  et 
homme  de  probité ,  à  qui  l'emploi  de  principal 
fut  remis,  était  sûrement  digne  de  ses  fonc- 
tions. D'autres  encore,  d'un  mérite  moins  émi- 
nent,  seraient  défendus  contre  mes  repro- 
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chcs,  par  les  souvenirs  qu'ils  ont  laissés.  Mais 
l'élection  de  Vassant  fut -elle  précédée  d'une 
enquête  sur  ses  principes  et  ses  mœurs?  Ne 
doit -on  pas  déplorer  une  élection  qui  fixa 
dans  les  murs  de  Sedan  un  homme  dont  le 
nom  rappelle  tant  de  pensées  funèbres?  Né 
dans  un  village  voisin  de  la  fameuse  abbaye 
d*Orval,  dans  le  duché  de  Luxembourg,  et 
par  conséquent  sujet  de  l'Autriche,  Vassant 
avait  reçu  de  la  nature  des  dons  propres  à  Té- 
leverà  un  haut  degré  dans  Testimc  publique. 
Esprit  vif  et  pénétrant,  activité  infatigable, 
étendue  et  justesse  de  coup  d'œil ,  mémoire 
prodigieuse,  élocution  aisée,  passion  pour  l'é- 
lude :  tous  ceux  qui  sont  honorés  pendant  et 
après  leur  vie  n'ont  pas  été  traités  par  la  na- 
ture avec  une  telle  munificence.  L'ambition 
corrompit  de  si  nobles  facultés,  et  fit  le  dou- 
ble malheur  de  ceux  qui  devaient  les  admirer 
et  en  jouir,  et  de  celui  qui  en  était  orné.  Ses 
succès  dans  la  chaire  de  rhétorique  lui  révé- 
lèrent d'abord  son  talent  dans  l'art  de  la  pa- 
role. Les  essais  publics  qu'il  en  fit  à  la  tribune 
du  club  le  convainquirent  de  sa  supériorité 
sur  ceux  qui  l'écoutaient.  Ses  improvisations 
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Contrastaient  viotorîeuseibent  avee  les  dttKx>un 
préparés  des  autres  orateurs*  Son  imaçinaiion 
féconde  et  ardente  lui  fournissait  d'inàmeu-* 
ses  ressource^  pour  émottToir  et  subjuguer  les 
maëses.  Une  éloquence  persuasive  ^  des  prin- 
cipes relâchés^  la  soif  du  pouvoir,  et  un  peuple 
qui  ne  sent  plus  le  frein ,  voilà  les  conditions 
qui  enfantent  les  fougueux  tribuns  :  Yassant 
ne  tarda  pas  à  le  devenir. 

Les  premiers  mois  de  rassemblée  législa- 
tive, où  Sedan  avait  député  MM.  Baudin  et 
Desliars,  furent  généralement  calmes  pour 
cette  ville.  Quelques  mesures  de  précaution , 
ordonnées  contre  les  ennemis  de  la  constitu- 
tion, y  furent  prises  comme  partout,  mais 
sans  donner  lieu  à  aucune  vçxaiioii.  Comn^e 

« 

la  loi  ne  spécifiait  point  à  quelle  opinion  ap- 
partenaient ces  ennemis  de  la  constitution ,  le 
procureur-général  de  la  commune  et  son 
substitut,  MM.  Le  Marié  et  Lenoir-Peyre, 
dirigèrent  leur  surveillance  sur  ceux  mêmes 
que  le  décret  semblait  vouloir  favoriser.  Yas- 
sant, Durége,  fils  d*un  médecin  des  pages  du 
roi,  et  d'autres  encore,  furent  contenus  par 
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une  loi  dont  le  bénéfice  leur  était  probable- 
ment réservé. 

Cependant,  il  devenait  chaque  jour  plus  1792. 
difficile  d'arrêter  les  entreprises  de  la  faction 
révolutionnaire,  excitée  par  l'exemple  des  ja- 
cobins de  Paris,  et  surtout  par  les  approches 
de  l'invasion  étrangère. 

Dés  le  mois  de  mai  elle  s'efforça  de  renou- 
veler à  Sedan  les  troubles  qui  ,   en  1789, 
avaient  été  occasionés  par  la  rareté  dos  sub- 
sistances. Les  situations  se  ressemblaient.  La 
présence  d'une  partie  des  troupes  réunies  sur 
la  frontière  du  nord  avait  effectivemenl  opéré 
sur  toute  cette  ligne  une  hausse  extraordinaire 
dans  le  prix  des  grains.  Les  agitateurs  s'em- 
parèrent de  cette  circonstance  pour  aigrir  la 
multitude,  en  lui  persuadant  que  la  disette 
qu'elle  ressentait  était  une  manœuvre  des  aris- 
tocrates, dont  la  municipalité  servait  la  cause; 
qu'ils  voulaient  aiïamer  les  points  menacés  par 
l'ennemi,  afin  de  lui  faciliter  l'accès,  en  for- 
çant à  la  retraite  les  armées  françaises  char- 
fjées  de  résister  à  l'invasion  ;  quVnfin  le  salut 
de  leui^s  concitoyens  était  la  dernière  pensée 
des  membres  de  la  commune  et  du  district , 
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à  qui  leurs  opinions  et  leùfs  services  tien- 
draient lieu  de  sauvegarde  quand  le  territoire 
serait  envahie  Ces  absurdes  accusations,  re- 
produites avec  véhémence  par  quelques  ha- 
rangueurs du  club ,  n'eurent  point  le  résultat 
qu*on  pouvait  craindre.  Leur  seul  effet  fut 
d'ameuter,  sur  la  place  du  marché  aux  grains, 
quelques  malheureux  qui  se  dispersèrent  à  la 
première  sommation  des  magistrats*  Mais  que 
n'avait-on  pas  à  redouter  de  ces  calomnies , 
à  une  époque  où  la  loi  avait  armé  tou9  les  ci-» 
toyens^  où  Sedan  possédait  quatre  bataillons  de 
gardes  nationales ,  où  la  force  matérielle  pou^ 
vait  passer  sous  l'influence  des  passions  désor- 
données ,  à  une  époque  enfin  où  les  nombreux 
ouvriers  qui  peuplent  la  ville,  maîtres  en 
quelque  sorte  de  la  fortune  et  de  la  vie  de 
leurs  concitoyens,  pouvaient  préférer  une 
opulence  honteuse  à  une  irréprochable  pau*-- 
vreté  ? 

Le  a5  juillet ,  la  patrie  fut  déclarée  en  dan^ 
ger ,  et  ses  enfans  requis  de  voler  à  sa  défense. 
Quatre  bureaux  établis  à  Sedan ,  sur  les  places 
publiques ,  reçurent  un  nombre  considérable 
d'enrôlemens.  Comment  ne  pas  saisir  l'occa" 
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sion  de  changer,  même  au  përil  de  ses  jours, 
un  état  peq)étuel  de  trouble  ,  d'agitation  et 
de  crainte? Que  de  capitaines  intrépides,  que 
d'illustres  généraux ,  entrèrent  alors  comme 
soldats  dans  cette  légion  des  Ardennes,i3ii  Ton 
cherchait  un  refuge  contre  ceux  mêmes  dont 
on  allait  soutenir  l'usurpation  ! 


îvS 
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CHAPITRE  VHI. 

•       ,  .         .  .        • 

Là  municl^alitë  proteste  contre  la  dëpositioii  do  roi.  —  Elle 
>arréte  les  commiMtires  eflToy^  pré»  de  Vârméé  de  M.  de 
La  Fayette.  ««Circoiistatteet  dft  cette  afUfe.— *  G$  vi'eUL  peîal 
M.  de  La  Ff  jette  qui  ordonne  cette  mesure. 


iro^-  La  direction  que  semblaient  devoir  prendre 
les  opérations  de  la  prochaine  campagne 
ayant  nécessité  la  réunion  d'une  armée  à  Se- 
dan et  dans  les  environs ,  vingt-quatre  mille 
hommes  venaient  d*ètre  envoyés  sur  ce  points 
sous  les  ordres  du  marquis  de  La  Fayette. 
C'est  alors  que  fut  construit ,  sur  les  hauteurs 
au  nord  et  à  Test  de  la  .ville,  ce  camp  retran- 
ché qui  subsiste  encore ,  et  aux  travaux  du- 
quel prit  part  une  grande  partie  de  la 
population.  Citoyens  et  soldats ,  tous  rivalisè- 
rent d'activité  et  de  dévouement  dans  cette 
circonstance. 

Quand  M.  de  La  Fayette  arriva  pour  se 
mettre  à  la  tète  des  troupes ,  l'enthousiasme 
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que  firent  éclater  pour  sa  personne  les  Seda- 
nois  fut  extrême,  lis  accueillaient  en  lui  le 
représentant  de  leurs  opinions  politiques  ,  ce- 
lui en  qui  elles  se  trouvaient  en  quelque  sorte 
personnifiées.  Des  fêtes  brillantes  lui  furent 
offertes  par  la  ville  :  la  confiance  qu'il  inspi- 
rait n'avait  pas  de  bornes. 

Son  quartier  général  fut  établi  à  Mont- 
Repos  ,  maison  de  plaisance  aux  portes  de  la 
ville.  C'est  là  qu'il  fut  informé,  par  des  avis 
particuliers,  du  décret  qui  suspendait  pro- 
visoirement Louis  XVI  de  la  royauté.  Le 
courrier  porteur  de  cette  nouvelle  avait  une 
grande  avance  sur  ceux  de  l'assemblée.  Espé- 
rant que  la  France  protesterait  contre  un  acte 
qui  excédait  le  pouvoir  de  ses  mandataires , 
et  que  cette  unanime  protestation  sauverait  la 
constitution,  le  général  mit  de  suite  ses  trou- 
pes sous  les  armes,  et,  en  présence  d'un  im- 
mense concours  de  peuple  attiré  par  la  céré- 
monie et  animé  du  patriotisme  le  plus  pur,  il 
leur  fit  renouveler  le  serment  de  mourir  pour 
le  roi  et  pour  le  maintien  du  pacte  qui  avait 
reçu  sai^anction.  Tous  les  cœurs,  pleins  d'es- 
pérance, se  livrèrent  en   ce  jour  à  une  joie 
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donirélan  n'était  comprimé  par  aueune  ar- 
rière-pentée.  L'on  était  persuadé  que  de  si-* 
nistres  projets  et-  de  coupables  résolu tkms 
expireraient  du  moment  où  ils  seraient  aux 
prises  avec  une  opinion  basée  sur  la  justice  et 
la.  raison ,  que  Ton  imaginait  ètrt  générale 
dans  le  royaume  ,  et  pour  le  triomphe  de  la- 
quelle on  voyait  tant  de  milliers,  d'hommes 
jurer  de  braver  la  mort*  Ç^tte  union  de  tant 
de  volontés ,  cet  accord .  de  sentimens  ,  ces 
transports  de  toutes  les  classes  de  la  société , 
du  citoyen  et  du  soldat  ^  font  palpiter  encore 
aujourd'hui  les  Sedanois  qui  en  furent  té- 
moins. 

La  belle  action  du  général  La  Fayette  lui 
avait  révélé  tout  ce  ^u'il  pouvait  attendre  de 
la  population  qui  l'entourait.  Il  savait  que  la 
ville  entière  et  toutes  les  campagnes  des  envi- 
rons étaient  prêtes  à  lé  suivre  dans  les  voies 
où  il  s'engageait.  Outre  cela ,  l'adhésion  de 
soixante --quinze  départemens  à  sa  lettre  du 
16  juin ,  lui  donnaitla  confiance  que  <;e  n'é- 
tait pas  dans  son  camp  seulement  ^  et  sous  les 
murs  de  Sedan  ^  que  s'élevait  un  rempart  con- 
tre l'anarchie.  Il  se  transporta  donc  chez  le 
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maire  de  la  ville  ^  M.  Desrousseaux ,  dont  il 
avait  apprécié  les  principes  et  le  noble  carac- 
tère ,  et  eut  avec  lui  un  entretien  confidentiel , 
dans  lequel  il  lui  fit  part  de  ce  qui  venait  d'a- 
voir lieu  à  Paris.  Cet  intègre  magistrat  crut 
sans  peine  à  la  possibilité  d'un  mouvement  en 
sens  contraire  de  celui  du  lo  août  :  il  le  dé- 
sirait ^  et  il  savait  que  ce  vœu  serait  partagé 
par  tous  les  officiers  et  notables  de  la  com- 
mune. 

Dès  qu'il  se  fut  séparé  du  général ,  il  donna 
des  ordres  pour  la  convocation,  sans  délais 
du  conseil  municipal ,  auquel  il  fit  l'exposé 
des  événemens  du  lo  août  et  du  résultat  qu'ils 
avaient  eu.  Cette  communication ,  écoutée 
dans  un  morne  silence,  ne  produisit  cepen- 
dant  point ,  sur  ceux  qui  la  reçurent,  cet  abat- 
tement que  cause  quelquefois  la  découverte 
d'un  désastreux  avenir.  Il  se  trouvait  dans  le 
nombre  de  ces  esprits  supérieurs  capables  de 
mesurer  sans  effroi  une  longue  carrière  de 
malheurs ,  et  de  puiser  ,  dans  la  contempla- 
tion même  du  péril,  les  forces  qui ,  si  les  choses 
suivaient  un  cours  naturel  et  probable ,  de- 
vraient, sinon  arrêter  entièrement  l'action  du 
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mal  f  du  moins  ea  rendre  rimmiDence  moiiis 
redoutable  et  en  taospârér  les  effets.  Le  pro- 
cureur de  la  commune,  entre  autres,  M.  Le-^ 
nolr-Peyre,  se  montra,  dans  cette  conjoncturB 
solenaeUe ,  habfle  orateur  et  grand  citoyen. 
Portant  un  regard  hardi  sw*  les  destinées 
qu'apprêtait  à  la  Frw^e  la  faction  qui  usur- 
pait le  pouvoir,  il  fit  passer  daiui  Tàme  de  tous 
ceux  quiTécoutaientrindignalion  etPhorrenr 
dont  il  était  saisi  lui-même.  D'autres  accens 
non  ttiOlns  énergiques  s'unirent  à  ce,ux  qu'il 
venait  de  feire  entendre.  Im  profession  de  tous 
les  aentimens  gén^eux.futpouasée,  dans  celte 
séance  mémorable,  jusqu'au  délire,  et  Tèffer- 
▼escenoe  ne  se  câlina  que  lorsque  le  procureur 
proposa  à  l'acc^tadop  àt  rassemblée  h 
bération  suivante ,  qui*^  adnûse  par  accla- 
mation, et  souscrite  a  l'iifstant  même  par  tons 
les  membres  prés^is,  aii  nombre  de  trente-un. 
«  Lb  conseil  gàiéfnd  de  la  commune,  infor- 
cc  mé  de  l'existence  d'un  décret  qui  suspend 
H  le  roi  de  ses  fonctions  t  considérant  que 
(c  tous  les  Français  ont  jiiré  de  maintenir  la 
fc  constitution;  que  l'acte  ooastitulionnel  vent 
K  un  roi  dans  ia.  dynastie  régnante. 
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f<  taire  de  mâle  en  mâle;  qu'il  a  prévu  des 
ce  cas  de  suspension  ou  d'abdication  ;  qu'au- 
c<  cune  de  ces  dispositions  n'est  applicable  au 
«  roi  régnant;  que  la  constitution  ne  peut 
«  être  changée  qu'à  la  quatrième  législature , 
«  et  de  la  manière  prévue;  que  la  législature 
«  actuelle  n'a  pu  prononcer  la  suspension^ 
«  que  comme  forcée  et  privée  de  la  liberté 
«  nécessaire  pour  délibérer;  le  procureur  de 
f<  la  commune  ouï  :  déclare  que ,  fidèle  à  son 
«  serment,  il  persiste  dans  sa  résolution  de 
u  maintenir  la  constitution  dans  toute  son 
u  intégrité;  arrête  que,  comme  il  est  de  la 
«  dernière  importance  de  maintenir  la  tran- 
«  quillité  publique,  d'assurer  le  respect  pour 
u  les  personnes  et  les  propriétés,  et  de  conser- 
«  ver  intact  le  dépôt  de  la  constitution,  le 
«  département  sera  prié  de  prendre  à  cet  ef- 
w  fet  les  mesures  qu'il  croira  les  plus  promp- 
«  tes  et  les  plus  efficaces;  que  la  présente 
i<  délibération  sera  portée  au  conseil  gêné- 
«  rai,  etc.  (Sedan,  le  12  août  1792.)  »  Suivent 
les  signatures.  Cette  pièce  fut  de  suite  expé- 
diée au  district,  et  transmise  par  lui  au  di* 
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rectoire  du  département ,  qui  prirent  l'un  et 
l'autre  un  %rrété  semblable  '. 

Cependant  le  gouyemement  provisoire , 
qui  n'était  autre  alor»  que  la  commune  de 
Paris  dominant  tous  lés  pouvoirs ,  avait  en- 
voyé (ïans  les  départpmens  et  aux  armées  des 
commissaires  pour  travailler  les  esprits.  Par 
la  délibération  que  l'on  vient  de  voir,  la  com- 
mune de  Sedan  ne  préparait  point  à  ceux  qui 
arriveraient  un  accueil  favorable.  Elle  se  trou- 
vaitliée  à  la  constitution,  et  ses  démarches 
ultérieures  devaient  être  conséquentes  à  ce  pre* 
mier  acte.  Le  voisinage  du  camp  de  M,  de  La 
Fayette^  les  conseils  de  ce  général ,  une  garde 
nationale  et  une  population  unanimes ,  et  la 
persuasion  que  la  majeure  partie  des  munici-* 
palités  s'engageraient  dans  la  même  résistance, 
toutes  ces  causes  agissaient  de  concertpour 
que  la  commune  persévérât  daus  les  princi- 
pes qu'elle  avait  énêrgiquement  exprimés. 

Le  1^,  en  effet,  trois  commissaires,  Anto- 
nelle,  Kersaint,  Péraldy,  et  un  secrétaire, 

«  Le  direct'^ire  départemental  éCaît  présîèé  par 
M.  Piiâippoleaui,  depuis  sous-préfet  à  Sedan. 


r» 
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Clairwal ,  furent  annoncés.  Le  conseil  se  ras- 
sembla pour  la  vérification  de  leurs  passe-ports 
et  de  leurs  pouvoirs.  Le  nom  du  roi  était  biffé 
sur  les  premiers,  et  les  seconds  n'émanaient 
plus  de  son  autorité.  La  formalité  fut  courte. 
Us  furent  retenus  en  otage,  jusqu'à  ce  que 
l'on  acquit  la  preuve  que  l'assemblée  législa- 
tive était  libre,  et  le  roi  délivré  de  l'oppres- 
sion :  cette  seconde  délibération,  comme  la 
précédente,  fut  signée  de  tous  les  membres 
p résens  ' . 

•  Cejourd*hui,  14  août  179a,  Tan  IV*  de  la  li- 
berté ^  le  conseil  général  de  la  commune  assemblé, 
il  a  été  amené  en  la  maison  commune  quatre  per- 
sonnes venant  de  Mézières,  portant  des  passe  -  ports 
qui  ont  été  mis  sur  le  bureau. 

Ces  étrangers,  interrogés  sur  leurs  qualités  et  sur 
l^objet  de  leur  voyage,  se  sont  dits  députés  de  l'as- 
semblée nationale ,  et  chargés  par  elle  d'une  mission 
dont  ils  ont  donné  communication. 

Examen  fait  des  passe-ports  ;  leur  forme  qui  ne 
porte  aucun  des  caractères  voulus  par  la  loi  du 
28  mars  dernier,  un  renvoi  non  approuvé  et  écrit 
d'une  main  différente ,  portant  ces  mots  :  Et  d'obéir 
aux  ordres  qu'il  donnera;  ces  mots  eux-mêmes  qui 
confèrent  à  des  particuL'ers  un  pouvoir  sans  bornes , 
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L'arrivée  de  oes  commiêsaîres  et  la  ocmro* 
caUoa  extraondinaire  du  conseil  u^avaient  jm 
rester  igùorâes  dans  une  ville  dont  la  popula- 
tion f  déjà  distraite  de  ses  travaux  p»  la  pré- 

enfin  leur  date  du  1 1  de  ee  mois,  époque  trop  filiale 
aux  vrais  amis  de  la  constitution,  tout  prouve  que 
ces  pièces  ne.méritent  aucune  confiance. 

Esuiminant  ensuite  la  commission  dont  ils  se  sont 
dits  chargés  9  il  en  résulte  qu^en  la  supposant  véri- 
tablement émanée  de  rassemblée  nationale,  elle  ne 
peut  être  considérée  ni  comme  un  acte  l^ai  ni  com* 
me  un  acte  libre. 

1*  n  n*est  point  légal  puMqu*ii  h^est  pas  revêtu  àes 
formes  voulues  par  Taete  constitutionnel ,  qui  exige 
la  «anotion  dû  roi  :  le  pouvoir  qu*il  confère  à  ces  pré- 
tendus commissaires ,  les  autorisant  à  destitue!*  les 
généraux  et  à  faire  dans  la  composition  de  l'armée 
les  diangemeas  et  remplacemens  qalls  jugeront  né- 
eessaires,  n*appartlent  point  au  corps  législatif;  c*es{ 
une  entreprise  sur  le  pouvoir  exécutif,  c*est  une  vio- 
lation de  là,  constitution. 

9*  Il  ne  peut  être  considéré  oomme  un  acte  libre 
puisqu'il  n*est  malheureusement  que  trop  notoire, 
et  par  la  date  dont  il  est  revêtu ,  et  par  les  violences 
et  les  atrocités  qui  se  sont  commises  à  cette  époque, 
que  le  corps  législatif  n'a  pu  {ouir  de  la  liberté  qui  est 
nécessaire  dans  tes  délibérations;  vérité  dont  sont 
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sence  d'une  armée  de  vingt-quatre  mille  hom- 
mes, était  si  vivement  intéressée,  depuis  la 
protestation  de  ses  magistrats,  à  s'informer  des 
moindres  événemens.  La  nouvelle  de  ce  qui 

convaincus  tous  les  Français ,  et  qui  se  trouve  con- 
firmée par  les  réponses  mémos  des  soi-disant  com- 
missaires. L'un  d'eux,  qui  s'est  dit  être  Kcrsaint, 
sans  avouer  précisément  que  l'assemblée  n'était  pas 
libre  ,  est  convenu  qu'à  celte  époque  le  peuple  était  en 
insurrection ,  que  les  autorités  constituées  de  Paris 
avaient  été  destituées ,  et  que  les  députés  n'avaient 
d'autre  liberté  que  celle  qui  convient  à  l'homme  cou- 
rageux dans  quelcpic  position  qu'il  se  trouve.  Celui 
qui  s'est  annoncé  porter  le  nom  de  Péraldy  a  tenu  à 
peu  près  le  même  langage  ;  ils  ont  ajouté  qu'au  sur- 
plus, ne  se  trouvant  point  alors  dans  la  salle  des 
séances ,  mais  dans  celle  de  la  commission  extraor- 
dinaire ,  dont  ils  sont  membres ,  ils  ne  pouvaient  dire 
8Î  le  corps  lé^slatif était  libre  ou  non.  Enfin,  le  troi- 
sième, qui  a  dit  s'appeler  Antonelle ,  a  fait  plus  allir- 
mativement  les  mêmes  aveux. 

Le  conseil  général,  délibérant  d'abord  sur  la  vali- 
dité des  passe-ports  présentés ,  après  avoir  ouï  le  pro- 
cureur de  la  commune,  considérant  : 

i*>  Que  les  circonstances  où  se  trouve  la  patrie 
exige  des  corps  administratifs  les  précautions  les  plus 
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occupait  dans  ce  inoment  la  commune  s*éUit 
donc  bientôt  répandue ,  et  avait  attiré  sur  la 
place  et  dans  les  rues  adjacentes  un  peuple 
nombreux  qui  manifestait ,  par  ses  discours  et 

rigoureuses  pour  arrêter  les  manœuvres  de  sesenne- 
mis  du  dedans  et  du  dehors^ 

a*  Que  c'est  dans  ces  vues  que  rassemblée  natio- 
nale a  rendu  le  décret  du  i**  février,  concernant  les 
passe-ports; 

5*  Que  ceux  présentés  ne  remplissent  aucune  des 
conditions  de  cette  loi  ; 

Arrête  : 

Que  lesdits  sieurs  Kersaint,  Péraldy,  Antonelleet 
Glairwal  seront  provisoirement  mis  en  arrestation , 

« 

conformément  ât  Tarticle  IX  de  ladite  loi. 

Délibérant  ensuite  sur  la  nature  des  pouvoirs  dont 
les  soi-disant  commissaires  sont  porteurs  ;' considé- 
rant qu'au  moment  ob  ils  auraient  été  conférés, 
l'assemblée  nationale,' obsédée  par  la  horde  des  fac- 
tieux qui  remplissaient  alors  la  capitale  de  sang  et 
de  carnage ,  n'a  pu  àgnr  avec  la  liberté  qui  appartient 
à  tout  corps  délibérant  ;  que  ce  n'est  que  par  la  vio- 
lence et  sans  doute  pour  éviter  de  plus  grandsr  crimes 
qu'elle  a  pu  consentir  à  rendre  le  décret  qui  prononce 
la  suspension  du  roi ,  décret  qui  viole  de  la  manièfe 
la  plus  outrageante  la  constitalion  qu'elle  avait  juré 
kir,  décret  ooplut^t  acte  monstrueux  qu'elle 
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ses  menaces,  le  vœu  que  les  députes  lui  fussent 
livrés  pour  en  faire  justice.  De  graves  accidens 
pouvaient  résulter  de  cette  exaspération.  Un 
fort  détachement  de  la  garde  nationale  fut 

s^empressera  de  révoquer  aussitôt  que  ses  oppres- 
seurs l'auront  rendue  à  elle-m^nie  ; 

Considérant  que  tous  les  actes  qui  en  sont  émanés 
ou  qui  en  émaneront,  tant  qu'elle  se  trouvera  sous 
le  glaive  des  assassins,  sont  frappés  de  la  même 
nullité  ; 

Considérant  que  si  les  soi  -  disant  commissaires 
étaient  véritablement  des  membre»  du  corps  législa- 
tif, tels  qu'ils  se  qualifient ,  ils  n'auraient  point  ac- 
cepté une  mission  qui  tend  à  détruire  la  constitu- 
tion ,  à  tromper  le  peuple ,  à  soulever  l'armée  et  à  lui 
retirer  les  braves  généraux  qui  la  commandent,  qu'on 
ne  peut  donc  les  considérer  que  comme  les  émis- 
saires de  la  faction  qui  a  usurpé  les  pouvoirs  exprès* 
sèment  délégués  par  la  souveraineté  nationale  ; 

Considérant  enfin,  que  le  roi  constitutionnel  des 
Français  et  sa  famille,  ainsi  que  tous  les  députés  qui 
ont  été  fidèles  à  leurs  devoirs,  sont  encore  actuelle- 
ment au  pouvoir  des  factieux  ; 

Arrête  : 

Que  les*  soi-disant  sus-nommés  demeureront  en 
celle  ville  sous  bonne  et  sûre  garde,  et  y  resteront 
on  ôtdgc  jusqu'à  ce  qu'il  soit  notoire  que  l'assemblée 
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donc  obtetMiidé  et  edcorta  ju«qù*aa  oliâlmiy 
où  iU  furent  enrermés  ^  oeiix  qâe  la  Corear  du 
peuple  s'apprèlait  à  frapper.  Dans  le  tnt}ety 
juflqu^au  lieu  de  leur  détection,  la  foule  qui  les 
accompagnait  ne  cessa  de  faire  retentir  autour 
d'eux  les  expressions  de  la  haine  et  du  mépris, 
épargnant  à  peine  l'injure  à  la  force  année 
qui  les  protégeait.  Dés  qu'ils  furent  hors  d'at- 
teinte ,.  la  commuiie  tiransmit  la  délibération 

■alionale  et  le  roi  soieâl  libres  et  n'aient  plus  rien  à 
craindre  de  leurs  oppresMur»  ; 

Arrête  qtn  le  conseil  du  dtstriet  et  celui  du  dépar- 
tement seront  sur^l^eh^nip  prévenus  des  mesurée 
prises  parle  conseil  général  de  la  commune. 

Étaient  préseas  :  M  M.  1>esrousseaux,  maire;  Le* 
garàèur  le  jeune  9  'RanKa-Hussoin,  Saint -Pieft^, 
Lamolte-Germain,  Foumier»  Jaseph  Béchet,  Edouard 
Béchet,  Moêt- Laurent,  Petil<>Fils,  Verrier,  Gigon- 
Saint-*  Simien ,  officiers  munlcipaïut;  Lénoir-  Peyre , 
procureur  de  la  commune;  Gaîllon,  sulMtituI;  War- 
roquier  père,  GroHselio  père,  Legardeur  afné,  Fos- 
soy,  Le  Chanteur,  Mesmer,  Hennny,  Ëdel  le  jeane, 
C  hayaiix-  Caillon ,  G  iboa-Vermon ,  Édet ,  menuisier; 
Ternaux,  Jacquet-Delatre,  Ludetpère^  A.**C.  Roù»- 
seau,  Dalché  père,  et  Bermès-Servai^,  notables* 
Fait  et  délibéré  les  jour  et  an  que  deeêus* 
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qui  les  concernait  aux  conseils  de  district  et 
de  dépaxtement,  d'où  elle  fut  expédiée  à  Paris. 

L'assemblée  nationale ,  instruite  de  cet  évé- 
nement, se  persuada  que  les  Ardennes  étaient 
en  pleine  insurrection,  et  fit  partir  sur-le - 
champ  trois  autres  commissaires  pris  dans 
son  sein,  tant  pour  faire  remettre  les  pre- 
miers en  liberté  que  pour  calmer  l'orage. 
Isnard,  Quinette  et  Baudin  reçurent  cette 
mission.  A  Reims,  et  sur  toute  leur  route, 
ils  trouvèrent  accrédités  les  bruits  les  plus 
alarmaus  sur  la  situation  du  département  où 
ils  se  rendaient  :  tout  y  était  en  armes  pour 
la  contre- révolution  :  la  populace  avait  mas- 
sacré ceux  qu'ils  allaient  délivrer  ;  l'adminis- 
tration départementale  avait  dressé  une  embus- 
cade en  avant  de  Méxières,  où  l'on  devait  les 
arrêter  et  leur  faire  subir  le  même  sort  qu'aux 
précédens  commissaires. 

Intimidés  par  ces  rapports,  que  ne  détrui- 
sait pas  ce  qui  était  à  leur  connaissance,  ils 
s'arrêtèrent  à  Retbel ,  d'où  ils  écrivirent  au 
directoire  du  département,  pour  demander 
des  explications.  Celles  qu'ils  reçurent  les 
ayant  convaincus  que  les  choses  étaient  dans 
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le  iiiéin€  état  qu'à  leur  dépaH  de  Paris ,  ilt^se 
décidèrent  à  continiier  leur  voyage,  et,  arri- 
vés à  Sedan,  ils  trotiy  Went  leurs  conèg;ue8  en 
liberté  ;  ils  avaient  é»é  relâchés  sur  une  let- 
tre de  la  députation-  des  Ardennes ,  qui  avait 
instruit  le  corps  municipal  de  la  mission  lé- 
gale des  prisonniers.  La  nouvelle  commissioD 
censura  la  conduite  qu'on  avait  tenue ,  en  exi- 
gea le  désavœu  public ,  et^létermina  la  com- 
mune à  exprimer,  dans  une  adresse  au  gou- 
venrement ,  son  repentir.  Les  citoyens  forent 
invités  par  une  proetamalion  à  reconnatire 
leurerreuif. 

Cette  satisfaction  apaisa  l'assemblée.  Le  dé- 
cret fulminé  contre  les  Ardennes  fut  rappor- 
té,  et  jiul  ne  douta  que  tout  ne  fût  oublié. 

Cependant  M.  de  La  Fayette,  dojàt  les  pou- 
voirs, légaux  à  la  tète  de  l'armée  étaient  expi- 
rés,  et  à  qui  l'on  avait  nommé  un^ successeur , 
craignant  que  la  fidélité  de  ses  soldats  à  leur 
général  ne  tint  pas  ccmtre  les  manœuvres  em- 
ployées pour  les^  lui  aliéner,  et  surtout  contre 
le  décret  qui  le  déclarait  d'arrestation,  avait 
quitté  son  canip  le  ig,  pour  passer  en  pays 

• 

neutre ,  après  avoir  tout  disposé  en  cas  de 
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surprise  de  la  part  de  l'ennemi  du  dehors. 
Une  lettre  de  ce  général  à  la  municipalité 
de  Sedan ,  sous  la  date  du  i5  août,  c'est-à- 
dire  de  la  veille  de  l'arrivée  d'Antonelle,  Ker- 
saint  et  Péraldy ,  a  fait  dire,  répéter,  écrire  et 
croire  que  c'était  d'après  son  ordre,  et  non 
spontanément ,  que  les  commissaires  avaient 
été  arrêtés.  Il  est  bien  certain  que  cette  me- 
sure était  dans  l'intérêt  et  selon  les  vues  do 
M.  de  La  Fayette ,  et  que  sa  présence  à  Sedan 
eut  une  grande  influence  sur  cette  résolution. 
Les  députés  venaient  proclamer  un  ordre  de 
cliohcs  opposé  à  ses  principes,  le  dépouiller 
de  l'attachement  de  ses  troupes,  les  animer 
d'un  esprit  contraire  à  celui  dont  il  les  avait 
pénétrées,  lui  faire  subir,  en  quelque  sorte, 
une  dégradation  en  présence  de  ceux  qui  lui 
obéissaient  la  veille,  et  enfin  le  charger  de 
fers  s'il  leur  était  possible.  Il  lui  importait 
donc  qu'un  tel  ministère  fut  entravé,  et  l'ar- 
restation de  ceux  qui  le  remplissaient  sem- 
blait ne  pouvoir  être  l'ouvrage  de  personne, 
mieux  que  le  sien. 

C'est  précisément  la  grande  vraisemblance 
que  l'ordre  fut   émané  de  lui  qui  sujjgéra  à 


200  HISTOIRE  DE  L  ANCIEIClfE 

M.  de  La  Fayette,  quand  tout  espoir  fut  per- 
du ,  l'idée  d'écrire  le  jour  de  son  départ,  et  en 
l'antidatant,  la  lettre  dont  il  s'agit;  afin  que 
la  municipalité,  enl'eithibant,  fut  déchargée 
de  toute  poursuite,  comme  ayant  été  con- 
traiirte.  Le  silence  gardé  dans  les  considérans 
de  l'arrestation  sur  l'intervention  de  toute  au- 
torité autre  que  celle  de  la  commune;  l'in- 
térêt qu'elle  avait  cependant  à  ne  pas  se  char- 
ger seule  d'une  si  grave  respcmsabilité ,  et  à 
en  répartir  le  fardeau  entre  plusieurs  forces; 
la  teneur  de  la  lettre  de  M.  de  La  Fayette  où 
il  revient  à  plusieurs  reprises,  et  avec  une 
prévoyance  affectée ,  sur  ce  que  les  conséquen- 
ces de  la  mesure  le  regarderont  seul  ;  et  enfin 
les  éclaircissemens  que  nous  nous  sommes  pro- 
curés aux  sources  les  plus  pures,  laissent  à  la 
municipalité  l'honneur  d'avoir  agi  selon  sa 
conviction,  et  à  M.  de  La  Fayette  celui  d'avoir 
fait  pour  un  'corps  respectable  tout  ce  que  sa 
position  lui  perqiettait  de  faire. 

L'arrestation  des  commissaires  découlait  ri- 
goureusement de  la  protestation  du  12.  San8 
inconséquence  il  n'y  avait  d'autre  parti  à  pren- 
dre. M.  de  La  Fayette  voulut  donner  une 
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sauvegarde  à  des  hommes  dévoués  à  la  même 
cause  que  lui  :  il  n'ordonna  point,  comme  bien 
des  personnes  le  croient  encore  à  Sedan,  la 
détention  des  commissaires  ;  sa  lettre  fut  ap- 
portée le  19  par  M.  Latour-Maubourg,  l'un 
de  ses  aides  de  camp,  qui  la  remit  à  M.  Des- 
rousseaux  avec  une  aulre  de  la  même  main , 
mais  qui  devait  rester  secrète.  On  verra  que 
les  intentions  bienfaisantes  de  M .  de  La  Fayette 
pour  les  magistrats  de  Sedan ,  n'empêchèrent 
pas  ces  infortunés  citoyens  de  mourir  martyrs 
de  leurs  sermens  \ 

«  La  lelire  ostensible  de  M.  de  La  Fayette  était  con- 
çue en  ces  termes  : 

Au  quartier  geucral  de  Sedan,  le  i3  août  an  IV. 

•  Il  doit  arriver  des  commissaires  de  rasscmblt^e 
nationale  pour  prêcher  à  l'armée  une  doctrine  anli- 
constitutionnelle.  Il  est  démontré  à  tout  homme  de 
bonne  foi,  qu'au  10  août,  époque  de  la  suspension 
du  roi ,  l'assemblée  nationale  a  été  violentée,  et  que 
les  membres  qui  ont  accepté  une  telle  mission  ne 
peuvent  être  que  des  chefs  ou  des  instrumens  de  la 
faction  cpii  a  ainsi  asservi  l'assemblée  nationale  et 
le  roi. 

«  Je  requiers,  aux  termes  de  la  loi  relative  à  l'état 
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de  guerre,  et  sur  ma  responsabililé  unique  et  per- 
sounèUe ,  la  munitipalité  de  Sedan  de  retenir  ces  in- 
dividu» f  se  disant  commissaires  de  l^assemblée  natio- 
nale 9  et  de  les  mettre  en  lieu  de  sûreté  sous  la  garde 
d'un  officier  supérieur ,  qui ,  également  sous  ma  res- 
ponsabilité unique  et  personnelle  »  exécutera  cet  or- 
dre I  auquel  il  ne  peut  se  refuser  sans  être  immédiate- 
nicnt  traduit  à  un  conseil  de  guerre. 

«  Je  dois  aussi  requérir  les  autorités  constituées 
du  département ,  eu  vertu  des  mêmes  lois ,  d'approu- 
ver ces  mesures ,  et  je  ferai  la  mâme  demande  au 
tribunal  du  district  de  Sedan  et  aux  dilTérens  dépar- 
temens  où  sont  situées  les  troupies  qui  mo  sont  Gon>- 
fiées. 

«  Cette  pièce ,  déposée  k  la  municipalité ,  doit  servir 
de  titre  pour  montrer  que  ni  la  cornmune  de  Sedan , 
ni  la  garde  nationale  que  la  loi  met  sous  mes  ordres, 
ni  les  troupes  de  Tarmée,  tant  volontaires  que  trou- 
pes de  ligne ,  et  particulièremeot  M.  Sicard ,  coIcMiel 
au  quarante 'troisième  régiment,  que  {e  destine  à 
cette  mission ,  ni  les  corps  administratifs  et  îadiciaires 
qui  pourraient  concourir  à  Tarrestation  des  corn* 
missaires,  ne  sont  sujets  à  aucune  responsabilité,  et 
que  c'est  moi  qui,  fidèle  à  mes  sermens,  aux  prin- 
cipes de  la  déclaration  des  droits,  à  la  constitution 
que  la  volonté  souveraine  de  la  nation  a  décrétée  , 
que  c'est  moi  seul  qui  requiers  (  comme  j'en  ai  le 
droit  )  toutes  les  mesures  qui  peuvent  constater  la 
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résistance  à  Toppression,  le  premier  devoir  des  ànies 
libres.  «  Signé  La  Fatette.  » 

La  deuxième  lettre,  sous  la  date  du  19  août ,  était 
conçue  eu  ces  termes  : 

Bouillon,  le  19  août. 

a  Si  la  dernière  goutte  de  mon  sang  pouvait  servir 
la  commune  de  Sedan,  elle  a  droit  à  ce  sacrifice,  et 
il  me  coûterait  moins  que  celui  que  je  fais  ;  mais  au 
moment  où  je  prévois ,  par  des  raisons  qui  ne  vous 
échapperont  pas ,  que  ma  présence  auprès  de  vous 
ne  servirait,  sous  peu  de  jours,  qu*à  vous  compror 
mettre,  je  dois  éviter  à  la  ville  de  Sedan  des  malheurs 
dont  je  serais  cause,  et  je  pense  que  le  meilleur  moyen 
de  la  servir  est  d'éloigner  d'elle  une  léte  que  tous  les 
ennemis  de  la  liberté  ont  proscrite ,  cl  qui  ne  se  cour- 
bera jamais  sous  aucun  despotisme;  et  qui,  pénétrée 
de  douleur  de  ne  pouvoir  plus  en  ce  moment  être 
utile  à  sa  patrie,  ne  se  console  que  par  les  vœux 
qu'elle  fait  pour  que  la  cause  de  la  liberté  et  de  IVga- 
lité«  dont  le  suint  nom,  profané  s'il  pouvait  l'être 
par  les  crimes  d'une  faction ,  ne  soit  pas  du  moins 
pour  long -temps  asservi,  et  par  le  serment  qu'il  re- 
nouvelle dans  les  mains  d'une  commune  vraiment 
patriote  d'être  fidèle  aux  principes  qui  ont  animé  sa 
vie  entière.  <  Signe  La  Fayette.  * 

Ces  deux  lettres  existent  dans  les  archives  de  la 
commune. 
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CHAPITRE  IX. 

Influence  des  massacres  de  septembre.  —  Offrande  à  la  patrie. 
Un  iMtaillon  de  félérés  bretons  et  marseillais  arrÎTe  à  Se- 
dan. —  Ils  dominent  les  élections  pour  le  renonTeOement 
des  autorités^.  —  La  commune  remplacée  est  inquiétée.  — 
Expédition  sur  Orrai.  —  Mort  du  roi.  —  Le  club  du  collège 
est  assailli.  —  Arrestations.  —  Qdture  de  la  société  de  la 
salle  de  spectacle.  — «  Les  quatre  sections  dénoncent  i  Paris 
^les  Te^ations  qui  pèsent  sur  Sedan  et  ses  oiTirons.  —  Vassant 
est  arrêté ,  subit  une  courte  détention ,  est  rendu  à  la  liberté. 
•^  Actes  du  représentant  du  peuple  Massieu. 


Li  protestation  de  la  municipalité ,  l'arresta- 
tion des  commissaires ,  et  le  départ  de  M.  de 

La  Fayette^  avaient  intimidé  les  amis  de  ^o^ 
dre  y  et  redoublé  la  confiance  de  cette  poignée 
de  perturbateurs  que  renfermait  la  ville.  Les 
massacres  de  septembre ,  et  la  circulaire  en- 
voyée par  le  comité  de  surveillance  pour  enga- 
ger les  départemens  à  imiter  ces  horreurs, 
mirent  lé  comble  à  rabattement  des  uns  et  à 
l'audace  farouche  des  autres.  Au  club,  il  n'était 
pas  de  séance  où  les  administrateurs  de  ton- 
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tes  les  classes  ne  fussent  déchirés  dans  quel- 
que diatribe  restée  sans  réponse.  Des  listes  de 
I proscription  étaient  colportées  et  aflichées, 
sans  que  la  municipalité  ni  les  tribunaux  osas- 
sent  sévir  contre  les  conciliabules  où  il  é(ait 
notoire  qu'elles  se  dressaient.  Tout  ce  que  les 
circonstances  permirenl  fut  une  timide  pro- 
clamation ,  où  Ton  parlait  d'appliquer  aux 
auteurs  de  ces  délits  ,  si  on  les  découvrait,  les 
peines  portées  par  la  loi.  Comme  rora(je  sem- 
blait s'amasser  sur  la  tête  des  membres  de  la 
commune,  et  que  Ton  sentait  approcher  l'é- 
poque où  il  n'y  aurait  plus  de  milieu  pour  eux 
entre  la  réhabilitation  et  Téchafaud,  une  of- 
frande à  la  patrie ,  de  trois  mille  aunes  de 
drap,  fut  volée  par  le  corps  municipal,  dans 
l'espoir  d'adoucir  le  comité  de  surveillance; 
le  don  fut  accueilli  sans  faire  de  protecteurs. 
L'on  pouvait  juger  qu'il  ne  manquait  aux  ja- 
cobins de  Sedan  que  l'assentiment  et  les  bras 
du  peuple,  pour  anéantir  ceux  qu'ils  appe- 
laient contre ^révolutiormaircs  y  ennemis  de  la 
natiouj  conspirateurs.  Mais,  pour  l'honneur 
de  la  cité  ,  elle  ne  renfermait  pas  les  élémens 
nécessaires  pour  que  le  brigandage  et  lemeur- 
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tre  s  organisassent  dans  ses  murs,  sans  le 
secours  du  dehors.  Un  bataillon  de  fédérés 
bretons  et  marseillais ,  qui  s'était  recruté  à 
Paris ,  à  Reims ,  et  sur  toute  la  route,  de  Té- 
cume  des  clubs  et  des  sociétés  populaires ,  vint 
tirer  de  leur  inaction  forcée  ceux  qui  voulaient 
que  le  sang  coulât.  L'entrée  de  cette  bande  à 
Sedan  suspendit  toute  garantie  pour  les  biens , 
la  liberté  et  la  vie  des  citoyens.  Un  club  de 
jacobins ,  composé  de  ce  que  le  premier  ren- 
fermait de  plus  emporté ,  et  d'étrangers  atti- 
rés par  l'appât  du  pillage,  s'installa  au  collège, 
et  domina  bientôt  tous  les  pouvoirs.  C'est  de 
cette  tribune  que  partaient  chaque  jour  ces 
dénonciations  qui  faisaient  trembler  tout  ce 
que  Sedan  renfermait  de  magistrats  intègres 
et  de  vertueux  habitans.  Le  jour  même  où  se 
proclamait  dans  Paris  la  république ,  le 
20  septembre,  un  horrible  assassinat ,  commis 
par  une  troupe  marseillaise ,  ensanglantait  les 
rues  de  Sedan.  Des  décrets,  déjà  vieillis ,  dont 
les  autorités  n'avaient  point  pressé  l'exécution 
comme  contraires  à  leurs  vues  bienfaisantes , 
étaient  mis  en  vigueur.  Ainsi  les  corps  admi- 
nistratifs furent  contraints  d'admettre  le  pu- 
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hlic  à  leurs  délibérations ,  en  vertu  d'une  loi  asoovcm. 
du  27  août.  Les  quatre  sections  prirent  des 
dénominations  conformes  à  l'esprit  du  mo- 
ment :  elles  s'appelèrent  des  noms  de  sans- 
culottes  y  de  la  liberté  y  de  la  république  et  de 
Végalité. 

Le  16  décembre  une  municipalité,  nouvel- 
lement élue,  fut  installée.  Toutes  les  manœu- 
vres de  la  faction  ,  pour  en  éloigner  ceux  qui 
avaient  siégé  dans  la  précédente,  n'avaient  pu 
prévaloir  contre  le  zèle  pour  le  bien  public 
dont  les  électeurs  étaient  animés.  Plusieurs 
notîibles  municipaux  influens  furent  réélus; 
mais  Vassant,  nommé  procureur-général,  fut 
une  triste  compensation  à  cette  victoire. 

L'année  1795  s'ouvrit  par  une  enquête  sur 
la  gestion  de  la  commune  qui  venait  de  cesser 
ses  fonctions.  On  préludait  ainsi  à  la  perte  de 
cette  élite  ,  qui ,  pour  maintenir  la  paix  dans 
la  cité  confiée  à  son  patriotisme ,  n'avait  re- 
culé devant  aucun  sacrifice  de  veilles  ,  de 
temps,  d'argent,  et  avait  bravé  tous  les  dé- 
goûts ,  tous  les  périls.  Mais  le  jour  où  ce  vœu 
sinistre  devait  s'accomplir  n'était  pas  encore 
venu.  La  guerre  se  faisait  alors  dans  les  Ar- 
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dénués  et  le  duché  de  Luxembourg.  Un  corps 
d'armée ,  commandé  |>ar  le  général  Valence  « 
se  trouvait  dans  une  position  qui  nécessitait 
une  diversion  sur  Orval  '  :  l'ordre  est  donné 

*'  L'abbaye  d'Orval  (  aurea  vailjs)^  à  deux  lieues  et 
demie  au  uord  de  Montmédy ,  est  située  à  rextrémilé 
d*une  vallée  peu  profonde.  Elle  fut  fondée  vers  la  fin 
du  onzième  siècle  par  des  bénédictins  calabrois,  et 
remise  peu  après  à  des  chanoines  qui  y  vécurent  daos 
un  tel  oubli  de  leur  vocation  »  que  Tévèque  de  Verdun 
les  chassa,  en  ii3i  »  pour  donner  le  monastère  à 
saint  Bernard,  qui  y  plaça  sept  religieux  de  rabbajfe 
des  Trois-Fontaines.  Les  mœurs  de  ces  moines,  leur 
avarice  et  leurs  débauches  leur  avaient  attiré  le  mé- 
pris et  la  haine  de  tout  le  pays,  lorsque  Bernard  de 
Montgaillard ,  qui  en  fut  fait  abbé  en  i6o5 ,  y  intro- 
duisit une  réforme  sévère  qui  réconcilia  les  habi- 
tans  avec  un  voisinage  qui  était  une  calamité  pour 
eux. 

En  1780,  les  pénobites  de  cette  riche  abbaye  for- 
mèrent le  projet  d*érîger  un  monument  tout  entier 
dans  le  goût  du  temps,  et  trois  ans  après  on  ne  re- 
trouvait déjà  plus  dans  Orval  aucune  trace  de  la  sîm- 
pUcîté  qui  avait  présidé  à  sa  fondation.  L^intérieur 
de  Téglise,  achevé  en  1784,  était  enrichi  de  chefs- 
d^œuvre  de  sculpture  et  de  peinture  ;  mais  rien  n'é- 
galait ,  pour  la  déUcotesse  et  le  fini  du  travail  9  et 
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à  Sedan  de  réunir  ce  que  l'on  pourra  de  ti*ou- 
pes  de  ligne  et  de  gardes  nationales,  et  de  se 
porter  sur  l'abbaye.  Un  bataillon  de  milices  et 
un  escadron  de  cavalerie  partent ,  vers  le  mi- 

pour  le  choix  et  ringénieuse  variété  des  dessins,  la 
grille  de  fer  doré  qui  supportait  Torgue  :  c'était  un 
prodige  de  l'art  du  serrurier.  Le  portail  de  cet  édifice , 
sur  la  même  ligne  droite  que  la  façade  du  bdtiment, 
et  au  centre  de  cette  façade ,  était ,  dit-on,  d'une  éléva- 
tion et  d'une  beauté  imposantes.  Le  palais  de  l'abbé  « 
et  l'aile  destinée  à  offrir  l'hospitalité  aux  étrangers  de 
marque,  ne  se  faisaient  pas  moins  remarquer  par 
l'architecture  extérieure  que  par  le  goût  qui  avait 
dirigé  la  distribution  des  appartemens.  L'abbaye  of- 
frait cet  aspect  du  colé  de  la  France. 

Des  jardins  spacieux  s'élevaient  par  gradation  du 
bas  de  la  vallée  jus(|u'au  sommet  des  coteaux  voisins. 
Des  clôtures  vives  divisaient  ces  jardins  en  de  nom- 
breux comparlimens  de  même  grandeur,  où  Ton 
avait  construit  autant  de  pavillons  élégans  et  com- 
modes. Chaque  moine,  et  ils  étaient  soixante,  avait 
ainsi  son  parterre  et  une  cellule  de  campagne ,  oii  il 
adoucissait  par  la  culture  des  ileurs,  et  dans  un  air 
embaumé,  les  rigueurs  de  la  retraite  et  les  austérités 
de  la  pénitence.  En  se  rapprochant  de  la  frontière  de 
France,  d'immenses  vergers,  des  étangs  poisson- 
neux ,  des  viviers ,  des  forges  magnifiques ,  des  fermes , 
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lieu  de  janvier ,  avec  deux  pièces  de  canon , 
pillent  le  monastère,  attirent  Tennemi,  vcot 
être  cernés ,  lui  échappent  par  une  marche 
forcée  dans  les  bois,  denuit,  et  par  des  chemins 
et  un  temps  affreux  y  et  rentrent ,  après  une 
absence  de  quelques  jours ,  chargés  de  hutin , 
et  leur  expédition  heureusement  faite  ;  les 
généraux  français  opérèrent  leur  mouvement. 
L'attentat  du  21  janvier  rompt  toutes  les 
digues  opposées,  jusqu'ici,  à  la  fureur  révo- 
lutionnaire.  Dès  que  ses  auteurs  reviennent 
de  l'effroi  que  leur  cause  à  eux-mêmes  Ténor- 
mité  d*un  tel  crime ,  leurs  ordres  volent  sur 
la  surface  de  la  France  consternée ,  prompts 

celle  de  Blanc- Champagne  surtout,  tenues  avecle 
plus  grand  soin  et  dans  Tétat  le  plus  florinsant,  an- 
nonçaient &  chaque  pas  Topulence  de  cette  maison. 
Il  n*était  pas  de  visiteurs  de  ce  cloître  célèbre 9  qui, 
dans  la  belle  saison ,  ne  regrettassent  de  s'en  éloigner, 
ou  ne  fissent  au  moins  le  vœu  d'oublier ,  dans  une 
aussi  paisible  et  délicieuse  solitude,  les  tourmens  de 
la  vie  et  Tagitalion  des  cités. 

Le  monastère  faisait  valoir  lui-même  tous  ses  biens; 
c'étaient  les  frères  convers ,  au  nombre  de  quarante , 
qui  géraient  celte  administration.  Tous  les  arts 
avaient  leurs  ateliers  dans  celte  vaste  enceinte;  mais 
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et  dévorans  comme  la  foudre.  La  modération  ^ 
le  talent,  la  richesse,  la  probité,  l'amour  de 
la  justice,  celui  même  de  la  liberté,  tout 
enfin  ce  qui  rappelle  que  Tordre  a  régné  uu 
jour,  tout  ce  qui  fait  craindre  qu'il  renaisse, 
encombre  les  cachots  ou  rougit  les  échafauds. 
Un  comité  de  surveillance  est  établi  à  Sedan. 
Malheur  à  qui  ne  sourit  pas  au  récit  d'un 
meurtre ,  à  qui  s'intéresse  à  l'infortune  !  Toute 
l'énergie  des  gens  de  bien  ,  et  leur  nombre  est 
immense  encore,  consiste  à  ne  pas  sourciller 
à  la  rue  du  sang. 

Un  instant  la  ville,  à  qui  je  retrace  quel- 
ques-unes de  ses  sensations ,  se  croit  soulagée. 

ceux  de  serrurerie  se  distinguaient  par  la  perfection 
des  oiivrao;es  (|ui  en  sortaient.  t,es  ouvriers  de  talent 
dans  tons  les  j;!;enres  étaient  surs  de  trouver  à  Orval 
de  remploi  et  d'avantageux  salaires.  Rien  ne  coûtait 
aux  pères  pour  les  attirer  et  se  les  attacher.  Ils  avaient 
des  sculpteurs,  des  architectes,  des  peintres,  des 
mécaniciens,  des  serruriers  de  réputation.  Le  re- 
venu d'Orval  était  estimé  à  800,000  liv.,  et  cette  im- 
mense fortune  lui  permettait  de  faire  du  bien  dans  le 
pays  :  aujourd'hui  il  y  en  a  peut-être  moins  à  faire. 

Le  cloître  est  détruit  ;  la  guerre  n'a  respecté  que 
les  forges ,  les  terres  et  les  eaux. 
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Celui  qui  en  est  l'un  des  plus  redoutables 
fléaux  Ta  siéger  au  comité  de  salut  public  ^ 
séant  à  Mëziéresi  à  c6lé  de  Hôgue,  àie^u* 
mène ,  coitmie  lui ,  ëtincelant  de  lumières  '• 
On  respire ,  on  se  félicite  ;  le  peuple  passe  de 
Tespoîr  à  la  confiance,  et  de  la  confiance  à  la 

'  Nicolas  Menunie-Moçue,  né  en  1766  le  16  dé- 
cembre» à  Ville -sur -Lûmes,  près  de  Mézières,  se 
distingua  dans  le  département  des  Ardennes  et  dans 
Touesf  par  les  excès  de  son  fanatisme  républicain, 
^ils  d*tin  honnête  laboureur  qu'il  perdit  i  ciaq  ans, 
un  onde  maternel,  curé  au  village  de  Prys,  près  de 
YtUe-sur-  liumes,  se  chai|;ea  de  son  éducation  et  le 
fit  entrer  au  collège  de  Charleville.  Le  jeune  Mogue 
se  fit  remarquer  par  une  imagination  ardente  et  des 
talens  précoces.  En  1^85,  étant  en  troisîèaie,  il  fut 
parmi  ses  oondisoipleft  l'instituteur  d*une  société  lllntt 
qui  prit  le  nom  de  èeete  du  Sans -^  Gêne.  Les  maximes 
de  cette  association  étaient  dé}à  celies  d'une  égalité 
parfaite.  Leur  pratique  consistait  à  faire  une  guerre 
à  mort  à  tout  ce  qu'ils  réputaient  abus  et  préjugés,  et 
à  leurs  défenseurs;  c*étaient  particulièrement  les 
prêtres ,  les  nobles ,  les  procureurs  et  les  maltdtien. 
La  révolution  féconda  d'une  manière  monstrueuse  ces 
principes  de  sa  jeunesse.  Il  célébra  dans  des  strophes 
pleines  de  verve  la  prise  de  la  Bastille,  et  a  laissé  sur 
diverses  questions  de.  politique  et  de  droit  qndques 


PRINCIPAUTÉ    DE    SEDAN.  5o5 

résolution.  Le  club  du  collège,  ce  foyer  d'in- 
irigues,  est  investi  par  des  attroupemens  ,  son 
enceinte  envahie,  ses  orateurs  hués.  Plusieurs 
séances  consécutives,  le  tumulte  se  renouvelle. 
Le  président  ne  peut  soutenir  la  lutte,  et  se 
voit  forcé  de  dissoudre  l'assemblée  sans  ajour- 

t-crils  qui  portent  le  cachet  d'un  esprit  supérieur. 
Lorsque  après  le  9  thermidor  il  fut  emprisonné  au 
château  de  Sedan,  il  composa  pour  sa  défense  un 
précis  de  sa  vie  politique ,  dont  il  n'est  pas  un  acte 
qui ,  hors  les  temps  de  révolution ,  ne  fut  l'œuvre 
d*un  homme  en  délire.  Il  est  incroyable  que  le  récit 
méthodique  de  tant  de  crimes  ait  pu  être  invoqué 
comme  moyen  de  justification.  Au  reste  les  choses 
n'ont  point  les  mêmes  noms  pour  les  passions  qui 
les  conseillent,  pour  les  passions  qui  les  proscrivent, 
et  pour  le  siing-froid  qui  les  juge.  Il  fun'ssait  cette  dé- 
fense par  un  sonnet  dont  voici  les  deux  tercets  : 

rt  Eh  bien  î  Je  mes  travaux  quelle  est  la  récompense  ? 
«  De  mes  anciens  bourreaux  Tarbitraire  vengeance 
»  Depuis  dix  mois  m^encliaîne  au  fond  d^un  souterrain. 

«  O  Marat  !  o  Cballier  î  immoles  i)ar  le  crime, 

«  Votre  sang  afl'ermit  les  droits  du  souverain  ; 

«  Frappez,  tyrans,  s'il  faut  encore  une  victime  !  » 

Il  avait  pris  le  litre   de  pro/ui pâleur  des   droits   de 
r  il  V  mine. 
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nement  fixe.  Le  7  juillet ,  Mogue  venait  élec- 
triser  le  peuple  par  le  tableau  des  événemens 
^e  Paris I  des  3i  mai,  i  et  a  juin,  et  faillit 
tomber  sous  les  coups  d'une  populace  irritée  ; 
il  s'échappa  de  la  ville  pendant  la  nuit.  La 
commune  et  le  district,  appréhendant  les  sui- 
tes de  cette  effervescence,  firent  emploi  de  la 
force  armée,  et  rouvrirent  la  salle  du  collège. 
Ce  mouvement  de  réaction  fut -il  facilité 
pour  faire  éclater  les  sentimens  des  citoyens 
et  avoir  des  mandats  d'arrêt  à  lancer  ^  ou  ne 
fut- il  point  arrêté  dés  le  principe,  faute  de 
moyens  ?  Les  troubles  plus  sérieux  qui  se  ma- 
nifestèrent peu  de  jours  après  dansles  sections, 
lorsqu'il  fut  question  d'adhérer  à  l'acte  cons- 
titutionnel de  la  convention ,  doivent -ils  être 
attribués  à  la  première  ou  à  la  seconde  de  ces 
deux  causes?  Le  doute  est  permis  lorsquon 
réfléchit  que  ces  agitations  eurent  lieu  peu 
après  la  ruine  de  la  Gironde,  au  moment  où 
tout  espoir  semblait  perdu ,  et  qu'elles  furent 
suivies  de  prés  d'une  foule  d'arrestations.  C'est 
dans  ces  circonstances  que  la  Chartreuse  du 
Mont -Dieu  fut  convertie  en  une  prison,  où 
arrivèrent,  de  tous  les  points  du  département, 
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ceux  qu'on  arrachait  à  leur  famille ,  à  raison 
de  leurs  opinions  ou  de  leur  imprudence  à  les 
manifester. 

11  restait  cependant  à  cette  fraction  de  la 
ligue  conjurée  contre  tout  ordre  social,  qui 
poussait  dans  les  Ardennes  à  son  renverse- 
ment, des  entraves  à  briser.  Le  club  de  la 
salle  de  spectacle  n'avait  pas  suspendu  ses 
séances.  Quoique  la  crainte  en  eût  fait  déser- 
ter la  plupart  de  ses  membres,  quelques-uns 
s'y  réunissaient  encore ,  et  entretenaient  avec 
assez  peu  de  mystère  roj)position  à  la  pro- 
pagande. C'était  une  sentinelle  éveillée,  à 
l'affût  de  ce  qui  se  passait  à  Paris,  toujours 
prête  à  sonner  l'alarme,  et  qu'il  était  urgent 
de  désarmer. 

Le  représentant  du  peuple ,  Massieu,  se  fait 
dénoncer  la  société ,  et  en  ordonne  la  clôture  : 
dès-lors  celle  des  jacobins  régne  sans  contrôle , 
commande  au  district,  à  la  commune,  aux 
tribunaux,  à  toute  la  cité.  Le  corps  munici- 
pal, qui  vient  d'être  épuré,  se  renouvelle  sous 
cette  influence.  Des  bancs  du  conseil  les  mem-  '7,,;"" 
bres  éliminés  passent  dans  les  cellules  du  Mont- 
Dieu  ,  et  à  peine  celte  réforme  est  opérée ,  que 
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le  cùmilë  de  èalut  puUîe  de  Siésiàre»  rend  aux 
SedmioM  YèmM,  qui  eM  revêtu  des  fonctioi» 
de  maire  dans  une  ville  où  il  règne  déjà  par 
la  terreur,  et  où  ^on  éloignement  a  été  trop 
lot  et  imprudetapicinteéléhré. 

Les  ordres  du  comité  de  sahit  pi|bUe  de 
Paris^y  confiés  à  de  telles  mains,  ne  languirent 
point  sur  le  bureau ,  et,  comme  on  le  pense, 
ne  s^adéucirent  pas  d^^&ft  retécutioii.  Héquisi- 
Upns,  appeb  aux  délateurs,  disparition  de 
tout  signe  et  de  tout  eii^ème  r^tgietix ,  spcK 
liatÎQtt  des  égUsf«  ^  profil  de  la  république , 
la  çcouDDiwe  satisfait  à  tous  le$  besoiiis  de  l'é- 
poque :  tout  plie  ip^  lit  vei^ge;  des  proconsuls* 

JTépai^ne  au  lecteur,  ainsi  qu'à  moi-même, 
le  récit  d'une  multitude  d'actes  oppr^ssif^y  de 
ooncussiqns ^  d'outrages,  de  tortures,  qiai  té^ 
duisirenteiifin  lei  quatre  sections,  c*es^-dire 
la  population  presque  entière  dfe  la  ville ,  à  se 
réupir  et  à  dénoncer  à  laeonvention ,  malgré 
les  périls  d'ui^  telle  démarche,  le  despotisme 
qui  écrasait  la  contrée.  Ce  cri  de  la  douleur 
n'est  point  étouGTé  :  il  t'etentit  sans  doute 
dans  l'un  de  ces  instans  lucides  qui  se  rencon- 
trent dans  les  fastes  de  cette  assemblée.  Le 
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3o  frimaire  (20  décembre),  Vaesant  est  décrété 
d'arrestation,  et  Ton  croit  voir  naître  une  au- 
rore de  justice.  Mais  Massieu  ne  laissera  point 
s'exécuter  dans  sa  rigueur  une  sentence  qui 
ne  tarderait  pas  à  l'atteindre  lui-même.  De 
complicité  avec  Vassant,  pour  tous  les  actes 
dont  se  sont  indignés  les  Sedanois,  ne  justi- 
lîera-t-il  pas  celui  qui  ne  peut  être  captif, 
sans  que  lui-même  tremble  pour  sa  propre  li- 
berté? Grâce  à  l'intervention  de  ce  puissant 
ami,  Vassant  passe  quelques  jours  consigné 
dans  son  domicile,  ttii  il  n'est  point  seul  un 
instant,  et  reprend,  après  cette  réclusion  pas- 
sagèjjB,  et  qui  n'a  servi  qu'à  lui  donner  des 
vengeances  personnelles  à  exercer,  ses  redou- 
tables fonctions. 

Une  affreuse  latitude  a  été  donnée  par  la  ,.  f,.». 
convention  aux  comités  révolutionnaires  ou  de  '"^  ' 
surveillance,  relativement  à  la  loi  des  sus- 
pects, qu'il  leur  est  permis  d'interpréter  se- 
lon les  localités.  Celui  de  Sedan  veut  user  de 
ce  droit  en  imposant  à  la  commune  l'expul- 
sion de  six  de  ses  membres  qui  ont  fait  parfie 
du  club  fermé  par  Massieu.  Le  titre  de  /  cv^- 
iléc/t  a  clé  donné  à  ce  club  pour  que  la  pitié 
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s'éloigne  de  ses  membres  dans  les  persëcotions 
qiri  leur  sont  éventuellement  réservées.  M.  Ca- 
ret ,  agent  national  à  cette*  époque ,  se  refuse 
avec  fermeté  à  toute  conclusion  dont  Teffet 
serait  de  consacrer  la  supériorité  du  comité 
révolutionnaire  y  et  laisse  à  Massieu  seul ,  qui 
avait  conseillé  Tépuration^  mais  qui  voulait 
qu'on  le  crût  impartial^  la  re$ponsabilitéde  cet 
exercice,  de  la  souveraineté*  Les  six  meni* 
bres  ne  furent  point  renvoyés. 

Cette  inertie  des  autorités  ne  contrariait 
pas  moins  la  représentais  du  peuple  que  ses 
ardens  suppôts.  L'opposition  se  soutenait  mal- 
gré leurs  efforts  pour  la  faire  cesser.  Aiylis- 
tricty  à  la  commune,  aux  tribunaux  y  dans  le 
sein  même  de  la  société  montagnarde ,  ils  se 
voyai^it  exposés,  selon  la  nature  des  nouvel- 
les venues  de  Paris,  à  être  contredits  et  com- 
battus. Mais  la  majorité  leur  était  acquise  chez 
cette  dernière  puissance,  dont  la  composition 
presque  entière  était  leur  ouvrage.  Ce  fui 
donc  à  cette  société  que  Massieu  conféra  le 
pouvoir  d'épurer  le  personnel  des  administra- 
tions. Elle  devait  lui  soumf^ttrci  par  voie  de 
pétition  ou  verbalement,  les  réformes  qu'elle 
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jugerait  opportunes.  Quoiqu'il  remplit  ^  com- 
me tous  ses  collègues  dans  les  autres  dëparte- 
mens,  une  magistrature  absolue^  il  faisait 
artificieusement  tomber  sur  des  agens  subalter- 
nes tout  Todieux  de  ses  ordres ,  n'ayant  jamais 
l'air  d'agir  spontanément,  mais  comme  poussé 
par  une  force  dont  il  était  contraint  de  subir 
la  loi. 

De  nouvelles  destitutions  furent  bientôt  179/1. 
proposées,  et  le  district,  la  municipalité  et 
les  tribunaux  perdirent  les  membres  les  plus 
capables  de  résister  à  l'influence  qui  s'éten- 
dait sur  tout.  Ces  changemens  causaient  une 
consternation  d'autant  plus  grande  qu'ils  ne 
s'opéraient  guère  qu'au  proCt  de  gens  impro- 
pres à  remplir  les  fonctions  auxquelles  on  les 
élevait ,  et  sans  titres  qu'une  déférence  servile 
à  des  chefs  passionnés  et  corrompus. 
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CHAPITRE  X. 

te  rvpr^sentaiit  du- peupla  «  Bous  •  rtfpuv  q««lqitat  imjo«tâo««« 
—  LcTasseur.  —  Affaire  de  BouiDon.— ,La  muoicipalité ,  qui 
aTait  proteattf  contre  la  dëposition  da  roi ,  périt  sar  Tëc^a- 
liad.  -^  9  thermidor.  -^  Réiction.  —  Le  directoire.  —  Fête 
de  la  jeuneMe.  —  Gmcloaion. 


Lb  moment  du  parta|;e  est  celui  où  les  spolia- 
teurs cessent  de  s'entendre^  Maintenant  qa% 
la  terreur  comprime  toute  xésistanosy  que 
ceux  qui  l'ont  établie  jouissent  d'un  pouvoir 
non  contsffté  t  U  division  se  glisse  entre^  eux , 
et,  pour  les  peuples»  de  courts  intervalles  df 
repos  résulletit  de  .cette  diapensaticm  supr^ 
me.  Le  représentant  du  pen|^ ,  Roux,  dont 
la  mission  dans  les  Ardennes  fut  douce  et  bien- 
faisante, arriva  dans  ce  département,  vers 
les  premiers  jours  de  ventôse  (  fin  de  février  ), 
au  moment  où  Massieu  faisait  enfermer,  dans 
la  maison  d'arrêt  du  Mont -Dieu,  quiconque 

■ 

était  soupçonné  contraire  au  système  domi- 
nant. Ses  pouvoirs,  de  plus  fraîche  date  que 
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ceux  de  son  prédécesseur,  étaient  en  même 
temps  plus  étendus.  Il  se  fait  rendre  compte 
des  destitutions  qui  viennent  d'avoir  lieu,  en 
juge  insuflisans  les  motifs ,  fixe  le  terme  de 
vingt -quatre  heures  pour  qu'on  lui  adresse 
les  plaintes  que  Ton  a  à  porter  contre  les  dé- 
tenus arrêtés  à  cette  occasion,  et  comme  il 
n'en  reçoit  aucune ,  il  les  rend  à  la  liberté  et 
les  réintègre  dans  leurs  emplois.  11  est  curieux 
de  noter  les  crimes  qui  compromettaient  les 
jours  des  municipaux  dont  il  rompait  les  liens: 
w  On  vous  reproche,  leur  dit  Roux,  de  vous 
«  être  rendus  coupables  d'impatience,  et  mê- 
w  me  de  dureté  dans  l'exercice  de  votre  charge; 
«  mais  vous  êtes  assez  punis  par  une  suspen- 
«  sion  temporaire  des  honorables  fonctions  de 
ce  magistrats  du  peuple;  je  me  flatte  qu'à  l'a- 
ce venir  vous  userez  de  plus  ^aménité  envers 
ce  vos  concitoyens,  w 

Roux  fut  dénoncé  au  comité  de  salut  pu- 
blic, comme  oppresseur  des  zélés  patriotes 
et  fauteur  de  l'aristocratie.  Ces  accusations 
étaient  capitales  ;  mais  ,  soutenu  par  les  dé- 
putés des  Ardennes,  les  tentatives  pour  le 
perdre  échouèrent,  et  son  crédit  ,  plus  fer- 
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me  par  là ,  lui  permit  d'étendre  les  répara- 
tions. Par  son  ordre  de  nombreux  captifs  sont 
rcjàchés  et  remplacés  dans^  les  prisons  par 
leurs  persécuteurs.  Massieu  et  Roux  ^  prêtres 
Tunet  l'autre  avant  la  révolution ,  travaillent 
réciproquement  à  se  faire  rappeler,  enga- 
geant dans  la  querdle  chacun  ses  partisans. 
L'institution  du  culte  de  la  raison  ,  qui  «e 
fait  dans  toute  Tél^ndue  de  la  république , 
a  lieu  à  Sedan  par  les  soins  dé  Roux ,  dont 
la  mission  a  aussi  pour  but  de  faire  honorer 
cette  dmhité.  Depuis  long-temps  on  pouvait 
révoquer  en  doute  son  existence  ;  c'était  le 
dieu  inconnu  ou  caché:  heureusement  quel- 
ques actes  du'  pontife  présageaient  que  le 
régne  du  délire  allait  expirer.  La  première 
fête  de  la  déesse'  fut  mal  accueillie  à  Sedan  • 
et  livrée  au  ridicule.  L'on  éprouvait  bien  la 
nécessité  d'un  culte  ;  le  sentiment  religieux 
n'était  pas  éteint  dans  les  cœurs,  malgré  tous 
les  efforts  qu'on  avait  faits  pour  l'étouffer  ; 
mais  le  culte  de  la  raison  ne  répondait  pas 
à  ce  besoin,  et  était  une  faible  satisfaction 
à  un  sentiment  qu'une   longue   contrainte 
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avait  dû  rendre  exigeant.  Les  moqueries  que 
l'on  se  permit  dans  la  cérémonie  inaugurale 
du  temple  furent  imputées  à  Roux  lui-même, 
et  ses  ennemis  saisirent  avec  empressement 
cette  occasion  de  Taccuser  à  Paris.  Ce  repré- 
sentant négligea  imprudemment  de  se  défen- 
dre de  cette  honorable  calomnie ,  et  se  crut 
trop  fort  contre  l'orage ,  lorsqu'il  osa  procé- 
der, au  moment  où  la  cabale  s'excitait  le  plus 
à  sa  perte,  à  une  recomposition  de  la  com- 
mune. Ce  dernier  acte  est  déféré  au  comité 
de  salut  public.  La  société  jacobi te  et  monta- 
gnarde met  sous  les  yeux  de  ce  tribunal  le  pas- 
sage suivant  d'un  discours  que  Roux  prononce 
à  l'installation  de  la  nouvelle  municipalité,  et 
où  il  désigne,  sans  les  trop  ménager,  Durège , 
Vassant,  Mogue,  et  vraisemblablement  aussi 
Massieu. 

w  Après  cela  (le  renouvellement),  dit-il, 
«  la  cité  ne  risquera  plus  de  se  voir  déchirer 
«  par  de  vils  étrangers,  des  intrigans  qui, 
«  n'avant  rien,  et  ne  tenant  en  rien  à  la 
«  cité ,  étaient  dans  le  cas  d'jtîu  disparaître 
«  au  premier  instant ,  emportant  avec  eux  le 


3l4  HISTOIRE   DE   LAIICIENKB 

(c .  fruit  de  leUM  rapines  et  de  leius 
i<  dations.  » 

Ces  ititerminabled  réeriminations 
KBt  le  oomité  de  salut  public  à  envoyer  dans 
les  Àrdennes  le  représentant  Lerasseiir  de  la 
Sarlhe  »  chaii^ ,  en  outre ,  de  mettrd  eti  vi- 
gueur le  décret  do  26  germinal  (  t5  avril  )  , 
qui  traduisait  à  la  barre  de  la  convention  les 
prévenus  de  conspiration  dans  toute  Tétendue 
de  la  république.  Son  arrivée  à  Sedan  ^  le  1 5 
floréal  (2  mai),  répand  un  effroi  général.  Les 
patriotes  que  Roux  a  (primés  le  ciroaavieo- 
nent,  lui  signalent  comme  conspirateurs  tous 
ceux  qui  leur  donnent  de  Tombrage.:  la  po- 
pulation presque  entière  est  accusée  de  tra- 
hison. Des  mandats  d'arrêt  portent  la  déso- 
la.tion  dans  une  multitude  de  familles.  Les 
administrateurs  du  district,  ceux  de  la  com- 
mune récemment  élus,  des  particuliers  pai- 
sibles sont  menacés  et  se  sauvent  dans  les 
bois  ;  car  il  n'y  a  de  sûreté  nulle  part  que 
dans  la  solitude.  Quiconque  possède  quelque 
chose  et  se  trouve  en  évidence ,  doit  crain- 
dre. Les  colonnes  des  journaux  n^offrent  cha- 
que jour  qu'une  l<Higué  liste  dç  noms,  suivis 
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de  raffreme  sentence  qui  leur  garantit  les 
re^^pects  et  la  pitié  des  âges  futurs.  Tout  trem- 
ble. La  vaste  enceinte  du  Mont -Dieu  ne 
suffît  plus  au  nombre  des  suspects.  Une  suc- 
cursale est  établie  dans  la  maison  des  reli- 
gieuses de  Sedan ,  où  l'on  n'épargne  aucune 
vexation  aux  infortunés  qu'elle  renferme. 
Mais  un  événement  qui  va  plonger  la  ville 
dans  le  deuil  détourne  l'attention  de  ces  actes 
odieux,  que  la  mort,  du  moins,  n'a  pas  en- 
core souillés. 

Vers  la  fin  de  germinal  (  milieu  d'avril  )  , 
Jourdan  opérait  contre  le  général  Reaulieu , 
qui  commandait  dans  le  duché  de  Luxem- 
l)ourg  une  forte  division  de  l'armée  autri- 
chienne. Beaulieu  occupait,  avec  douze  mille 
hommes  ,  la  position  d'Ailon  {Ara  lunœ)  , 
abandonnée  par  les  Fiançais  dans  la  précé- 
dente campagne.  Le  28  germinal  (17  avril)  , 
Jourdan  la  fit  attaquer,  et  fut  forcé  de  cé- 
der à  l'opiniâtre  résistance  des  Autrichiens, 
pourvus  d'une  artillerie  supérieure  à  la  sien- 
ne. Le  lendemain  la  ville  fut  emportée  après 
une  action  meurtrière  ,  et  les  Autrichiens  se 
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retirèrent  à  deux  li^ies,  dans  la  dûreôtioa 
de  Namur. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  sans  amener 
d'engagement ,  les  deux  années  ayant  un  égal 
besoin  de  repos^  et  ne;  pouvant  se  mouvoir  fa- 
cilement dans  un  pays  montagneux  ^  boisé, 
sillonné  de  ravins,  et  où  les  communica* 
tions  ne  sont  commode  en  aucun  temps  de 
Tannée. 

Cependant  le  plan  de  campagne  dressé  par 
le  comité  de  salut  public ,  de  forcer  les  al- 
liés à  repasser  le  Rhin  y  en  les  attaqucmt 
simultanément  en  Flandre  y  sur  la  Sambre, 
la  Meuse  ^t  là  Moselle ,  obligeait  Jourdan  à 
poursuivre  Beaulieu.  Dans  ce  but  il  se  mit 
en  mouvement  vers  la  fin  de  floréal ,  lais- 
sant garnison  à  Arlon.  L'armée  autiricbienne, 

dans  sa  retraite ,  passait  à  la  vue  de  Bouil- 
lon y  que  couvrait  un  camp  ^  dit  de  la  Monr 
tagne ,  composé  en  grande  partie  de  gardes 
nationales  des  environs^  qui  s*y   relevaient 

de  quinze  en  quinze  jours.  Le  générsd  M 

commandait  ce  poste^  Le  3o  floréal  y  le  con- 
tingent sedanois' devait  être  remplacé,  et  ceux 
qui   le  relevaient  étant  arrivés  la  veille  au 
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camp,  ce  contingent  se  trouva  doublé  le  ma- 
tin du  3o  (19  mai).  Comn>e  les  premiei's 
se  disposaient  à  reprendre  la  route  de  Sedan , 
Ton  reçoit  l'avis  qu'une  colonne  de  cavalerie 
autrichienne  se  dirige  vers  Bouillon,  et  par 
conséquent  vers  le  poste  de  la  Montagne  qui 
est  en  avant  de  cette  ville ,  et  sur  le  passage 
de  la  colonne.  On  retient  ceux  qui  allaient 
partir.  L'on  s'imagine  que  l'ennemi  n'est  pas 
en  force,  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  détache- 
ment qui  s'est  perdu  pendant  la  nuit,  et  qui 
n'a  d'autre  but  que  de  se  frayer  le  passage* 
Cependant  l'on  voit  se  replier  sur  le  camp 
les  gardes  avancées,  qui,  dans  leur  effroi, 
annoncent  la  présence  de  l'armée  autri- 
chienne tout  entière.  Bientôt  l'on  aperçoit  les 
éclaireurs  ennemis  descendant  au  pas  le  co- 
teau qui  fait  front  au  camp.  Le  général  de- 
mande cent  hommes  de  bonne  volonté  ,  et  ils 
se  trouvent  à  l'instant.  Ce  détachement  le 
suit,   pensant   aller  à   une  reconnaissance; 

mais,  au  lieu  de  marcher  en  avant,  M 

pique  son  cheval ,  rentre  dans  Bouillon  avec 
son  escorte  ,  qui  ne  s'explique  point  cette 
manœuvre,  monte  en  voiture  ,  et  revient  en 
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Coule  hâte  à  Sedan.  U  abandonne  ainû  sans 
chef,  aq  hasard  d'an  combat  inégal ,  et  après 
l'avoir  ai&ibli  par  le  départ  des  plm  déter* 
minés ,  le  corps  dont  le  commandement  lui 
est  confié. 

Cependant  la  oaTalerie  autrichienne  se 
déploie  au  pied  du  mont.  Cet  appareil  n'in-- 
timide  point  douze  cents  hommes,  laissés  à 
eox- mêmes,  et  qui  n'ont  pour  se  aoo tenir 
que  leur  courage  individuel.  M^is  sans  expé- 
rience de  la,  guerre  e(  beaucoup  inférieun 
en  nombre,  quelle  résistance  peutK>n  espérer 
d'eux?  Chargés  de  front  et  en  flanc,  ils  se 
rompent  au  premier  choc ,  abandonnent  leurs 
armes  et  prennent  la  (\iite.  L'ennemi  les 
poursuit,  l'épée  dans  les  reins,  jusqu'à  la 
porte  de  la  ville  par  oè  devait  s'opérer  la  re- 
traite en  cas  de  revers.  Cette  porte  est  fermée 
et  gardée  par  un  détachement  de  chasseurs  à 
cheval,  qui  ont  ordre  de  n'ouvrir  sous  aucun 
prétexte.  Des  flots  de  fuyards  se  succèdent 
sans  interruption  et  Vaocumnlent  sur  eet  es- 
pace resserré.  La  vallée  retentit  de  leurs  cris 
déchirans.  Quelques- nns  franchissent  heu- 
reusement le  mui*  d'enceinte  de  la  ville,  ga- 
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gnent  les  bords  de  laSmoy,  la  traversent  et  se 
sauvent.  D'autres,  moins  heureux,  se  blessent 
en  tombant ,  et  deviennent  la  proie  du  vain- 
queur, qui  leur  donne  des  fers  ou  la  mort. 
Mais  le  plus  grand  nombre ,  sans  moyens  d'é- 
chapper, sans  défense  et  sans  espoir,  attendent 
dans  cette  affreuse  situation  le  coup  qui  doit 
V  mettre  lin. 

Dans  ce  moment,  la  garnison  de  la  cita- 
delle, qui  voit  les  couleurs  étrangères  domi- 
ner sur  cette  masse  confuse,  ignorant,  on  le 
doit  croire,  que  le  sang  ennemi  n'est  pas  le 
seul  qu'elle  aille  verser,  pointe  son  artillerie 
sur  ce  champ  de  carnage,  et  moissonne  indis- 
tinctement ceux  qu'elle  protège  et  ceux  qu'elle 
combat.  Quelques  instans ,  Français  et  Autri- 
chiens se  trouvent  ainsi  exposés  à  un  péril 
commun  :  on  les  croirait  des  soutiens  de  la 
même  cause.  Mais  la  fatale  porte  qui  vient 
de  coûter  la  vie  ou  la  liberté  à  tant  de  victi- 
mes est  enfoncée,  et  le  torrent  qu'elle  con- 
tient se  déchaîne  avec  fureur  dans  la  ville. 
Vainqueurs  et  vaincus,  sans  ordre,  sans  frein, 
pêle-mêle,  les  uns  pour  donner,  les  autres  pour 
éviter  la  mort,  tous,  allant  à  leur  but  avec 
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une  égale  ardeur^  parcourent  les  rues  que  Tef- 
£roi  des  habiians  a  rendues  désertes.  Les- bles- 
sés^ ralentis  dans  leur  course^  sont  renversés, 
meurtris  y  mutilés^  et  expirent  misérablement 
sùus  les  pieds,  des  chevaux.-  Plusieurs  qui  s'é- 
taient traînés  jusqu'à  la  Smôy,  espérant  leur 
salut  à  l'autre  rive,  manquent  de  force  pour 
résister  au  courant,  et  périssent  engloutis  par 
les  eaux.  D'autres,  pari^enus  trop  tard  sur  la 
plage  opposée,  la  trouvent  couirerte  d'ennemis, 
et  sont  contraints  de  rebrousser  chemiu  au  mi- 
lieu d'une  grêle  de  balles.  Nulle  part  on  ne 
résista;  il  n'y  a. plus  de  péril  à  détruire  ni 
de  déshonneur  à. succomber.  La  forteresse 
consomme  encore  ses  munitions,  mais  sans 
fruit.  L'opiniâtreté  de  son  feu  irrite  au  eon- 
tniire  ceux  sur  qui  il  est  en  vain  dirigé. 


et  les  rend  impitovables.  Trois  cents  Sedaaois, 
pères  de  familles  pour  la  plupart  ^^  ont  merdu 
la  poussière  :  un  nombre  au  moins  f>areil  sont 
blessés  et  restent  au  pouvoir  des  Autrichiens , 
qui  les  emmènent,  si  leur  état  le  permet,  avec 
tous  ceux  qu'ils  ont  pris  ayant  la  4ik$route ,  ou 
qu'ils  ont  depuis  ramassés.  Bouillon  éprouTa 
toutes  les  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut. 
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quoiqu'elle  supportât  impatiemment  le  joug 
de  la  France,  et  qu'elle  fît  des  vœux  secrets 
pour  le  triomphe  des  alliés.  Les  Autrichiens 
y  commirent  tous  les  excès  que  se  permet  un 
ennemi  qui  n'a  que  peu  d'heures  à  garder  sa 
conquête. 

Je  ne  rappellerai  point  le  cri  de  douleur 
qui  retentit  à  Sedan,  quand  les  premiers 
fuyards  y  apportèrent  la  nouvelle  de  ce  san- 
glant désastre.  La  terreur  des  vaincus  avait 
été  telle,  que  la  plupart  ne  furent  en  état  de 
répondre  aux  questions  dont  on  les  accablait, 
que  sur  ce  qui  leur  était  personnel;  en  sorte 
que  les  parens  de  ceux  qui  ne  reparaissaient 
point,  soit  que  ceux-ci  se  fussent  cachés,  soit 
qu'ils  eussent  été  pris  ou  tués,  furent  plu- 
sieurs jours  dans  rallcrnative  la  plus  affreuse 
qui  se  puisse  concevoir.  Les  cent  hommes  d'es- 
corte du  général  ne  prirent  aucune  part  à 
cette  affaire,  dont  leur  présence,  au  reste,  ne 
pouvait  rendre  le  résultat  ni  plus  douteux  ni 
moins  funeste.  Les  Autrichiens,  poursuivis 
de  près,  quittèrent  promptement  Bouillon, 
et  Ion  retrouva  à  une  lieue  de  la  ville  la  ma- 
jeure partie  du  butin,  que,  dans  leur  marche 


ai 
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précipitée  y  ik  ne  purent  emporter  ni  détruire. 
Peu  de  jours  avant  cette  fatale  journée, 
Levasseur  avait  reçu  et  exécuté  Tordre  d*ar* 
réter  et  d'envoyer  an  tribunal  révolution- 
naire  de  Paris  les  membres  dé  cette  coura- 
geuse municipalité  dont  j'ai  fait  connaître  la 
vertueuse  et  honorable  rébellion.  Trois  d'en- 
tre eux,  MM.  DesroQsseaux,  Edouard  Béchet, 
et  Béchet  de  Léocourt ,  avaient  été  arrêtés  plu- 
sieurs semaines  auparavant  par  des  commis- 
saires venus  de  Paris,  et  gémissaient  déjà  sous 
tes  verroux  du  comiié  de  salut  public.  Cette 
première  arrestation  en  avait  encouragé  les 
misérables  auteurs  à  s'agiter  en  tous  sens  au- 
près de  bourreaux  trop  enclins  à  leur  céder, 
pour  que  la  mesure  Tût  étendue  à  tous  les  si- 
gnataires de  la  fameuse  protestation.  Le  suc^ 
ces  avait  couronné  leurs  coupables  eflRorts.  Le- 
vasseur,  conformément  à  ses  instructions, 
avait  donc  faii  saisir  au  milieu  de  la  nuit  vingt- 
trois  citoyens,  également  estimés,  et  déjà  li- 
bérés pour  le  fait  sur  lequel  on  revenait.  Deux 
ou  trois,  entre  autres  MM.  TemauX  l'aîné  et 
Fossoy,  étaient  absens.  Ce  dernier  habitait  une 
terre  à  quelques  lieues  de  Sedan,  et  n'était 
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point  recherché.  Mais  appreiiani  rarrestation 
de  ses  collègues,  dont  le  crime  est  aussi  le 
sien,  il  ne  veut  point  isoler  son  sort  du  leur, 
fait  taire  les  instances  de  sa  famille,  et  se  rend 
à  Paris,  où  il  rejoint  dans  les  prisons  ceux 
que,  selon  lui,  Thonneur  lui  fait  une  loi  de 
ne  pas  abandonner. 

On  gémit  en  se  rappelant  que  ,  vingt  fois  , 
dans  le  trajet  de  Sedan  à  Paris  ,  loccasion  de 
s'évader  sans  péril  fut  offerte  à  ces  malheu- 
reux citoyens.  Leurs  gardiens  eux-mêmes ,  on 
doit  croire  avec  intention,  les  y  invitaient  par 
leur  négligence  et  par  les  facilités  inusitées 
qu'ils  leur  accordaient.  A  Reims,  il  ne  dépen- 
dit que  d'eux  de  ne  point  passer  outre  ;  tous 
les  moyens  de  fuir  leur  furent  proposés  ;  on 
chercha  même  à  les  y  décider  en  les  effrayant 
sur  les  suites  probables  de  leur  refus.  Aucune 
considération  ,  celle  même  de  la  multitude 
d'innocens  qui  succombaient ,  ne  put  les  flé- 
chir :  ils  persistèrent  dans  une  confiance  que 
rien  ,  dans  ces  temps  déplorables  ,  ne  pouvait 
expliquer.  Au  reste  ,  ces  facilités  pour  pren- 
dre la  fuite  n'étaienl-elles  point  un  piège  ? 
Ne  leur  eût-on  pas  objecté  que  l'innocent  doit 
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se  confier  aux  lois  ,  et  que  le  coupable  seul  a 
intérêt  à  les  éluder  ?  Dans  les  prisons ,  leur 
erreur  ne  les  quitta  point.  Us  sollicitèrent  pour 
que  leur'  cause  fût  appelée  ,  comme  si  toute 
justice  n'eût  pas  été  pervertie.  Leurs  familles 
travaillaient  dans  le  même  but  ;  uii  aveugle- 
ment inconcevable  fascinait  les  yeux  de  ceux 
que  touchait  le  plus  Tissue  de  cette  affaire. 
A  Sedan ,  Ton  ne  jugeait  pas  ^  eu  général ,  si 
favorablement  du  pouvoir  de  l'innocence.  Mais 
l'on  espéra  pourtant  que  le  sang  versé  au  camp 
de  la  Montagne  serait  compté ,  et  épargnerait 
de  nouvelles  larmes.  Il  semblait  impossible 
qu'une  ville  dans  le  deuil  se  vit  traînée  à  d'au- 
tres funérailles  par  le  trépas  de  ceux  dont  la 
probité  y  les  talens,  le  patriotisme  et  les  autres 
vertus  faisaient  sa  consolation  et  son  lustre. 
Des  épouses  se  félicitaient  de  la  captivité  de 
leurs  maris  ^  en  songeant  que^  libres^  ils  fus- 
sent tombés  peut-être  à  Bouillon  sous  le  fer 
de  l'ennemi.  Le  fléau  qui  désolait  la  France 
était  bien  autre  que  la  guerre  I...«.  De  quelle 
horreur  ne  fut-on  pas  saisi ,  lorsqu'on  lut 
sur  les  papiers  publics  la  sentence  des  vingt- 
sept  victimes I  Le  i5  prairial  (  5  juin),  ils 
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avaient  été  condamnés  à  mort,  comme  coupa- 
bles de  royalisme  et  de  complicité  avec  M.  de 
La  Fayette. 

Ils  périrent  sans  faiblesse ,  tant  le  débor- 
dement du  crime  rendait  les  gens  de  bien 
indifférens  à  la  vie,  et  ôtait  d'épouvante  à  lu 
mort.  11  fut  sursis  au  supplice  de  l'un  des 
condamnés  ,  M.  Verrier,  dont  l'état  de  santé 
ne  permit  pas  qu'il  sortît  de  l'infirmerie.  Quel 
singulier  mélange  de  barbarie  et  d'humani- 
té !  Sa  maladie  se  prolongea,  il  fut  oublié 
dans  les  prisons  :  la  chute  de  Robespierre  le 
sauva. 

L'indignation  contre  les  instigateurs  de  ces 
assassinats  était  trop  générale  pour  que  le  pre- 
mier pas  rétrograde  du  système  en  vigueur 
n'en  fût  pas  un  aussi  vers  leur  perte.  Le  9  ther- 
midor, qui  tempéra  d'abord  cet  affreux  ré- 
gime, fit  éclater  ensemble  mille  voix  accusa- 
trices contre  Mogue,  Vassant,  Durège,  Crin 
et  leurs  complices.  Il  y  a  dans  le  règne  de  la 
tyrannie  un  terme  où  l'autorité  lui  échappe , 
où  elle  se  trouve  comme  désarmée,  quoi- 
qu'elle n'ait  point  suspendu  ses  coups ,  et  où 
les  opprimés  recouvrent  l'indépendance  sans 
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ravoir  reconquise.  Smt  que  les  înstnime&s  qui 
la  servent  craignent  pour  eux,  ou  jettent  un 
regard  dans  Favenir^soit  que  le  tyran  ait  Tins- 
tinet  du  moment  où  il  a  comblé  la  mesure, 
où  les  peuples  asservis  se  soulèvent  et  pulvé- 
risent les  verges  qui  les  dëckireat,  il  vient 
une  époque  où  le  redoutable'  appareil  de  la 
terreur  n^eHraie^  n'abat ,  ne  confond  plus.  1^ 
9  thermidor  ouvrit  cette  période.  On  eût  dit 
que  Robespierre  seul  avait  fait  tout  le  mal , 
dressé  tous  leséchafauds,  que  Ton  n'avait  plus 
rien  à  craindre  de  ce  qui  restait  de  la  oonven^ 
tion,  que  tout  fut  pur  et  régénéré  du  moment 
où  il  n'exislait  plus. 

Des  milliers  d'adresses  de  congratulation  ar- 
rivèrent à  cette  assemblée  »  de  tous  les  potals 
de  la  France ,  sur  la  mort  du  fiairouche  dic- 
tateur. On  lui  dénonça  ses  propres  agens  avec 
une  assurance  qui  décelait  assez  qu'on  ne  voyait 
en  elle  plus  rien  de  redoutable  que  pour  ses 
propres  élémens.  Pour  la  dixième  fois  peut- 
être  les  noms  que  l'on  vient  de  citer  lui  furent 
déférés ,  pour  usurpation  et  abus  de  pouvoir, 
projets  de  ma^sacres^  concussions  et  actes  sédi- 
tieux. La  majorité  delà  députatt(Xi  des  Arden- 
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nés  appuya  de  tout  son  crédit  cette  accusa- 
tion. Mais  ici  la  dénonciation  n'était  ni  timide 
ni  vague.  On  ne  suppliait  pas  des  niaitrcs  ab- 
solus d'examiner  la  justice  d'une  réclama- 
tion ,  de  réparer  ou  de  prévenir  un  dommage; 
c'était  leur  mise  en  jugement  que  Ton  deman- 
dait avec  une  sorte  d'autorité. 

Le  16  thermidor  (  5  août)  ,  cette  satisfac- 
tion fut  accordée  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic, qui  arrêta  que  les  citoyens  Mogue,  Vas- 
sant,  Durège,  Crin,  efc,  rendraient,  sous 
huitaine  ,  un  compte  détaillé  de  leur  con- 
duite. De  quel  poids  énorme  le  département 
se  sentit  soulagé ,  quand  on  apprit  que  les  por- 
tes des  prisons  s'étaient  fermées  enfin  sur  ceux 
qui  les  avaient  tant  de  fois  ouvertes  pour  y 
ensevelir  l'innocent  1  Le  représentant,  Charles 
Delacroix,  qui  venait  de  succéder  à  Levas- 
seur  ,  fut  chargé  de  l'exécution  du  décret. 
Sa  mission  fut  une  série  d'actes  réparateurs, 
moins  méritoires  sans  doute  que  ceux  de  Roux, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  suivis  d'un  égal  dan- 
ger, mais  plus  nombreux,  plus  importans,  et 
surtout  mieux  sentis  ;  car  la  crise  d'où  l'on 
sortait  avait  été,  plus  terrible. 
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^""'-  Comment  espérer  qu'un  peuple,  qui  depuis 
plus  de  deux  ans  a  vu  tous  les  droits  enfreints, 
attende  la  promulgation  lente  et  successive 
des  lois ,  d'où  doit  sortir  la  réorganisation  de 
la  société  dissoute?  Sera- 1 -il  capable  d'un 
effort  que  l'on  demanderait  vainement  à  ceux 
que  l'éducation  a  dressés  à  ne  point  céder  à 
leurs  passions  ?  J'explique ,  sans  les  approu- 
ver ,  et  regrettant  même  d'être  obligé  d'en 
faire  mention,  les  violences  qui  souillèrent 
à  Sedan  ce  premier  trioinphe  des  principes 
étemels.  L'ordre  naît  souvent  du  chaos;  mais 
ce  n'est  pas  par  la  cruauté  et  l'effusion  du 
sang  qu'il  faut  acoélérer  ou  signaler  son  re- 
tour. 

L'hiver  de  1 794  à  95  fut ,  à  Sedan  comme 
dans  beaucoup  d'autres  villes ,  un  temps  con* 
tinu  de  terreur  peur  tous  ceulc  dont  la  con- 
duite, peudant  la  tempête  révolutionnaire, 
donnait  matière  à  récrimination.  Le  BéveU 
du  peuple^  chanté  au  théâtre ,  surtout  à  l'ap- 
proche du  printemps  y  préparait  pour  le  soir 
ou  pour  le  lendemain. des  rixes  qui,  sans  être 
encore  sanglantes,  décelaient  l'impatience  de 
la  réaction.  Dès  le .  1 5  brumaire  (  3  novem- 
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bre),  les  tables  dressées  dans  le  temple  de  la 
Raison^  pour  les  orgies  patriotiques,  avaient 
été  enlevées  par  des  troupes  de  femmes,  sans 
qu'il  eût  été  possible  à  Tautorité  d'arrêter  ou 
de  modérer  ce  mouvement.  Le  retour  dans 
leurs  familles  des  détenus ,  était  ordinairement 
le  signal  de  quelques  vexations.  Ainsi  furent 
assaillis  et  maltraités  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  joué  un  rôle  pendant  la  terreur,  lors 
de  Télargisscment ,  en  vertu  d'un  décret  du 
10  frimaire  (3o  novembre),  de  onze  membres 
du  district.  Le  25  ventôse  (  i5  mars  ),  sur  le 
bruit  que  Mogue  ,  Durège  et  leurs  amis  al- 
laient être  rendus  à  la  liberté  ,  le  peuple  se 
laissa  emporter  à  de  coupables  extrémités  en- 
vers tous  ceux  à  qui  cette  nouvelle  était  cen- 
sée ne  pas  déplaire.  Leur  domicile  fut  violé 
et  dévasté,  leurs  personnes  insultées,  et  ni 
les  proclamations ,  ni  même  l'intervention  de 
la  force  armée  ne  parvinrent  à  calmer  ces  fu- 
reurs. Le  trouble  se  prolongea  pendant  trois 
jours,  et  ne  cessa  qu'après  que  la  statue  de  la 
liberté  eut  été  renversée  deson  piédestal  et  bri- 
sée dans  son  temple.  Huit  jours  se  sontàpeine 
écoulés  que    de  nouveaux  attroupemens  se 
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fonnent  :  des  femmes ,  tambour  en  téCe ,  ar- 
mées  de  balais  et  d'arrosoirs  y  se  présentent  à 
la  porte  du  temple  ,  demandant  qu'il  leur 
soit  ouvert  pour  en  purifier  l'enceinte.  L'op- 
position d'un  officier  municipal ,  envoyé  pour 
les  détourner  dé  leur  projet ,  ne  les  empêche 
pdint  de  rezécutef.  Enhardies  de  ce  succès , 
dles  députent  le  lendemain  à  la  commune 
pour  qu'on  leur  remette  les  clefs  du  sanc- 
tuaire  dédié  à  l'Etre  suprême»  dont  elles  veu- 
lent relever  les  autels.  Sur  le  refus  qni  leur 
en  est  fait,  elles  se  retirent  en  dédarant 
qu'elles  vont  adresser  une  pétition  à  la  con- 
vention ,  qui  accueillera  favorablement  leur 
requête. 

JLe  désarmement  des  terroristes,  décrété 
le  31  germinal  (  lo  avril)  ,  et  qui  s'effectua 
sept  jours  après  à  Sedan ,  y  redoubla  ta  vio- 
lence de  la  réaction.  Ceux  contre  qui  elle  se 
faisait  n'osai^it  plus  se  montrer  en  public. 
Mais  elle  devint  sanglante  quand  on  apprit 
les  dangers  que  venait  de  courir  de  nouveau 
la  France ,  dans  les  journées  des  i,  a  et  5  prai- 
rial  (ao,  !ii ,  na  mai),  où  il  avait  tenu  à  si 
peu  de  chose  que  la  faotkm  terrassée  avec  Ro^ 
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bespierre  ne  se  relevât  plus  terrible  qu'au- 
paravant. Un  tambour  de  la  garde  nationale,  l^ti*mli\ 
Michel  Lepage,  plus  connu  sous  son  prénom , 
s'était  distingué  par  les  persécutions  qu'il  avait 
fait  essuyer  à  des  individus  que  leur  condi- 
tion dérobait  en  apparence  aux  poursuites  des 
jacobins.  Lorsque  le  joug  révolutionnaire  eut 
nivelé  tous  les  rangs,  cet  obscur  exalté  se 
prévalut  de  la  loi  jusqu'à  se  permettre  d'in- 
jurieuses familiarités  avec  ce  que  la  ville  ren- 
fermait de  plus  respectable.  11  lui  arrivait  de 
s'inviter  avec  sa  coterie,  composée  de  quinze 
à  vingt  personnes  des  deux  sexes ,  dans  les 
maisons  qui,  peu  d'années  auparavant,  n'a- 
vaient de  rapports  avec  lui  que  ceux  qui  exis- 
tent entre  le  maître  et  l'ouvrier.  Il  appelait 
cela ,  selon  le  langage  de  l'époque ,  Jratrmi- 
ser  ;  mais  malheur  à  qui  eût  répondu  froi- 
dement à  ses  avances!  Il  ne  se  faisait  point 
scrupule,  dans  ses  idées  de  communauté  pa- 
triotique, de  demander  des  sommes  d'argent, 
du  drap,  du  linge,  des  meubles  et  tout  ce 
qui  pouvait  rendre  durable  l'aisance  que  lui 
avait  procurée  le  règne  de  l'égalité.  Après  le 
9  thermidor,  il  avait  subi  une  courte  détention. 
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et  s'était  garanti  de  toute  autre  poursuite  à  la 
fayeurde  son  obscurité  et  des  haines  plus  fortes 
qui  préoccupaient  toutes  les  pensées.  Les  évé- 
nemens  du  mois  de  mai ,  dont  la  solution  fut 
incertaine  pendant  deux  jours,  lui  avaient  déjà 
rendu  son  audace.  Il  proféra  des  paroles  me- 
naçantes ,  et  signala  des  victimes  à  sa  ven- 
geance.  L'attention  s'était  portée  sur  lui  :  le 
peuple  ne  voulut  pas  courir  la  chance  de  voir 
ce  personnage  revenir  un  jour  en  scène,  et, 
l'ayant  découvert  dans  la  prison  des  religieu- 
ses, il  le  massacra  et  précipita  ses  restes  dans 
la  Meuse. 

Peut-être,  à  l'égard  de  Le  page,  l'action  des 
lois  ne  fut-elle  que  devancée;  mais  l'instruc- 
tion régulière  de  son  procès  pouvait  et  de- 
vait seule  établir  s'il  avait  mérité  la  mort. 
Un  second  meurtre  eut  lieu  le  même  jour, 
sur  un  orfèvre  nommé  Maret,  qui  avait  faii 
partie  de  l'administration  du  district  pendant 
la  terreur.  Il  parait  que ,  dans  des  perqui- 
sitions faites  à  son  domicile ,  l'on  acquit  la 
preuve  qu'il  avait  converti  en  lingots  et  dé- 
tourné à  son  profit  des  vases  sacrés  enlevés 
dans  les  église»  de  Sedan  ou  des  environs* 
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C'est  du  moins  de  ce  motif  que  ron  se  servit 
pour  irriter  la  populace  contre  lui.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  fut  tiré  violemment  hors  de  sa 
boutique ,  et  massacré  avec  des  circonstan- 
ceS  dont  le  souvenir  est  révoltant  *.  D'autres 
excès  sur  lesquels  je  ne  m'arrêterai  pas  se 
commirent  encore  dans  la  même  journée  et 
les  suivantes;  mais  ils  n'allèrent  point  ju^ 
qu'à  arracher  la  vie  à  des  hommes  sans  dé- 
fense. 

Cependant  le  cours  des  événemens  avait 
amené  la  mise  en  jugement  de  ceux  que  Char- 
les Delacroix  avait  fait  arrèfer,  d'après  l'or- 
dre du  comité  de  salut  public.  Leur  cause 
s'instruisit  à  Mézières ,  et  offrit  plus  de  char- 
ges que  n'en  demandait  l'application  de  la 
peine  capitale.  Tous  n'expièrent  point  leurs 
erreurs  par  la  mort.  Celui  dont  la  ville  de  Se- 
dan avait  eu  plus  particulièrement  à  déplorer 
les  passions,  s'était  évadé  de  la  forteresse  de 


•  L'on  raconte  que  ce  malheureux,  la  voillc  de  sa 
mort,  voyant  insulter  et  fustiger  sa  femme  qui  l'ap- 
pelait à  son  secours ,  lui  répondit  :  «  Que  veux-tu 
que  j'y  fasse  ?  si  c'est  la  loi,  il  n'y  a  rien  à  dire.  » 
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Montmëdy,  et  était  passé  à  rëUraoger»  où  il 
vécut  depuis  éloigné  des  afikires  politiques,  et 
fit  un  honorable  usage  des  dons  briHaas  qui 
lui  avaient  été  '^lépartis.  Mogue  monta  sur  Té. 
chafaud  avec  la  fermeté  d'un  martyr:  heurem^ 
disait-»il ,  si  son  sang  versé  pouvait  être  utile  à 
la  cause  de  la  liberté.  Il  avait  fait  beaucoup 
de  mal ,  mais  avec  la  conviction  que  la  liberté 
commandait  ces  sacrifices.  Il  ne  s'était  ni 
élevé  ni  enrichi ,  ayant  en  lui  et  hors  de  lui 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  cela.  C'était  un  fa^ 
natique  qui  ne  croyait  pas  avoir  oommis  ud 
seul  crime ,  quoiqu^il  eût  fait  répandre  beau- 
coup de  sang  innocent  :  il  est  probable  qu'il 
n'aurait  jamais  connu  le  remords.  Durëge, 
aussi  homme  d'esprit  et  de  talent,  mourut 
avec  courage;  mais  il  était  moins  aveuglé  que 
Mogue ,  et  ne  s'était  pas  oublié  au  même  point. 
Les  uns  et  les  autres  étaient  de  terribles  in$^ 
trumens  pour  des  chefs  de  révolution.  Une 
partie  du  peuple  de  Sedan  et  de  beaucoup 
d'autres  communes  des  Ardennes  assistèrent 
à  l'exécution  de  ces  misérables ,  qui  avaient 
pressuré ,  vexé  et  couvert  de  deuil  le  départe- 
ment. L'on  conçoit  comment  ce  hideux  spec- 
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tacle  put  attirer  des  hommes  qu'on  avait  fa- 
niiliarisés  avec  la  vue  des  supplices ,  et  (jui 
imputaient ,  avec  raison  ^  la  majeure  partie 
de  leurs  souffrances  et  leurs  profondes  plaies 
à  ceux  qu'atteignait  une  tardive  justice. 

La  joie  eut  sa  réaction  comme  la  politique. 
Le  1 5  vendémiaire  (  7  octobre),  qui  fit  triom-  1795. 
plier  le  directoire ,  marqua  pour  les  Sedanois, 
comme  pour  la  plupart  des  Français,  une  ère 
de  plaisirs.  Tant  de  larmes  avaient  coulé,  tout 
autre  sentiment  que  celui  de  l'afiliction  avait 
tellement  été  impossible  depuis  prés  de  trois 
ans,  que  lapparition  d'un  gouvernement  plus 
doux,  quoique  peu  considéré,  fut  reçue  comme 
un  signal  qui  autorisait  la  nation  à  reprendre 
son  caractère  ,  ses  habitudes,  ses  inclinations 
et  ses  goûts.  L'on  était  las  d'avoir  eu  les  yeux 
attachés  sur  une  longue  succession  d'infortu- 
nes ;  la  cessation  du  danger  suffisait  presqu'à 
tous  les  vœux  ;  l'indifférence  devint  universelle 
pour  les  actes  du  pouvoir  :  obéir  et  s'amuser 
en  paix,  tels  étaient  les  plus  impérieux  besoins 
du  temps.  Les  divisions  et  les  périls  des  direc- 
teurs ne  suspendaient  point,  surtout  dans  les 
villes  un  peu  éloignées  de  la  capitale,  le  cours 
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des  divertissemens ,  vers  lesquels  on  se  portait 
avec  fureur.  Le  directoire  satisfit  cette  soif  ar- 
dente de  dissipation,  qui  d'ailleurs  facilitait 
sa  marche ,  en  instituant  cette  multitude  de 
fêtes  dont  quelques-unes  cependant  rappe- 
laient des  affections  et  des  liens  long  -temps 
méconnus  et  froissés.  La  jeunesse,  les  épouT, 
la  victoire,  les  laboureurs,  la  liberté,  le  dix 
août,  les  vieillards,  la  souveraineté  du  peu- 
ple ,  telle  est  une  partie  des  sujets  pour  les- 
quels le  gouvernement  prescrivit  des  parades 
publiques,  qui,  dans  la  nouveauté,  furent 
exécutées  avee  enthousiasme. 
irgG.  Celle  de  la  jeunesse,  célébrée  la  première 
fois  le  8  germinal  (  ^8  mars  ) ,  est  Tune  des 
plus  brillantes  qui  aient  eu  lieu  à  Sedan , 
pendant  la  durée  de  ce  règne.  Au  centre  de  la 
place  du  rivage  s'élevait  un  autel  de  trente 
pieds  de  haut,  recouvert  de  draps  aux  trois 
couleurs,  et  où  Ton  montait  par  des  gradins 
interrompus  par  deux  repos  de  dix  pieds  de 
largeur.  Aux  quatre  angles  et  au  milieu  de 
Tautel  flottaient  des  drapeaux  richement  bro- 
dés. A  chaque  étage  ou  repos ,  on  avait  entassé 
une  grande  quantité  de  pains  et  d'autres  co- 
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mestibles,  qui  devaient  être  distribués  aux 
indigens«  Aux  sommets  se  lisait  cette  inscrip- 
tion :  La  Jeunesse ,  reconnaissante,  offre  dii 
pain  a  la  vieillesse  indigente.  Lorsque  le  cor- 
tège des  magistrats,  précédé  d'une  musique 
guerrière,  eut  pris  place,  quatre  jeunes  ci- 
tojenneSy  au  bruit  des  fanfares ,  de  rartillcrie, 
et  aux  acclamations  de  la  multitude,  firent  les 
distributions  ;  après  quoi  les  magistrats  pro- 
noncèrent des  discours  analogues  à  la  solen- 
nité. Tous  avaient  pour  but  d'enflammer  le  pa- 
triotisme des  jeunes  gens,  qui  reçurent  aussi 
des  armes  de  la  main  des  militaires  blessés  au 
champ  d'honneur.  Des  hymnes  à  la  liberté,  à 
la  patrie,  aux  vieillards  et  à  la  jeunesse,  va- 
riaient le  spectacle ,  et  provoquaient  les  ap- 
plaudissemens  de  la  foule  pressée  au  pied  des 
marches  de laulcl.  Des  illuminations,  des  feux 
d'artifice,  et  un  bal  public  au  château,  termi- 
nèrent la  fête,  dont  Timage  ne  se  réfléchit  que 
faiblement  dans  celles  qui  la  suivirent. 

Cette  ardeur  à  se  divertir  n'absorbait  cepen- 
dant pas  tellement  les  Sedanois,  qu'ils  n'appré- 
ciassent les  progrès  que  le  directoire  faisait  faire 
à  la  France  vers  un  meilleur  ordre  de  choses,  et 
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surtoat  qpi'ils  ne  sentMeni  TiTement  1&  gloire 
des  armées.  Mais  la  faneste  leçon  qu'ils  avaient 
reçue  les  avait  rendus  circonspects  dans  Fex- 
pression  de  ce  qu'ils  éprouvaient  relativement 
aux  aflhires  dû  gouvernement.  Toutes  les  loiS| 
tous  les  arrêtés  des  pouvoirs  qui  se  succédè- 
rent ,  reçurent  parmi  eux  une  ponctuelle  exé- 
cution. Jamais  y  depuis,  ils  ne  se  mirent  en 
avant  pour  aucun  vote.  Faciles  à  adminis- 
trer j  tous  les  magistrat»  intégres  qui  ont  re- 
présenté au  milieu  d'eux  la  puissance  souTe- 
raine  dans  ses  diverses  attributions,  ont  dà 
regretter  de  a'en  séparer.  Mais  ce  qui  n'a  ja- 
mais changé  dans  cette  ville ,  ce  que  l'on  y  re- 
trouve depuis  le  premier  des  La  Manck  jusqu'au 
rétablissement  de  la  famille  des  Bourbons  sar 
le  tr6ne  de  France ,  ce  qui  a  survécu  aux  peN 
sécutions,  à  la  licence,  au  despotisme,  c'est 
l'amour  de  l'ordre  et  l'amour  de  la  Itbertéf 
telle  que  la  conçoit  et  que  doit  la  désirer  un 
être  raisonnable,  qui  sent  les  droits  d'aotrui 
et  qui  connaît  les  siens. 

FI». 
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NOTES. 


PREMIERE    NOTE  '. 

Ancienne  cérémonie  de  la  prise  de  possession  d*un  fief, 

JLà  cérémonie  de  la  prise  de  possession  d^un  fief 
eut,  selon  les  localités,  des  formules  plus  ou  moins 
expressives.  Celle  qui  parait  avoir  été  la  plus  géné- 
rale consistait  en  ce  que  le  précédent  détenteur  du 
fief  se  dépouillait,  en  présence  de  la  justice  et  de 
cpielques-uns  de  ses  vassaux,  d\me  partie  de  ses 
\élemens  qu*il  remettait  à  son  successeur,  ce  qui  fit 
donner  à  cet  acte  le  nom  à^invesiUiu^e.  Dans  les  Ar- 
dcnnes,  et  peut-être  aussi  dans  certains  cantons  de 
la  Belgique,  les  choses  ne  se  passaient  pas  ainsi. 

'  Je  place  ici  quelques  notes  sur  (ranciens  usages  particuliers 
à  Sedan  et  à  ses  environs.  Ces  objets  ,  dépourvus  ilu  faible  de- 
gré d^importance  retjuis  pour  <}tre  mentionnes ,  même  dans  une 
histoire  locale,  ne  pouvaient  cejîendant  être  entièrement  omis. 
Ce  sont  des  souvenirs  qui  constatent  les  goûts  et  les  habitudes 
d'un  pc^de  à  une  certaine  époque,  et  quoique  fusage  ait  dis- 
paru, on  se  le  rappelle  toujours  volontiers  dans  la  contrée  où  il 
a  jadis  existe.  J'ai  aussi  essaye  de  donner  une  idde  de  la  grotte 
de  Han  ,  si  fameuse  dans  le  pays ,  et  sans  contredit  Tun  des  plus 
curieux   phénomènes  en  ce  genre.    Kn(in  ,  je  pre'senterai   un 
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Celui  qui  acquérait  une  seigneurie  en  veriu  d'un 
marclié,  d^une  donation,  d^un  écliange  ou  d'un Jraité 
quelconque,  se  rendait,  accomtHigné  du  précédent 
seigneur  ou  de  son  représentant,  devant  la  porte 
principale  du  château.  Les  majeurs,  écherins  et  of- 
ficiers de  justice  étaient  présens.  Le  notaire  remet- 
tait entre  les  mains  du  nouveau  seigneur  lesdeis  du 
manoir.  Celui-ci  devait  ouvrir  lui-même  la  porte, 
après  quoi  il  était  conduit  dans  la  salle  principale  de 
rédifice.  Il  ne  devait  point  y  avoir  de  feu  à  la  che- 
minée; mais  du  bois  prêt  à  brûler  y  était  entassé, 
de  manière  que  le  nouveau  seigneur,  avec  une  tor- 
che ardente  que  lui  remettait  le  notaire,  pûtTem- 
flammer  facilement.  Lorsqu'il  avait  fait  feu  et  fumée  i 
ce  premier  foyer,  les  assistans  raccompagnaientdans 
les  autres  appartemens ,  oh  pareille  cérémonie  m  ré^ 
pâtaît.  Alors  il  avait  fait  acte  de  propriété,  il  afait 
agi  en  maître  au  logis. 

aperçu  du  mouvement  industriel  qui  a  eu  lieu  A  Sedan  pendtnt 
les  dix  premières  annëet  qui  ont  soÎTi  le  renversement  de  ré- 
gime impérial.  La  plupart  des  £ûls  contenus  dans  cette  note 
sont  extraits  d^un  mémoire  manuscrit  de  M.  Laurent  GoniH} 
sur  la  manu&cture  de  cette  ville.  Indépendamment  des  ijésol- 
tats  que  j*ai  empruntés  à  ce  travail,  Thabile  n^^ociant  i  qû 
la  rédaction  en  fiit  confiée  par  la  chambre  consulUtive,  y 
examine  diyerses  questions  d^un  haut,  intérêt  commercisi,  «&* 
tre  autres  celle  de  ce  qu'aurait  â  &ire  le  gouTemement  pour 
multiplier  les  débouchés  de  la  draperie  \  mais  j'ai  dû  me  boncr 
i  un  simple  exposé  de  faits. 
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Le  cortège  sortait  du  château ,  se  transportait  dans 
Tune  des  pièces  de  terre  qui  en  dépendaient ,  et  le 
ministre  des  cérémonies  enlevait  avec  la  bêche  un 
gazon  qu'il  remettait  encore  à  Vinvesti  :  cette  seconde 
pratique  figurait  la  prise  de  possession  du  sol. 

Après  cela  Ton  revenait  procession nellement  dans 
la  salle,  ou  Tacquéreur  dégageait  les  magistrats  de 
Tendroit  du  serment  qu*ils  avaient  prêté  à  Taliéna- 
teur,  à  raison  de  leur  charge  ;  et  cela  fait,  il  les  réin- 
tégrait sans  désemparer,  chacun  dans  ses  fonctions, 
au  moyen  du  serment  qu^ils  lui  prêtaient  à  lui- 
même. 

Il  e!t  à  croire  qu'à  des  époques  reculées ,  ces  pra- 
tiques s'étendaient  aux  fiefs  où  n'était  attachée  au- 
cune juridiction,  et  peut-être  aux  rotures,  sauf  les 
modifications  que  devait  nécessiter  la  qualité  des 
immeubles.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'une  série  de 
formalités  si  frappantes,  et  en  présence  de  nombreux 
témoins,  était  un  supplément  aussi  complet  qu'on 
pût  l'imaginer  aux  contrats  souscrits.  Il  n'était  guère 
possible,  après  ces  représentations  signifioatives  et 
parlantes,  que  le  ccssionnaire  fût  inquiété  dans  la 
jouissance  de  son  droit:  toute  la  commune,  au  be- 
soin ,  aurait  protesté  de  la  légitimité  de  ses  titres. 

DEUXIÈME    NOTE. 

Sauderic, 
Le  vieil  usage  de  sautier  ou  souder ,  usage  inconnu 
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partoul  qu'à  Sedan»  aiétite  d'être  noIé.  QneHe  m 
cÉt  rori^ae  ?  iw  ne  sait  ;  Bealemeiil  ton  eatadère 
bouffon  le  aignale  eomme  né  an  milîea  de  la  (oie: 
relevons-le»  il  tombe  de  cadneité. 

Le  premier  dimanche  du  carême ,  dès  la  nni^  do 
ieunes  f^ns  circulent  par  la  ville»  en  troupes  de  huit 
à  dix.  Chacun  est  muni  d*un  cornet  à  booquin  ;  œ 
sont  les  aaudeurê.  Toute  bande  a  son  chef.  Le  «m 
rauque  des  cornets  qui  déchire  Pair  par  iatervaUn 
avertit  de  leur  approche»  Pourquoi  tout  ce  vacanne? 
Que  veulent^ikS;  Oii  oourefit4b  ? 

Êtes- vous  las  du  veuvage  ou  du  célibat?  Yealei- 
vous  ouvrir  des  yeox  .qui  sommeBlent?  attirer  tar 
vous  des  pensées  qQi;'e*èa  éloignent?  Désires -fow 
sonder  un  tevrain  qui  vous-piatt ,  m^  où  voub  tiV 
sez  avancer  »  rebelle  qu'il  peut  être-  à  votre  Aoté} 
S'agit41 ,  sans  aflKronter  un  «efus»  de  savoir  conuDesl 
un  père  et  une  mère  iq>préndfaiênt  qa*on  aspire  à  U 
main  de  leur  fille  ?  Vous  proposes  -  voue  enfin  de  di* 
riger  Ton  vers  rautre  des  cœurs  qui  s'ignorent ,  oa 
de  révéler  maligneaient  des  Itoxseci^eta?  Daas  tooi 
ces  cas,  la  sanderie  bruyante,  mais  discrète  iater- 
prête ,  vous  offre  son  piliseant  secours. 

Vous  donnez  les  nimis^  vous  indique?  la  demeure 
des  intéressés  au  coryphée  de  Tun  des  orchestres 
ambulans.  La  troupe  joyeuse  gagne  le  lieu  convenu» 
fait  halte  sous  les  croisées  qu'on  lui  désigne»  et»  à 
un  signal  de  son  ohef ,  prélude  par  une  étofordissaote 
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fanfare,  que  suit  tout  à  coup  un  silence  profond. 
Le  passant  suspend  sa  marche  ;  Thabitant  de  la  mai- 
son privilégiée,  les  voisins,  1«  quartier,  tout  le  monde 
tend  Toreille  :  voudrait -on  ne  pas  savoir  pour  qui  le 
llambeau  de  fliymen  peut  s'allumer  ? 

Le  cri  :  snudés ,  saudès ,  poussé  par  Torateur  de  la 
bande,  perce  subitement  Tair.  Qui  ?  répliquent  en- 
semble ses  compagnons.  Monsieur  N.  avec  madttmoi" 
selle  N.  — Sonl-ils  bien  saudès  ?  —  Oui,  La  troupe  alors , 
en  signe  d'allégresse ,  sonne  de  nouveau  du  cornet , 
et  va  répéter  la  scène  au  domicile  de  l'autre  partie. 

Les  choses  n*en  restent  point  là.  La  jeune  personne 
saudéc  se  .pourvoit  d'un  pain  d'épîces  ,  qu'elle  orne 
défaveurs  blanches,  vertes  ou  roses  ;  carie  lundi  ne  se 
passe  point  sans  que  le  fiancé  ne  réclame  ce  présent , 
auquel  il  a  droit.  A  la  mi-caréme  il  rend  un  bouquet, 
des  gants  ou  tel  autre  objet  de  peu  de  valeur  :  jadis 
il  s'acquittait  par  un  bal. 

L'on  cite  à  Sedan  plusieurs  alliances  dont  la  pre- 
mière idée  n*a  pas  été  plus  sérieuse  ;  mais  aujourd'hui 
fl  ne  reste  guère  à  cet  usage  que  sou  côté  plaisant 
ou  malin. 

Plusieurs  fois  Charlotte  de  La  Marck  fut  deman- 
dée en  mariage  elles  négociations  échouèrent.  Quand 
enfm  on  annonça  qu'elle  épousait  Henri  de  La  Tour, 
le  peuple,  souvent  trompé  dans  son  attente,  ne  se 
serait-il  pas  rassemblé  au  pied  des  tours  du  chdtcau  , 
|)our  solliciter  des  conseillers  de  la  princesse  y  ou  des 
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gens  attachés  a  sa  personne,  la  confirmation  d*an 
événement  désiré  ?  II  serait  possible  que  Tusage  dont 
il  est  question  sortit  de  là. 

TROISIÈME   NOTE. 

Jeu.  du  vert. 

La  coutame  répandue  dans  le  novd,  et  qui  avait 
aussi  gagné  quelques  contrées  du  midi,  de  fêter  les 
premiers  jours  de  mai ,  en  portant  sur  soi  une  bran- 
che de  verdure,  fut  familière  à  Sedan.  Cependant 
on  n'y  observa  jamais  dans  sa  rigueur  le  règlement 
qui ,  vers  la  fin  du  doueiëme  siècle ,  autorisait  celui 
qui  en  surprenait  un  autre  sans  feuillage ,  à  répandre 
sur  sa  tête  un  seau  d*eau,  en  criant  :  Je  vous  ffrends 
sans  vert.  Ce  n*est  guère  que  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle  que  le  jeu  du  vert  prit  faveur  à  Sedan.  Il  se 
formait  parmi  les  habîtans  plusieurs  coteries,  plus  ou 
moins  nombreuses,  qui  avaient  chacune  son  roi  et 
sa  reine.  Les  membres  de  Tassociation  se  tutoyaient, 
mais  cette  famttiarité  leur  était  interdite  à  Tégard 
des  têtes  couronnées,  qu*il  fallait  qualifier  du  titre 
attaché  à  leur  dignité.  Toute  inadvertance  contre  Té* 
tlquette  était  passible  dhme  amende.  Le  pouvoir  ab- 
solu  du  souverain  expirait  avec  le  mois  de  mai  qui 
Tavait  vu  naître.  Ses  attnbutions  étaient  de  désigner, 
chaque  matin ,  à  ses  sujets,  le  feuillage  de  rigueur 
pour  le  resté  du  jour.  Ici  Tarbitraire  tournait  au  pro* 
fit  de  la  joie  :  plus  le  sceptre  s^ppesantissait,  plus  il  y 


NOTES.  345 

avait  de  plaisir,  et  paHant,  plus  le  monarque  était 
aimé.  S'il  mettait  son  amour -propre  à  embarrasser 
son  peuple ,  celui-ci  n*en  mettait  pas  moins  h  n'être 
jamais  en  défaut.  Que  l'on  se  figure  donc  la  gaité  de 
ces  confréries  lorsqu'un  malin  tyran  mettait  à  l'ordre 
du  jour  une  plante  peu  connue  9  ou  la  feuille  igno- 
rée de  quelque  obscur  buisson.  Alors  les  champs,  les 
bois 9  les  jardins  et  les  prés  se  couvraient  de  quêteurs 
et  de  quêteuses  qui,  se  cachant  mutuellement  leurs 
découvertes,  joignaient  au  bonheur  du  triomphe, 
celui  de  voir  leurs  compagnons  accuser  leur  étoile 
en  arpentant  sans  succès  le  terrain.  Le  roi  indiquait 
encore  pour  le  lendemain  le  lieu  et  l'heure  du  ren- 
dez-vous, qui  ne  pouvait  être  qu'à  la  campagne.  Le 
défaillant,  celui  qui  arrivait  tard,  ou  qui  était  sur- 
pris sans  le  vert  d'ordonnance,  payait  une  amende, 
moins  redoutée  apparemment  que  les  railleries  à  es- 
suyer. Le  fisc  se  vidait  dans  une  partie  champêtre, 
dès  que  le  premier  juin  déliait  les  sujets  et  renversait 
le  trône.  Aujourd'hui  l'on  ne  reconnaîtrait  pas  cet 
usage  aux  traces  qui  en  restent.  L'on  danse  le  pre- 
mier mai  à  la  Garenne,  depuis  quatre  heures  du  ma- 
tin jusqu'à  huit,  et  l'on  rapporte  du  vert.  DeiuL  ou 
trois  coteries  seulement  se  tiennent  d'assez  près  à 
l'antique  tradition. 
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QUATRIÈME    NOTE. 

Quoique  la  course  soit  longue ,  les  cites  pauvres , 
les  chemins  mauvais  et  le  beau  temps  indispensable 
pomr  visiter  la  grotte  de  Han ,  dans  les  Ârdennes , 
c'est  une  excursion  que  les  Sedanois  et  quelques 
voyageurs  font  volontiers  dans  la  saison  des  basses 
eaux.  €eux  qui  ont  pénétré  dans  cette  caverne» 
cettx  qui  se  proposent  d'en  parcotirir  les  sombres 
détours ,  ne  seront  pas  fâchés  peut-être  y  les  uns  de 
repasser  sur  les  impressions  qulb  y  ont  reçaes  ,  et 
les  autres  de  se  faire  une  idée  do  genre  de  plaisir 
qui  les  attend. 

Peu  importe  que  le  nom  du  village 9  Han,  indique 
qu'il  y  eut  en  cet  endroit ,  à  une  époque  reculée , 
une  hôtellerie  ou  les  p^erins  et  les  autres  voyageurs 
trouvaient  à  s'abriter.  L'essentiel  est  dé  savoir  qu'on 
n'est  point  forcé  aujourd'hui  d'y  coucher  k  la  belle 
étoile  9  et  qu'à  moins  demalencontrey  l'on  peut  se 
trouver  pire  ailleurs.  La  Lesse,  qui  traverse  le  village, 
donne  du  poisson,  la  forêt  du  gibier,  et  le  gibier  de 
la  plume  ;  en  voilÀ  assez  pour  la  table  et  le  Ht. 

Han  est  k  douze  lieues  environ  au  nord  de  Sedan , 
et  baigné  par  la  petite  rivière  que  l'on  vient  de  nom- 
mer ,  et  qui  se  jette  dans  la  Meuse  au-dessus  de  Dî- 
nant. L'on  8*embarque  sur  la  Lesse.  Une  navigation 
de  demi-heure  contre  le  cours  de  l'eau ,  et  au  travers 
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d'un  pays  varié  9  vous  mène  au  pied  d*un  mont  es- 
carpé. Aux  approches  de  ce  mont  le  lieu  devient 
âpre ,  sauvage  et  désert  ;  le  rocher  nu  et  à  pic  s'offre 
en  face  9  nulle  issue  ne  se  présente  :  Ton  se  croirait  au 
terme  de  la  course  ,  et  prêt  à  virer  de  bord  pour  re- 
gagner le  logis.  Cependant  le  bateau  marche  ;  et  tan- 
dis que  l'œil  se  promène  sur  le  pays ,  Ton  se  trouve 
tout  à  coup  parvenu  à  la  vaste  entrée  d'une  caverne 
dont  l'effrayant  abord  ne  rappelle  pas  mal  les  poéti- 
ques descriptions  des  avenues  du  noir  séjour. 

De  cette  ouverture  ,  haute  et  large  de  dix  à  douze 
pieds,  sortent  paisiblement  les  eaux  de  la  Lesse.  Le 
curieux  timide  y  saisi  de  terreur  à  la  vue  d'un  antre 
où  l'on  s'enfonce  à  la  lueur  des  torches ,  sur  la  foi 
d'un  guide  et  debout  sur  une  frêle  embarcation  , 
prend  terre  et  suit  d'un  regard  inquiet  ses  aventu- 
reux compagnons,  voguant  avec  lenteur  vers  le  fond 
de  l'abîme.  Ceux  qui  vont  paient  aussi  leur  tribut  de 
crainte  à  ces  lieux.  Le  plus  intrépide  même  ,  dédai- 
gne-t-il,  en  s'éloîgnant ,  de  chercher  vers  le  soupi- 
rail les  dernières  clartés  du  jour  qui  fuient  loin  de 
lui  ?  Comment ,  au  reste  ,  se  défendre  d'un  secret 
effroi,  lorsque  enveloppé  de  vapeurs  humides  et  gla- 
cées, entre  l'onde  et  le  roc  ,  n'ayant  pour  s'éclairer 
que  la  flamme  vacillante  d'un  flambeau ,  l'on  se  sent 
balancé  sur  quelques  planches  grossièrement  assem- 
blées ,  d'une  manœuvre  incommode ,  et  dont  l'équi- 
libre peut  être  à  chaque  instant  rompu?  Les  excla- 
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maUoiis  de  la  peur ,  au  moiiidre  mouvement  de  la 
nacdley  el  lemonotone  sifflement  des  cbauves-soiiris, 
que  Téclat  du  Ibu  détache  de  la  route  et  des  fentes 
de  rocher  où  elles  sont  crampomiées,  troublent  seuls 
le  silence  de  cette  gombre  solitude. 

Mais  Theure  des  compensations  va  sonner  :  lesîji- 
quiétudes  cessent ,  le  palme  renaît  ;  aux  appréhen- 
sions et  À  tout  ce  lugubre  cortège  de  menaçantes  ima- 
ges vont  succéder  une  marche  sans  péril,  des 
impressions  tristes  encore  »  mais  volontaires,  et  enfin 
Tapparition  d'objets  dont  la  vue  est  achetée  à  bas 
prix  par  la  perte  de  dix  minutes  de  sécurité.  A  mesure 
que  Ton  avance,  Texcavatioa  s'élargit  et  s'exhausse , 
le  sol  se  rel&ve,  et  la  rivière ,  se  jetant  tout-à-4ait  à 
gauche ,  met  à  découvert  une  plage  sablonneuse  et 
ferme  ou  l'on  amarre  le  bateau. 

L'on  quitte  cette  station  pour  arriver  bientôt  dans 
une  première  salle  de  deux  cents  pas  de  circuit,  et 
d'une  élévation  extraordinaire.  C'est  ici  l'imafie  dn 
chaos  !  Les  noms  de  grotte,  de  iouterrainy  de  cmene, 
à^antrfi  et  de  repaire  supposent  la  possibilité  de  faire  ^ 
quelque  temps  au  moins,  un  refuge  des  lieux  qu'ils 
désignent.  Mais  quel  être  aurait  reçu  des  organes  quî 
le  missent  en  rapport  avec  cet  air  immobUe ,  cette 
nuit  impénétrable ,  cette  absence  de  toute  Yégèt»- 
tion ,  cet  éternel  repos  ?  Quel  être  encore ,  dût  tout 
ce  qui  respire  avoir  été  conjuré  contre  lui ,  eût  ja- 

màÎB  fait  choix.de  cet  affreux  asile  pour  se  dérotier 
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à  la  mort  ?  L'unique  pensée  d'un  jour  d'existence 
isolée,  dans  ce  tombeau,  fait  frémir!  D'énormes  quar- 
tiers de  pierre ,  détachés  des  flancs  et  de  la  partie 
haute  du  rocher  ,  et  entassés  les  uns  sur  les  autres, 
permettent  aux  guides  de  gravir  jusqu'à  la  voûte 
avec  leurs  torches  enflammées.  Ils  s'eflbrcent  d'é~ 
clairer  celte  ténébreuse  et  sinistre  enceinte  :  elle  s'y 
refuse;  les  rayons  de  la  lumière  s'ensevelissent  dans 
ses  noirs  enfoncemens,  et  le  pdle  flambeau  ,  languis- 
sant dans  la  main  qui  le  porte,  brûle  pour  rendre  plus 
complète  l'horreur  de  ces  lieux.  Le  mouvement  des 
pieds  sur  la  glaise,  les  plus  faibles  accens  de  la  voix, 
le  y>étillement  des  étincelles,  aucun  son.  quelque  im- 
perceptible qu'il  soit,  ne  meurt  sous  ces  roches  dé- 
solées ;  l'écho  répond  à  tout,  et  y  révèle,  sans  se  las- 
ser, la  solitude  et  le  vide,  l'absence  et  rélernelle 
réprobation  de  tout  ce  qui  se  meut. 

Près  de  li ,  vous  attendent  de  tout  autres  sensa- 
tions. De  sinueux  défilés,  d'étroites  et  basses  anfrac^ 
tuosités  vous  conduisent  dans  une  enceinte  nouvelle. 
La  scène  a  changé.  Ce  n'est  plus  cet  aspect  âpre  et 
glacial,  ces  masses  lourdes  et  informes^  cette  désor- 
ganisation qui  attend  encore  le  souffle  créateur.  Rien 
ici  ne  rappelle  ce  qu'on  a  vu.  Les  parois  de  celte  ga- 
lerie merveilleuse ,  revêtues  d'une  inflnie  variété  d'in- 
crustations, resplendissent  à  la  lueur  des  flambeaux. 
Le  moindre  atome  de  lumière ,  mille  fois  reflété , 
vous  arrive  sous  toutes  les  directions.  Les  feux  du 
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diamaiil  et  toutes  les  riclrasMB  do  priadne  ont  rem* 
plaeé  reoveioppe  funèbre  qui,  à  quelques  pas  de  là, 
présentait  le  hideux  tableau  dé  la  destruction ,  et 
oppressait  le  eonir  d'une  insurmontable  trisleese. 
Levée  les  yeux ,  et  tous  tous  croirez  dans  la  n^d>Bn 
temple  magnifique  où  le  génie  des  arts  a  ^oriense* 
ment  hitlé  pour  n*ètre  pas  vsincu  par  la  précieoaeet 
rare  beauté  des  matériaux.  A  Pune  des  extréoiités  se 
trouve  une  espèce  d*aulel ,  dont  la  main  savante 
d^un  architecte  semble  aToir  tracé  les  prcqportions* 
Approches*-Tous  de  ce  bloc  imposant,  ai  tous  ne  vou- 
lez pas  prendre  les  aspérités  qui  en  aiUonneat  les  fa- 
ces pour  des  reliefs  exprimant  de  fiibuleux  mystères  « 
et  serTant  de  décoration  k  cet  admimlile  morceau» 
De  nombreuses  et  élégantes  stalactites  le  surmon- 
tent; ce  sont  autant  de  candélabres  qui  attendent  le 
feu  sacré  pour  éclairer  et  embellir  le  sanctuaire.  Si 
TOUS  abaisses  vos  regards,  le  sol  hérissé  de  stalagmi- 
tesétale  mille  figures  bizarres,  et,  à  reflfet  mag;iqoe  de 
ces  mamelons  partout  répandus ,  peu  s^en  faut  que 
Ton  ne  se  croie  subitement  transporté  dans  la  saison 
des  firimas ,  an  sein  d*un  bosquet,  dont  les  plantes, 
les  arbustes  et  les  herbes ,  languissent  sous  Tépais 
manteau  d*un  givre  dVirgent.  Loin  de  la  vue  coonme 
en  présence  de  Thomme,  dans  ses  plus  obscurs 
comme  dans  ses  plus  apparens  traTaux ,  partout  la 
nature  publie  la  gloire  de  son  auteur.  Qui  sait  si, 
dkns  la  snccession  des  temps,  cette  grotte  étinee» 
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lante,  où  la  seule  curiosité  conduit  nos  pas,  com- 
blée par  les  agrégations  continues  qui  s'y  ibrnicnt , 
ne  deviendra  pas  i\ue  carrière,  d'où  le  sculpteur  et 
le  statuaire  tireront  Talbâtre  destiné  à  immortaliser 
leur  nom  ,  et  à  décorer  nos  musées  et  nos  palais  ? 

Après  cette  seconde  station ,  Ton  se  rapproche  doA 
bords  de  la  rivière,  que  Ton  a  depuis  long -temps 
quittés.  Le  besoin  de  retrouver  le  jour ,  de  se  délasser 
des  fatigues  de  corps  et  d'esprit  que  Ton  a  éprouvées 
et  de  respirer  sous  le  ciel,  se  fait  sentir.  Les  guides 
pressent  la  marche;  bientôt  l'on  parvient  à  l'extré- 
mité de  la  montagne  opposée  à  celle  par  où  Ton  est 
entré.  L'on, admire  encore  cet  énorme  volume  d'eau 
s'engoulTrant  avec  fracas  dans  ces  routes  souterrai- 
nes, où  il  est  rare  que  le  voyageur  s'enfonce  de  nou- 
veau, quand  l'issue  n'est  pas  entièrement  fermée  par 
l'abondance  des  flots. 

Qui  doutera  que  l'antiquité  elle  moyen  dge  n'aient 
peuplé  ce  séjour  d'esprits,  en  communication  mys- 
tique avec  les  demeures  infernales  ?  Quels  lieux  se 
sont  jamais  prêtés  plus  largement  aux  terreurs  de  la 
superstition?  Comment  l'ignorance  crédule  ou  la  cu- 
pide fourberie  n'auraient -elles  pas  logé  des  démons, 
des  fées ,  des  lutins  et  des  farfadets  au  fond  d'une  grotte 
qui  ne  reçoit  de  lumière  que  celle  que  l'on  y  porte, 
où  retentit  le  sourd  murmure  des  eaux,  dans  la- 
quelle distillent  à  des  intervalles  mesurés,  et  avec  un 
bruit  (|ui  n'en  rappelle  aucun  autre,  des  gouttes  de 
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rosée  qui  se  détachent  de  la  voûte ,  dans  une  grotte 
enfin  oîi  voltigent  à  la  sourdine  des  nuées  de  chau- 
ves-souris? Ne  voilà-t-il  pas  cent  Ans  autant  de  oier- 
veilleux  qu'il  n'en  faut  pour  subjij^^er  une  imagina- 
tion 9  faire  pulluler  les  fantômes ,  et  rendre  le  trou  de 
Han  aussi  formidable  que  ne  fut  jamais  Tantre  pro- 
phétique de^rophonius  ? 

Au  reste ,  que  les  curieux  de  ce  genre  de  beautés  se 
rassurent  ;  on  ne  se  souvient  pas  dans  le  pays  que 
oelle«ci  ait  été  fatale  à  aucun  de  ceux  qui  Tont  viailée. 

CINQUIÈME   NOTE. 

Cia$$e  ouvrière, 

Nblle  part  le  peuple  n'est  plus  serviable,  bienfai* 
sant,  hospitalier  qu'à  Sedan.  Ce  dernier  trait,  comme 
on  l'a  dit,  ne  perd  rien  à  l'épreuve  du  temps.  Le  vol  j 
est  rare,  parce  que  les  idées  saines  y  sont  communes. 
Un  ouvrier  d'un  sens  droit,  et  il  en  est  beaucoup,  fait 
sous  bien  des  rapports  essentiels  l'éducation  de  fout 
un  atelier.  Ce  pouvoir  de  la  raison  ne  va  pas  toutefois 
jusqu'à  décréditer  le  cabaret  :  il  est  des  perfections 
que  l'éloquence  aura  toujours  bien  du  mal  à  faire 
ambitionner.  Le  mot  canette  y  d'ailleurs,  avec  sa  dé- 
sinence diminutîve,  peint  la  chose  sous  des  couleurs 
si  rassurantes,  qu'il  serait  presque  impossible  à  l'o- 
reille la  plus  austère  de  s'effaroucher  d'un  son  si 
doux.  L'on  prend  canette  contre  la  fatigue ,  le  froid , 
le  chaud ,  le  brouillard  et  la  sécheresse.  Ce  spécifi- 
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que  se  prùlc  efficacement  à  tout  :  il  ouvre  et  femie 
Tappétit  ;  il  commeuce  et  termine  heureusement  la 
journée  :  il  console ,  il  excite ,  il  réjouit  :  c^est  la  ca- 
nelte  devant  soi ,  que  Ton  se  raccommode ,  que  Ton 
oublie  ses  torts,  que  Ton  traite  d'une  aflaire,  que  se 
conclut  un  marché;  rien  en  un  mot  n'est  bienfaisant 
à  IVgal  de  ce  riant  aspect  :  à  (pioi  bon  eu  détourner 
les  yeux  ? 

Le  faible  degré  d'attention  que  demande  aux  ou- 
vriers le  travail  des  manufactures ,  permet  entre  eux 
les  récits,  les  contes  et  Téchan^^e  des  idées;  aussi  les 
voit -on  d'ordinaire  causeurs,  coàiteurs  et  railleurs. 
Ceux  qui  tondent  les  draps  forment  une  corporation , 
avecdcs  statuts  qui,  pour  n'être  plus  que  traditionnels, 
ne  sont  pas  moins  en  vigueur  à  quelques  égards.  Ils 
n'ont  rien  à  démêler  avec  le  fabricant,  qui  se  trouve  , 
par  rapport  à  eux,  dans  une  sphère  analogue  à  celle 
du  roi  dans  une  monarchie  constitutionnelle.  Entre 
deux  est  un  |K)uvoir  responsable,  celui  des  contre- 
maîtres ,  dont  l'autorité ,  moins  indulgente  que  celle 
du  souverain ,  est  plus  redoutée.  Ce  sont  eux  qui  ob- 
tiennent toutes  les  déférences,  et  il  n'est  pas  rare  que 
celui  qui  a  besoin  de  protection  s'adresse  au  monar- 
que pour  se  faire  recommander  aux  simples  excel- 
lences. 

Les  tondeurs,  disais- je,  ont  leur  coutume  orale. 
S'ils  sont  ou  s'ils  se  croient  lésés,  individuellement 
ou  en  masse  ,  ils  expriment  leurs  plaintes  par  un  re- 

3.  33 
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fut  unanime  de  travailler  :  c'est  ce  qu'ils  appellent 
faire  cUqHê.  L*atelîer  reste  désert.  Ils  ont  alors  des 
réunions  et  des  meneur».  Autrefofo  ces  abus  ont  été 
poussés  fort  loin  y  et  ont  néoessité  rinferventîon  de  la 
force.  • 

Si  y  pour  cause  d'infirmité ,  un  compagnon  était 
forcé  de  suspendre  son  travail,  des  cotisations  men- 
suelles ,  entre  les  ouvriers ,  subvenaient  à  ses  besoins. 
Les  vétérans  avaient  aussi  leur  retraite,  tant  des  de- 
niers du  fabricant  que  de  ceux  de  la  corporation.  Ib 
se  soutenaient  en  toute  cause  et  se  rendaient  les  ser- 
vices les  plus  désintéressés.  Ces  conventions  plaisent 
comme  tout  ce  qui  rappelle  des  idées  d'ordre  et 
d'harmonie;  mais,  quelques  années  encore,  et  elles 
seront  totalement  abandonnées. 

Un  usage  respectable  et  encore  dans  toute  sa  force , 
oblige,  à  Sedan,  les  enfans  qui  exercent  un  métier 
ou  une  profession  quelconque ,  à  remettre  à  leurs 
parens  la  totalité  de  leurs  salaires  et  de  leurs  gains, 
jusqu'à  l'époque  de  leur  mariage.  Il  ne  leur  est  dû 
aucun  compte  de  remploi  de  ces  deniers;  seulement 
les  pères  et  mères  pourvoient  â  leur  entretien  :  l'excé- 
dant tourne  au  bien-être  de  la  communauté.  Ainsi 
les  paiTens  règlent  ce  que  des  fils  de  vingt«cinq  ans , 
et  souvent  au-dessus,  doivent  dépenser  pour  leurs 
plaisirs.  Les  frères  et  les  sœurs  qui  ne  font  que  con- 
sommer n'excitent  point  la  jakNisie  de  ceux  qia  pro- 
duisent. Un  enfant  qui,' pour  se  soustraire  à  cette 
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nécessité,  quitterait  le  toit  paternel,  serait  désho- 
noré. 

L'n  scandale  presque  inconnu  dans  la  même  classe , 
est  celui  de  vieillards  laissés  à  la  charité*  publique  > 
par  Pégoïsme  de  leurs  engins ,  de  leurs  petits-enfans , 
de  leurs  neveux  et  même  de  leurs  alliés  à  un  faible 
degré.  Il  est  aussi  peu  de  villes  en  Europe  où  Ton 
voie  plus  d'orphelins  recueillis  en  considération  des 
liens  d'amitié  qui  existaient  entre  leurs  parens  et 
ceux  qui  les  admettent  dans  leur  famille. 

SIXIÈME    NOTE. 

Etat  actuel  des  manufactures. 

Depuis  que  l'industrie  manufacturière  de  Sedan 
s'était  portée  de  préférence  sur  la  fabrication  des 
draps  fuis,  ses  laines  lui  avaient  été  prescpie  exclusi- 
vement fournies  par  l'Espagne.  La  guerre  faite  en 
1808  à  cette  puissance,  ayant  facilité  et  accru  la 
sortie  de  ses  troupeaux ,  l'on  ne  larda  pas  à  voir  ar- 
river à  Sedan  des  laines  mérinos  et  de  race  croisée, 
de  Suisse,  de  France  et  de  Saxe,  qui  remplacèrent 
avantageusement  les  premières.  De  1814  a  181 7,  celles 
de  France  entraient  déjà  dans  la  consommation  pour 
douze  seizièmes ,  celles  de  Saxe ,  de  Silésie ,  de  Mora- 
vie et  de  Bohême,  sous  la  dénomination  commune 
de  laines  de  Saxe ,  pour  trois  seizièmes,  et  celles  d'Es- 
pagne pour  un  seizième  seulement.  De  faibles  par- 
ties, soigneusement  lavées  et  assorties  à  Genève,  et 
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proTenant,  soit  des  troupeaux  exploités  dans  le  pays, 

soit  de  celui  de  Naz  qui  en  est  voisin ,  entraient  pour 

quelque  chose  dans  la  consommation.  Le  Piémont  et 

Odessa  en  toumissaient  aussi ,  mais  des  lots  peu  im* 

portans. 

'    Depuis  1 817 ,  les  laines  de  France  ont  éprouvé  des 

améliorations  si  rapides ,  qu^elles  ont  fait  renoncer  à 
celles  ^ue  Ton  tirait  encore  de  Tétranger;  les  seules 
que  leur  supériorité ,  jointe  à  Tinsuffisance  des  extra- 
fines de  France,  n^ait  pas  permis  d^abandonner  tota- 
lement, sont  celles  de  la  Saxeélectorale,  et  quelques 
primes  de  Saxe.  Le  troupeau  de  Naz  ne  tardera  pas 
à  rivaliser  avec  ces  dernières  ;  mais  il  est  le  seul  qui 
ait  atteint  ce  degré  de  perfection.  La  Brie,  la  Beauee, 
le  Berry,  quelques  cantons  de  la  Bourgogne,  de  la 
Champagne  et  même  de  la  Picardie,  approvision- 
nent particulièrement  les  manufactures  de  Sedan. 

La  consommation  mo3Fenne  et  annuelle  de  ces  lai- 
nes, pendant  la  période  dont  il  s*agit,  a  été  de  qua- 
tre cent  cinquante  mille  kilogrammes^  quiônt  produit 
dix-huit  mille  pièces  de  draps^  représentant  une  som- 
me de  ra^oooyooo  par  an.  Des  causes  accidentelles  ont 
fait  fourùir  à  cette  moyenne  par  les  années  i8a9,a3, 
et  34»  ^^  élémens  hors  de  prbp<vtion  avec  ceux  des 
années  précédentes  :  i8a3  y  entre  pour  i5,  et  1834 
pour  3 1,000,000.  Ce  résultât  moyen ,  depuis  1814,  est 
plus  que  double  de  celui  des  dix  années  qui  avaient 
précédé. 


• 
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Cet  accroissement  de  prospérité  fut  l'eftcl  tic  Li 
restauration  :  la  confiance  du  marchand  et  le  nom- 
bre des  consommateurs  s'augmentèrent  par  Tcspoir 
d*une  paix  durable  ;  les  entraves  cessèrent  pour  les 
exportations  d'outre-mcr ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être 
encouragées;  et  la  séparation  delà  Belgique  du  royau- 
me,  affranchit  Sedan  de  la  redoutable  concurrence 
des  manufactures  de  cette  province.  Tous  ces  bien- 
faits furent  suspendus  pendant  les  dix-huit  premiers 
mois  qui  suivirent  les  événemens  de  i8i5.  Mais  l'in- 
dustrie ne  perdit  rien  à  cette  stagnation  forcée ,  et 
prépara  son  avenir,  au  sein  d'un  présent  orageux. 
L'adoption  générale  des  mécaniques  date  de  celle 
époque.  En  1814  >  Sedan  ne  possédait  que  peu  d'as- 
sorlimens  de  machines  à  filer.  Les  premières  avaient 
été  introduites  en  1808  par  M,  Poupart  de  Neuflizc 
dans  ses  beaux  établissemens  de  Mouzon  ;  mais  cet 
exemple  ne  fut  pas  imité.  Il  est  vrai  que  la  facilité  de 
faire  filer  à  la  main,  à  de  bous  prix,  et  bien,  dans  les 
duchés  de  Bouillon  cl  de  Luxembourg ,  rendait  l'in- 
novation moins  urgente  ;  mais  lorsque  ces  contrées 
furent  détachées  de  la  France,  les  mécaniques  à  filer 
se  multiplièrent  subitement,  au  point  que  Sedan  ne 
sulfit  plus  pour  les  toutes  occuper,  et  qu'elles  tra- 
vaillèrent pour  Reims  et  Retlicl.  La  filature  supé- 
rieure et  à  plus  bas  prix  donna  des  résultats  plus  par- 
faits cl  moins  cliers.  MM.  Bernard  Gillet  et  fils,  en 
important  dès  iHiG,  à  Sedan,  la  première  pompe 
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à  vapeur  que  celte  viUe  ait  eue ,  doubtèrenl  Timpi^' 


sion. 


Les  machines  à  lainer  suivirent  de  près  celles  à 
filer.  Ce  système  de  lainage  introduisit  une  grande 
économie  de  bras  :  un  homme  seul  en  remplaça  six, 
le  moteur  non  compris.  Une  économie  considérable 
fut  encore  le  fruit  de  Hotroduction  des  tables  à  ton- 
dre, où  un  seul  homme  conduit  quatre  forces,  et  par 
conséquent  fait  Touvrage  de  quatre.  Mais  les  ton- 
deuses, inventées  presque  simultanément,  Tune  par 
M.  Collier,  et  Tautre  par  M.  Âb.  Poupart,  présen- 
tèrent des  résultats  économiques  bien  plus  décisifs. 
Les  presses  hydrauliques,  dont  MM.  Ternaux  firent 
les  premiers  usage  à  Sedan ,  signalent  aussi  cette  épo- 
que. 

Des  produits  fort  supérieurs  à  ce  qui  se  faisait  au- 
paravant, et  à  des  prix  plus  modérés,  sortirent  de 
cette  fabrication  que  le  génie  industriel  de  quelques 
manufacturiers  porta  à  un  degré  voisin  de  la  per- 
fection. La  mode  se  prononça  pour  une  étoffe  que  sa 
beauté  et  son  prix  recommandaient  également  à  sa 
prédilection.  Telles  sont  les  principales  causes  aux- 
quelles la  manufacture  de  Sedan  doit,  depuis  quel- 
ques années,  son  extrême  activité. 

L*emploi  de  tant  de  machines  pour  des  opérations 
qui  se  faisaient  autrefois  à  la  main  ,  a  long -temps 
excitévet  excite  encore  la  défiance  de  la  classe  ou- 
vrière pour  Ta  venir.  Elle  craint  de  se  voir  remplacée 
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en  tout  par  Teau ,  le  feu  et  les  rouages.  Il  lui  est  ce- 
pendant facile  de  comprendre  quVUe  serait  depuis 
long-temps  réduite  à  rinaction,  si  Ton  se  fût  obs- 
tiné à  Sedan  à  repousser  les  moyens  expéditifs  et 
économiques  y  admis  par  tous  dans  Tart  de  fabri- 
quer les  draps.  Les  apprêts  donnés  aujourd'hui  à 
cet(t)  marchandise,  dans  toutes  les  manufactures, 
comparés  à  ceux  qu'elle  recevait  il  y  a  dix  ans  y  sont 
dans  le  rapport  de  six  à  un  ;  c'est-à-dire  que,  dans 
les  façons,  elle  reçoit  six  fois  autant  de  main-d'œuvre. 
Si  l'on  eût  persisté  à  faire  à  la  main  toutes  ces  opé- 
rations, il  aurait  fallu  six  fois  autant  de  bras,  ou 
qu'un  ouvrier  mît  six  jours,  par  exemple,  à  un  tra- 
vail possible  en  un  jour.  Il  est  évident  que  cette  ma- 
nière d'opérer  aurait  porté  les  draps  à  un  prix  qui 
leur  aurait  fermé  toute  concurrence  sur  les  marchés. 
Dès-lors  la  cessation  ou  la  ruine  de  la  fabrique  deve- 
nait imminente. 

Le  système  de  mécanique  une  fois  adopté  sur  un 
point ,  il  y  va  de  l'existence  de  toutes  les  manufac- 
tures du  même  genre  de  Tadmettre  aussi.  L'ensem- 
ble de  ce  système  tend  a  faire  baisser  le  prix  des  pro- 
duits ou  à  les  rendre  plus  parfaits  pour  la  même 
valeur.  Il  tourne  à  l'avantage  de  l'industrie,  et  non 
au  préjudice  de  l'ouvrier,  ni  même  au  profit  durable 
du  premier  entrepreneur.  Ce  n'est  qu'un  temps  fort 
court,  et  au  moment  où  une  machine  s'ét.ibiit,  que 
Touvricr  peut  se  ressentir  du  changement.  Mais  il  est 
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démontré  que  les  pays  où  Ton  fait  te  plus  «sage  de 
machines  5  sont  ceux  qui  occupent  le  plus  de  braa. 
t  Les  arts ,  dit  M.  Jean-Baptiste  Say ,  où  Ton  a  rem- 
placé par  des  machines  les  bras  des  hommes,  finis^ 
sent  par  occuper  plus  d^hommes  qu^auparavant  '. 
L'exemple  de  Timprimerie ,  qiii  multiplie  les  copies 
avec  tant  de  rapidité,  emploie  cependant  plus  de 
personnes  qu'il  n'y  avait  de  copistes  avant  son  inven- 
tion. »  A  auctine  époque  la  manufacture  de  Sedan 
n'a  eu  autant  de  machines  qu'en  i83r4»  et  cependant 
elle  a  constamment  occupé  dans  le  cours  de  cette 
année ,  au  dedans  el  au  dehors  de  la  viHe»  laySoo  ou- 
vriers,  ce  qui  est  hors  de  proportion  avec  ce  qu'elle 
en  employait  avant  les  innovations'  dont  il  s'agit.  On 
sent  qiie  la  consommation  devient  d'autant  plus  con- 
sidérable, qu'on  lui  offre  des  produits  plus  parfaits  et 
à  des  prix  plua  modérés.  Yoilà  ce  qui  explique  le  phé^ 
nomène  que  présentent  au|ourd'huî  la  plupart  des 
branches  d'industrie. 

La  condition  de  l'ouvrier  n'a  famaîs  dû  lui  inspirer 
plus  de  sécurité  qu'elle  ne  doit  le  faire  maintenant, 
parce  que  le  fabricant ,  par  l'énormité  de  ses  avances, 

■  L^on  a  fait  récemment  en  Angkterre  le  calcul  approxima- 
tif de  ce  qu^il  faudrait  de  bras  pour  remplacer  les  -mécaniques 
employées  aujourd'hui  dans  tons  les  genres  de  fabricatiou ,  et 
il  en  résulte  quW  n*y  panriendrait  qu'avec  le  secours  de  quatre 
cents  millions  d'hommes,  c'ek-i-dîre  de  la  moitié  de  la  popu- 
lation  du  globe. 


NOTKS.  3Cl 

ne  peut  rester  rnactif  sans  compromettre  ses  capitaux. 
11  est  lancé  de  manière  à  être  forcé  de  varier  son  in- 
dustrie selon  le  caprice  et  Texigence  du  temps,  et 
l'ouvrier  est  plus  sûr  qu'il  ne  le  fut  jamais  de  sa  sub- 
sistance. 

Toutes  les  fortunes  qui  existent  à  Sedan  n'ont  pas 
eu  pour  principe  la  manufacture  des  draps.  Celle 
ville,  avant  la  révolution,  faisait  avec  la  France  et 
rAUemagne  un  commerce  considérable  d'entrepôt , 
qui  lui  procurait  d'impurtans  bénéfices,  et  qui  a  fondé 
l'opulence  de  plusieurs  maisons.  Mais  cette  branche 
de  commerce,  qui  ne  pouvait  fleurir  que  par  le  main- 
tien des  franchises  dont  Sedan  jouissait,  se  dessécha 
lors  de  l'abolition  des  privilèges ,  ou  du  moins  cessa 
de  porter  des  fruits  comparables  à  ceux  qu'elle  avait 
produits  auparavant.  Si  la  révolution  causa  à  cet 
égard  quelque  dommage  aux  négocians  de  Sedan,  elle 
apporta  une  ample  compensation  en  communiquant 
une  activité  nouvelle  à  l'exploitation  des  mines  de 
fer,  et  aux  forges  qui  se  trouvent  en  grand  nombre 
dans  le  pays.  Antérieurement  à  cette  époque,  l'on 
était  loin  de  connaître  les  immenses  ressources  qu'of- 
fre celle  industrie  ,  et  les  travaux  qui  y  avaient  rap- 
port se  ressentaient  généralement  de  celte  ignorance. 
L'on  se  traînait  péniblement  dans  l'ornière  où  avaient 
passé  plusieurs  générations,  et  les  trésors  enfouis 
sous  le  sol  étaient  presque  inutiles  à  ceux  qui  l'habi- 
taient. Mais,  en  décuplant  la  consonmiation,  l'évé- 
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nement  dont  il  8*agit  provoqua  les  efforts  des  entre- 
preneurs ,  et  leur  découvrit  des  richesses  qu'îte  avaient 
jusqu'ici  méconnues  ou  négligées.  Les  établissemeos 
existans  s'agrandirent;  il  s'en  forma  de  nouveaux, 
de  manière  qu'un  élément  durable  de  prospérité, 
pour  la  contrée ,  fut  le  dernier  résultat  de  cette  crise , 
qui  long-temps  ne  parut  destinée  cpi'à  détruire.  C'est 
une  chose  merveilleuse  à  voir  aujourd'hui  que  les 
forges  de  Brévilly,  de  Trigne-aux-Bois,  de  Boutan- 
court,  de  Haraucourt,  etc  >•  Les  premières  surtout 
présentent  plutôt  l'aspect  d'un  bourg  que  celui  d'une 
propriété  particulière.  Des  villages  entiers,  Raucourt, 
Haraucourt ,  Givonne,  sont  presque  exclusivement 
occupés  à  travailler  le  fer  ;  et  je  ne  jpense  pas  m'é* 
carter  beaucoup  de  la  vérité ,  en  avançant  que,  dans 
l'arrondissement  de  Sedan ,  la  manufacture  de  draps 
n'emploie  pas'plus  du  double  de  bras  que  nndu^ie 
dont  nous  parlons. 

Sedan  a  dû  sa  naissance  à  la  sagesse  de  ses  pre« 
miers  seigneurs;  la  tolérance  Ta  peuplé  ;  les  mœurs 
l'ont  affermi;  une  haine  farouche  a  conspiré  sa  ruine; 
la  valeur  de  ses  citoyens  l'a  soutenu  ;  des  lauriers  ont 
été  le  prix  de  leurs  travaux;  cette  cité  s'est  illustrée 
par  les  lettres  ;  la  trahison  lui  a  fait  perdre  son  indé^ 

■  Ces  ëtablisBemens  appartiennent  à  MM.  Derilkt ,  G«ii- 
ilarme ,  et  Fort. 
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pcuilancc  ;  le  fanatisme  Ta  abîmée  ;  elle  s'est  relevée 
par  riiidustrie,  et  elle  est  devenue,  par  ce  moyen,  ce 
qu'elle  est  maintenant,  Tune  des  villes,  relalivc- 
nient ,  les  plus  intéressantes  de  la  France. 
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